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HISTOIRE 

LA  RÉVOLUTION 

FRANÇAISE, 

'ÏMPH  DE  DJUfTOK.  — *•  UNE  PARTIE  BfiS  MONTAGXi^RDS 
s'iPrroiENT  S0R  IJES  PROSCRITS,  Et  SE  PRONONGEICE 

C05TRB  LE  NOUVEAU  CUIiTE.  DANTOICNTISTES  .ET 

ffiÉBKRTKTES.  -—  POLITIQUE  D0  COMITÉ  0E  ^ItUT 
PFBLIC  —  ROBESPIERRE  DEFEND  DAITTON,  ET  FAIT 
ABOLIR  LE  NOUVEAtT  CULTE.  — r  DERNIERS  PERJPEC* 
TIOîfNEMKNS  APPORTES    AU    GOUVERNEMENT    DICTA- 

TOjRUL.  ÉNERGIE  DU  COMITÉ    CONTRE   TOUS  LES 

PkRns. — ARRESTATION  DE  RONSIN,  d'hÉBERT,  DES 
QUATRE  DÉPUTÉS  AUTEURS  DU  FAUX  DÉCRET,  ET 
DES  PRÉTENDUS  AGENS  DE  L  ETRANGER. 

^îuis  la  chute  des  girondins ,  le  parti  mon- 
piard ,  resté  seul  et  victorieux  ,  avait 
Dîmencé  à  se  diviser  ;  les  excès  toujours 
08  grands  de  la  révolution  achevèrent 
ie  diviser  tout-à-fait  j  et  on  touchait  à 
lerupture  prochaine.  Beaucoup  de  députés 
n.  I 
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avaient  été  émus  du  sort  des  girondins ,  d 
Bailly,  de  Brunet ,  de  HoucharcJ  ;  d'autre 
blâmaient  les  violences  commises  à  Tégar 
du  culte ,  les  jugeaient  impolitiques  et  dar 
gereuses  ;  ils  di;saient  qti^e  ^e  n|0|ii;elle9  supei 
stitions  succédaient  à  celles  qu'on  voulait  d< 
truire ,  que  le  prétendu  culte  de  la  raiso 
n'était  que  cdui  de  l'athéisme,  que  l'athéisir 
ne  pouvait  convenir  à  un  peuple ,  et  que  a 
extravagances  étaient  payées  par  l'étrange: 
Au  contraire  le  parti  qui.  ^régnait  aux  Cord( 
liera  et  à  la  commune  ^  qui  avait  Hébert  poi 
écrivain^  Ronsin  et  Vincent  pour  chefs,  Cha 
mette  et  Ckotz  pour  apôttes,  soutenait  qi 
ses  adversaires  voulaient  ressusciter  une  fa 
tion  modérée,  et  amener  une  nouvelle  divîsî^ 
dans  la  république. 

Danton  était  revenu  de  sa  retraite  ;  îl 
disait  pas  sa  pensée,  mais  un  chef  de  pa 
voudrait  en  vain  la  cacher  :  elle  se  répand 
|>roche  en  proche,  et  devient  bientôt  ma 
fp§l»: à  tous  leB'  esprits..  On  savait  qu'ili  a.xii 
yfmln  empêcher  l'exécution  dfis-.girandins  , 
qu'il;  avait.été;iriv^ïkient  touché  de  leur  fin  t 
glque.;  oa  savait  que,  partisan  et  iavent 
des.moyeos  céKrolutionnair^&,ii  oommetig^ 
en  blâmes  Ifemploi  féroce  et  a^çugle  ;;  qui 
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nolence  ne  lui  semblait  pas  devoir  se  prolonger 
«i-delà  du  danger ,  et  qu'à  la  fin  de  la  cam- 
fagne  actuelle  et  après  l'expulsion  entière  des 
iDDemîs,  il  voulait  faire  rétablii^  le  règne  des 
fe  douces  et  équitables.  On  n'osait  pas  l'at- 
laquer  à  la  tribune  des  clubs.  Hébert  n^osait 
îs^lmsulter  dans  sa  feuille  du  PèreDuchesne; 
nais  on  répandait  verbalement  les  bruits  les 
te  insidieux  ;  on  insinuait  des  soupçons  sur 
îa  probité  I  on  rappelait  avec  plus  de  per- 
^i'eque  jamais  les  concussions  de  la  Belgi- 
pe,  et  on  lui  en  attribuait  une  partie  ;  on  était 
9cme  allé  jusqu'à  dire ,  pendant  sa  retraite 
Arcis-sut-Aube ,  qu'il  avait  émigré  en  em- 
Drtant  ses  richesses.  On  lui  associait,  comme 
k valant  pas  mieux,  Camille  Desnâoulins, 
^nami,  qui  avait  partagé  sa  pitié  pour  les 
Rondins,  et  avait  défendu  Dîllon;  Philips 
ïsux,  qui  revenait  de  la  Vendée,  furieux 
^ntre  les  désorganisateurs ,  et  tout  prêt  à 
bncer  Ronsin  et  Rossignol.  On  rangeait 
^ore  dans  son  parti ,  tous  ceux  qui ,  de 
^dqae  manière ,  avaient  démérité  des  ré- 
fetionnaires  ardens,  et  le  nombre  com- 
'^Dçait  à  en  être  assez  grand. 
•fulien  de  Toulouse ,  déjà  fort  suspect  par 
*  liaisons  avec  d'E^agnac  et  avec  les  four- 
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nisseurs,  avait  achevé  de  se  compromett! 
par  un  rapport  sur  les  administrations  fédéra 
listes ,  dans  lequel  il  s'efforçait  d'excuser  1( 
torts  de  la  plupart  d'entre  elles.  A  peine  l'eu 
il  prononcé  que  les  cordeliers  et  les  jacobii 
soulevés  l'obligèrent  à  se  rétracter;  ils  firei 
une  enquête  sur  sa  vie  privée  ;  ils  découvrirei 
qu'il  vivait  avec  des  agioteurs ,  et  qu'il  avait  ui 
ci-devant  comtesse  pour  maîtresse,  et  ils 
déclarèrent  tout  à  la  fois  corrompu  et  modér 
Fabre-d'Eglantine  venait  tout  à  coup  i 
changer  de  situation,  et  déployait  un  lu: 
qu'on  ne  lui  connaissait  pas  auparavan 
Chabot ,  le  capucin  Chabot ,  qui ,  en  entra 
dans  la  révolution ,  n'avait  que  sa  pensi( 
ecclésiastique ,  venait  aussi  d'étaler  un  be 
mobilier ,  et  d'épouser  la  jeune  sœur  des  de 
Frey ,  avec  une  dot  de  deux  cent  mille  lîvr^ 
Ce  changement  de  fortune  si  prompt  exe 
des  soupçons  contre  les  nouveaux  enrichis , 
bientôt  une  proposition  qu'ils  firent  à  la  Co 
vention,  acheva  de  les  perdre.  Un  député,  ( 
selin,  venait  d'être  arrêté  pour  avoir,  disait-c 
caché  une  émigrée.  Fabre ,  Chabot ,  Julie 
Delaunay ,  qui  n'étaient  pas  tranquilles  pc 
eux-mêmes;  Ba;2;ire,  Thuriot,  qui  n'avaii 
rien  à  se  reprocher,  mais  qui  voyaient  ai 
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effroi  qu'on  ne  ménageât  pas  même  les  mem- 
bres de  la  Convention ,  proposèrent  un  dé- 
cret ,  portant  qu'aucun  député  ne  pour- 
rait être  arrêté ,  sans  auparavant  être  entendu 
à  la  barre.  Ce  décret  fut  adopté  ,  mais  tous 
les  clubs  et  les  Jacobins  se  soulevèrent ,  et 
prétendirent  qu'on  voulait  renouveler  l'm- 
violabilité.  Ils  le  firent  rapporter,  et  com- 
mencèrent l'enquête  la  plus  sévère  sur  ceux 
qui  l'avaient  proposé,  sur  leur  conduite, 
et  sur  l'origine  de  leur  subite  fortune.  Julien , 
Fabre ,  Chabot ,  Delaunay ,  Bazire  ,  Thurîot , 
dépopularisés  en  quelques  jours,  furent  rangés 
jdans  le  parti  des  hommes  équivoques  et  mo- 
jdérés.  Hébert  les  couvrit  d'injures  grossières 
(dans  sa  feuille ,  et  les  livra  à  la  vile  populace. 
Quatre  ou  cinq  individus  partagèrent  encore 
le  même  sort,  quoique  jusqu'ici  reconnus 
pcellens  patriotes.  C'étaient  Proli ,  Pereyra  , 
Gusman  ,Dubuisson  et  Desfieux.  Nés  presque 
tous  sur  le  sol  étranger,  ils  étaient  venus, 
comme  les  deux  Frey  et  comme  Clootz ,  se 
eter  dans  la  révolution  française  ,  par  en- 
thousiasme ,  et  probablement  aussi  par  besoin 
de  faire  fortune.  On  ne  s'inquiéta  pas  de  ce 
qu'ils  étaient,  tant  qu'on  les  vit  abonder  dans 
le  sens  de  la  révolution.  Proli ,  qui  était  de 
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Bruxelles,  fut  envoyé  avec  Peyrera  et  Des 
fieux  auprès  de  Dumourîez,  pour  découvr 
ses  Intentions  ;  ils  le  firent  expliquer,  et  tîi 
rent ,  comme  nous  l'avons  rapporté ,  le-  de 
noncer  à  la  Convention  et  aux  Jacobin; 
C'était  bien  jusque Jà ,  mais  ils  avaient  e 
employés  par  Lebrun ,  parce  qu'étant  étrai 
gers  et  instruits,  ils  étaient  capables  de  rendj 
des  services  aux  relations  extérieures.  En  a| 
prochant licbrun,  ils  avaient  appris  à  l'estînie 
et  ils  l'avaient  défendu.  Proli  avait  connu  beai 
coup  Bupourîez  ;  et ,  malgré  la  défection  de  < 
général»  il  avait  persisté  à  vanter  ses  talens 
à  dire  qu'on  aurait  pu  Je  conserver  à.  la  répi 
blique  ;  enfin  presque  tous  connaissant  niiei 
les  pays  voisins,  avaient  blâmé  l'applicatic 
du  système  jacobin  à  la  Belgique  et  aux  pr 
vinces  réunies  à  la  France.  Leurs  propos  fure 
recueillis;  et,  lorsqu'une  défiance  généré 
fit  imaginer  l'intervention  secrète  d'une  fa 
tion  étrangère ,  on  commença  à  les  soupço 
ner ,  et  à  se  raviser  sur  leurs  discours.  On  s 
que  Proli  était  fils  naturel  de  Kaunitz;  on  su 
posa  qu'il  était  le  meneur  en  chef  ^  et  on  ] 
métamorphosa  tous  en  espions  dePitt  et 
Cobourg.  Bientôt  la  fureur  n'eut  plus 
borne3 ,  et  l'exagération  même  de  leur  patrj 
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tisme,  \}iiïlë  cïbyaîeiit  propre  à  les  justifier; 
ne  servît  qu'à  les  comprom'ettre  davantage. 
On  les  confondBl  àiec  le  parti  des  équivoques/ 
des  modérés  ;  et ,  dès  que  t)anton  ou  ses  amis 
avaîetit  quelque  observation  à  faire  Sûr  leè 
fautes  des  âgens  ministériels  ^  bu  sur  ïès  vio- 
iences  exercées  contre  te  ctilte^  le  parti  Hébert  î 
Vincent  et  Roinsin  répondait  en  criant  à  la 
modération,  à  la  corruJ)tîon  ,  à  la'  factio'ii 
étrangère. 

Suivant  l'usage ,  les  modérés  renvoyaient 
i  leurs  adversaires  cette  acbtlsatîon,  et  leur 
disaient  t  Cl*est  vous  qui  êtes  les  coiriplicês  dé 
ces  élranj^rs$  tout  vous  mppfoche,  et  la 
commune  violence  devotrelangâge^etle  projet 
de  tout  bouleverser  en  poussant  tout  au  pire. 
Voyez,  ftjoutaient-ils j  cette  eohimune  qui 
s'arroge  une  autorite  législative  ,  et  rend  des 
lois  sous  le  titre  modeste  d'arrêtés  ;  qui  règlfe 
tout,  police,  subsistances,  cUlte;  qui  sub- 
stitue de  son  chef  une  religion  à  une  stiltre , 
remplace  les  ancièûnes  superstitions  par  des 
superstitions  nouvelles ,  prêche  l'athéisme ,  et 
se  fait  imiter  pat  toutes  les  municipalités  de 
la  république  ;  voyez  ces  bureaux  de  la  guerre, 
d'où  s'échappêïit  une  fpule  d'agèùs  ^ui  vont 
dans  les  provinces  rivaliser  avec  les  représen- 
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tans,  exercer  les  plus  grandes  vexations,  et 
décrier  la  révolution  par  leur  conduite  ;  voyea 
cette  commune  et  ces  bureaux  !  que  veulent- 
ils,  sinon  usurper  l'autorité  législative  et  exe- 
cutive, déposséder  lii Convention, les  comités, 
et  dissoudre  le  gouvernement  !  Qui  peut  les 
pousser  à  ce  but,  sinon  l'étranger? 

Au  milieu  de  ces  agitations  et  de  ces  que- 
relles ,  Tautorîté  devait  prendre  un  parti  vi- 
goureux. Robespierre  pensait  avec  tout  le 
comité  que  ces  accusations  réciproques  étaient 
extrêmement  dangereuses.  Sa  politique  , 
comme  on  Ta  déjà  vu ,  avait  consisté,  depuis 
le  5 1  mai ,  à  empêcher  un  nouveau  débor- 
dement révolutionnaire  ,  à  rjallier  l'opinion | 
autour  de  la  Convention,  et  la  Convention! 
autour  du  comité ,  afin  de  créer  un  pouvoir 
énergique ,  et  il  s'était  servi  pour'  cela  des 
jacobins  tout  puissans  sur  l'opinion.  Ces  nou« 
velles  accusations  contre  des  patriotes  accré- 
dités, comme  Danton ,  Camille  Desmoulins, 
lui  semblaient  très-dangereuses.  Il  avait  peur 
qu'aucune  réputation  ne  résistât  aux  imagi- 
nations déchaînées;  il  craignait  que  les  vio- 
lences à  l'égard  du  culte  n'indisposassent  une 
partie  de  la  France,  et  ne  fissent  passer  la  ré- 
volution pour  athée  ;  il  croyait  voir  enfin  la 
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Dainde  l'étranger  dans  cette  vaste  confusion  ; 
iiissî  ne  manqua-t-il  pas  l'occasion  que  bîen- 
ôt  Hébert  lui  .offrit ,  de  s'en  expliquer  aux 
lacobins. 

Les  dispositions  de  Robespierre  avaient 
percé;  on  répandait  sourdement  qu'il  allait 
/aire séyir contre  Pache,  Hébert,  Chaumette, 
Clootz,  auteurs  du  mouvement  contre  le 
coite.  Proli ,  Desfîeux ,  Pereyra ,  déjà  com- 
pmis  et  menacés ,  voulaient  rattacher  leur 
we  à  celle  de  Pache ,  Chaumette ,  Hébert  ; 
ils  Tirent  ces  derniers  et  leur  dirent  qu'il  y 
iTait  une  conspiration  contre  les  meilleurs 
patriotes,  qu'ils  étaient  tous  également  en 

EDger,  et  qu'il  fallait  se  soutenir  et  se  gar- 
r  réciproquement.  .Hébert  se  rend  alors 
*Qx  Jacobins,  le  i*'  frimaire  (21  novem- 
bre 1^93)  j  et  se  plaint  d'un  plan  de  désunion 
Nant  à  diviser  les  patriotes.  «  De  toutes 
•P3rts,  dit-il ,  je  rencontre  des  gen^  qui  me 
complimentent  de  n'être  pas  arrêté.  On  ré- 
'pandque Robespierre  doit  me  dénoncer,  moi, 

'Qiaumette  et  Pache Quant  à  moi,  qui 

'^e  mets  tous  les  jours  en  avant  pour  les  in- 
'fes  de  la  patrie ,  et  qui  dis  tout  ce  qui  me 
*P2sse  par  la  tête ,  cela  pourrait  avoir  quelque 
fcndement  ;  mais  Pache! Je   connais 
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•  toute  Tei^lme  qu'a  pdur  lui  Robespierre  ,  eti 
»  je  rejette  bîeû  loin  de  moi  une  pareille  idée. 

•  On  a  dit  aussi  que  Dantoïi  avait  émigré, 
»  quïl  était  allé  en  Suisse  chargé  des  dépouilles 

»du  peuple Je  l'ai  rencontré  ce  matin 

»  dans  les  Tuileries ,  et  puisqu'il  est  â  Paris  ,  il 
»  faut  qu'il  vietihe  s'expliquer  îratètûelletàent 
«aux  Jacobins.  Tous  les  patriotes  se  doivent 
»  de  déihentil"  leâ  bruits  injurieux  qui  courent 
»  sur  leur  compte.  »  Hébert  rapporte  ensuite 
qu'il  tient  unci  jpartîe  de  ces  bruits  de  Dubuis- 
son,  lequel  a  voulu  luî  dévoiler  une  conspi- 
ration contre  léà  patriotes  ;  et ,  suîvaht  l'usage 
de  tout  rejeter  sur  les  vaincus,  il  ajoute  que 
la  cause  des  troubles  est  dans  les  complices  de 
Brissot  qui  vivent  encore,  et  dans  les  Bour- 
bons qui  restent  au  Temple.  Robespierre 
monte  aussitôt  à  la  tribune  :  «Est-il  vrai,  dit- 
♦ll,  que  nos  plus  dangereux  ennemis  soient 
»  les  restes  impurs  de  la  race  de  nos  tyrans  ? 
»  Je  vote  en  motoi  cœur  pour  que  la  race  des 
atfraris  disparaisse  de  la  terre  s  mais  puîs-je 

•  m'aveugler  suip  la  situation  de  mon  pays ,  au 

•  point  de  croire  que  cet  événement  suffirait 

•  pour  éteindre  le  foyer  des  conspirations  qui 
»  nous  déchirent  ?  A  qui  persuadera-t-on  que 
»la  punition  de  la  méprisable  sœur  de  Capet 
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len  Imposerait  plus  à  nos  ennemis, qtiii«e  celle 
Ue  Capet  kiî-înême  ït  de  sa  CTîminelle  cotn- 
ipagne  ? 

»  Est-il  vrai  encore  que  Ja  cause  de  nos 
•maux  soit  le  fanatisme?  Le  fanatisme!  il 
lexpire.  Je  pourrais  même  dire  qn'il  est  ïhort. 
»En  dirigeant  depuis  quelques  jours  toute 
inotre  attention  contre  lui ,  ne  la  détourne- 
it-on  pas  de  nos  véritables  dangers?  Vous 
nm  peur  des  prêtres,  et  ils  s'empïessent 
•d'abdiquer  leurs  titres  pour  les  échanger 
•contre  ceux  de  municipaux,  d'administra- 
•teurs ,  et  même  de  présidens  de  sociétés  po- 

*pulaîres Ik  étaient  naguère  fort  attachés 

|>à  leur  ministère  quand  il  leur  valait  soîxante- 
idix  mille  livres  de  rentes  ;  ils  l'ont  abdiqué 

jidès  qu*il  n'en  a  plus  valu  que  six  mille 

'Oui ,  craignez  non  pas  leur  fanatisme  ,  mais 
'leur  ambition  I  non  pas  Thabit  qu'ils  por- 
|»taient ,  mais  la  peau  nouvelle  qu'ils  ont  re- 
vêtue! craignez  non  pas  l'ancienne  supersti- 
»tion ,  maïs  la  nouvelle  et  fausse  superstition 
»qu  on  veut  feindre  pour  nous  perdre  !  » 

Ici  Robespierre  abordant  franchement  la 
jîoestion  des  cultes ,  ajoute  : 

Que  des  citoyens  animés  par  un  zèle  pur 
'riennent  déposer  sur  l'autel  de  la  patrie  les 
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«moDiimens  inutiles  et  pompeux  de  la  su- 
»perstition,p6ur  les  faire  servir  aux  triomphes 
»  de  la  liberté  ;  la  patrie  et  la  raison  sourient 

•  à  ces  offrandes  :  mais  de  quel  droit  Taristo- 
»  cratie  et  l'hypocrisie  viendraient-elles  mêler 

•  ici  leur  influence  à  celle  du  civisme  ?  De  quel 
1  droit  des  hommes  inconnus  jusqu'à  ce  jour 
»  dans  la  carrière  de  la  révolution ,  viendraient- 

•  ils  chercher  au  milieu  de  tous  ces  événemens 
«les  moyens  d'usurper  une  fausse  popularité, 
»  d'entraîner  les  patriotes  mêmes  à  de  fausses 

•  mesures ,  et  de  jeter  parmi  nous  le  trouble 
»et  la  discorde  ?  De  quel  droit  viendraient-  ils 

•  tro^ubler  la  liberté  des  cultes  au  nom  de  la 
»  liberté ,  et  attaquer  le  fanatisme  par  un  fa- 

•  natisme  nouveau?  De  quel  droit  feraient-ils 

•  dégénérer  les  hommages  solennels  rendus 

•  à  la  vérité  pUre ,  en  des  farces  éternelles  et 
»  ridicules  ? 

•  On  a  supposé  qu'en  accueillant  des  of- 

•  fraudes  civiques ,  la  Convention  avait  pros- 

•  crit  le  culte  catholique.  Non ,  la  Convention 

•  n'a  point  fait  cette  démarche,  et  ne  la  fera 
'  ^jamais.   Son  intention  est  de  maintenir  la 

•  liberté  des  cultes  qu'elle  a  proclamée,  et  de 
;•*'            «réprimer  en  même  temps  tous  ceux  qui  en 

•  abuseraient  pour    troubler  l'ordre   public. 
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•  Elle  ne  pennettra  pas  qu'on  persécute  les 

•  ministres paisibles  desdirerses  religions,  et 
»  çlle  les  punira  avec  sévérité  ^  toutes  les  fois 

•  qu'ils  oseront  se  prévaloir  de  leurs  fonctions  ^ 
»  pour  tromper  les  citoyens ,  et  pour  armer  les 
«  préjugés  ou  le  royalisme  contreJa  république. 

»  Il  est  des  hommes  qui  veulent  aller  plus 
»  loin  ;  qui ,  sous  le  prétexte  de  détruire  la  su- 

•  perstition ,  veulent  faire  une  sorte  de  religion 
9 de  l'athéisme  lui-même.  Tout  philosophe, 

•  tout  individu,  peut  adopter  là-dessus  l'opi- 
»  nion  qui  lui  plaira  ;  quiconque  voudrait  lui 

•  en  faire  un  crime,  est  un  insensé;  mais 

•  l'homme  public,  mais  le  législateur,  serait 

•  cent  fois  plus  insensé ,  qui  adopterait  un  pa- 

•  reil  système.  La  Convention  nationale  Tab- 
•horre.  La  Convention  n'est  point  un  faiseur 

•  de  livres  et  de  systèmes.  Elle  est  un  corps 

•  politique  et  populaire.  L'athéisme  est  arts- 
^tocratique»  L'idée  d'un  grand  Être,  qui  veille 
»  sur  l'innocence  opprimée  et  qui  punit  le  crime 

•  triomphant,  est  toute  populaire.  Le  peuple, 

•  les  malheureux  m'applaudissent;  si  je  trou- 

•  vais  des  censeurs  ce  serait  parmi  les  riches  -^^ 

•  et  parmi  les  coupables.  J'ai  été  dès  le  col- 
'  »lége  un  assez  mauvais  catholique  ;  je  n'ai  ja- 

»mais  été  ni  un  ami  froid,  ni  un  défenseur 
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»  infidèle  de  l'humanité.  Je  n'en  suis  que 
»  plus  attacbé  aux.  idées  morales  et  politi- 
»  ques  que  }e  Tiens  de  vaus  exposer.  Si  Dieu 
nTkexiMait  pas,  il  faudrait  l'inventer.  • 

Robespierre  ,  après  avoir  fait  cette  pro- 
fession de  &ii,.  impute  à  l'éfranger  les  per- 
sécutions contre  le  culte,  et  les  calomnies 
répandues  contre  les  meilleurs  patriotes*  Ro-i 
hespierre  ^  qui  était  extrêmement  défiant  ,1 
et  qui  avaift  supposé  les  girondins  royalistes  J 
croyait  beaiucoup  à  la  faction  de  l'étranger,! 
laquelle  consistait  tout  au  plus ,  comme  nous! 
l'avons  dit  y  dans  quelques  espions  envoyés! 
aux  arniées ,  et  dans  quelques  banquiers  in-i 
termédiaices  de  l'agiotage ,  et  correspondans 
des  émigrés.  «  Les  étrangers ,  dit-il,  ont  deux' 
»  espèces  d'arméeô  ;  l'une  sur  nos  frontières  est 
«impuissante  et  près  de  sa  ruine ,  grâce  à  nos 

•  victoires;  l'autre  plus  dangereuse  est  au  miH 

•  lieu  de  nous..  C'est  une  armée  d'espions ,  de 

•  fripons  stipendiés,  qui. s'introduisent  partout, 
A  même  au  sein  des  sociétés  populaires.  C'est 
•^cette  faction  qui  a  persuadé  à  Hébert  que  je 

•  voulais   faire  arrêter  Pache  ,   Chaumette, 

•  Hébert,  toute  la  commune.  Moi  poursuivre 

•  Pachje,  dont  j'ai  toujours  admiré  et  défendu 

•  la  vertu  simple  et  modeste,  moi  qui  ai  corn- 
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•battu  poux  lui  contre  les  Brissot  «t  ses:  comr 
>plices!  n  Robespierre  loue  Pache  et  m  tait 
sur  Hébert.  Il  se  comente  de  tfre  quïl  n'a 
pas  oublié  les  services  de  la  commune  dans 
les  )ours  où  la  liberté  était  en  péril.  Se  dé- 
ctaînant  ensuite  contre  ce  qu'il  appelle  la  fac- 
tion étrangère ,  il  fait  tomber  le  etmrroux  des 
jacobins,  sur  Parolî ,  Dubuisson ,  Pereyra ,  Des- 
Beux.  II;  raconte  leur  histcHre,  les  montre 
îomme  des  agehs  de  Lebrun  et  de  l'étranger, 
chargés  d'enrenimer  les  haines ,  de  diviser  les 
patriotes  ,  et  de  les  animer  les  uns  contre  les 
autres.  A  la  manière  dont  il  s'exprime ,  on  voit 
jue  la  bdim  qu'il  éprouve  contre  d'anciens 
irais  de  Lebcun ,  se  mêle  pour  beaucoup  à  sa 
léfiance.  II  les  fait  enfin  chasser  tous  .quatre^ 
de  la  société,  au  bruit  des  plus  grands  applau- 
dissement, et.il  propiQâe  nn  scrutin  épurajtoirC 
pour  tous  les^  jacobins.  . 

Ainsi: itobfspierre  avait  j&raj^pé  di'anathème 
le  noirreau  culte,,  avait  donné  une  leçon  séT 
vèit  à: tous  lès  brouillons,  n'aiivfât  rien  dit  de 
bien  rassurant  pour  Hébert,  ne  s'était  pas 
compromis  jusqu'à:  louer  ce  sale  écrivain, 
avait  ftiit  retomber-  tout  l'orage  sur  des 
étrangers  qui  avaient  le  malheur;  d'être 
\mis  de  Lebrun*^  d'admirer  Dumourie/.^  et 
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de  blâmer  notre  système  politique  dans  les  pays 
de  conquête.  Enfin  il  s'était  arrogé  la  recom- 
position de  la  société,  en  faisant  décider  qu'il 
y  aurait  un  scrutin  épuratoire. 

Pendant  les  jours  suivans  Robespierre  pour- 
suit son  système,  Tient  lire  aux  jacobins  des 
lettres  anonymes  ,  d'autres  interceptées, 
prouvant  que  l'étranger,  s'il  ne  les  produit, 
désire  au  moins  les  extravagances  à  l'égard 
du  culte ,  et  les  calomnies  à  l'égard  des  meil- 
leurs patriotes.  Danton  avait  en  quelque  sorte 
reçu  d'Hébert  l'invitation  de  s'expliquer.  Il  ne 
le  fait  pas  d'abord ,  pour  ne  pas  obéir  à  une 
sommation  ;  mais  quinze  jours  anrès ,  il  saisit 
une  circonstance  favorable  pour  prendre  la 
parole.  Il  s'agissait  de  fournir  à  toutes  les 
sociétés  populaires  un  local  aux  dépens  de 
letat.  il  présente  à  ce  sujet  diverses  observa- 
tions, et  en  prend  occasion  de  dire  que  si  la 
constitution  doit  être  endormie  pendant  que 
le  peuple  frappe  et  épouvante  ses  ennemis 
de  ses  opérations  révolutionnaires  ,  il  faïUj 
cependant  se  défier  de  ceux  qui  veulent! 
porter  ce  même  peuple  au-delà  d'es  bornesj 
de  la  révolution.  Coupé  de  l'Oise  répliquej 
à  Danton ,  et  dénature  ses  idées  en  les  com-i| 
battant.  Danton  remonte  aussitôt  à  la  triH 
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bune,  et  essuie  des  murmures.  Il  somme  alors 
(eux  qui  ont  contre  loi  des  motifs  de  défiance 
de  préciser  leuts  accusations ,  ^ûu  qu'il 
puisse  y  répondre  publiquement.  Il  se  plaint 
de  cette  défareur  qui  se  manifeste  en  sa  pré- 
seuce.  «  Ai-jè  donc  perdu,  s'écrie-t-îl ,  ces 
•Uaits  qui  caractérisent  te  figui'ed'un  homme 
•libre?  »  Et  en  proférant  ces  mots,  il  agitait 
cette  tête  quJon  avait  tant  me,  tant  rencontrée 
dans  les  orages  delà  résolution ,  ei  qui  avait 
toujours  soutenu  l'audace  de»  répiibMcains , 
et  jeté  la  terreur  cheit  le*  aristocrates'.  *  Nesuis^- 
»  je  plus,  ajoute-t-il,  ce  même  homme  qui  s'est 
•trouvé  i  vos  côtes  dans  lous  les  momens  de 
•crise?  Ne  suis-je  plus  cet  homme  tant  persé- 
,»cuté,  tant  connu  de  vous  5  cet  homme  que 
•TCHis  avei  si  souvent  embrassé  comme  votre 
«ami,  et  avec  lequel  vous  avez  fait  le  serment 
•de  mourir  dan*  les  mêmes  périls  ?»  Il  rappelle 
lalors  qu'il  feit  le  défenseur  de  Marat ,  et  il  eist 
lÛBsî  obligé  de  se  couvrir  de  Tombre  de  cet 
être,  qu'il  avait  autrefois  protégé  et  dédaigné. 
i«Vous  sere*  étonné,  dit-il,  quand  je  vous 
Werai  connaître  ma  conduite  privée ,  de  voir 
»que  la  fortune  colossale  que  mes  ennemis  et 
^les  vôtres  m'ont  prêtée ,  se  réduit  à  la  petite 
•portion  de  bien  que  j'ai  toujours  eue.  Je  défie 

YI.  2 
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^    »les  malveillans  de   fournir  aucune  preuve 

•  contre  moi.  Tous  leurs  efforts  ne  pourront 
9  m'ébranler.  Je  vetix  rester  debout  en  face 

•  du  peuple;  vous  me  jugerez  en  sa  présence. 
»Je  ne  déchirerai  pas  plus  la  page  de  mon 

•  histoire  que  vous  ne  déchirerez  la  vôtre...» 
Danton  demande  en  finissant  une  conûinmis- 
sion  ,  pour  examiner  les  accusations  portées 
contre  lui.  Robespierre  s'élance  alors  à  la 
tribune    avec    un    empressement    extrême. 

«Danton,  s'écrie-t-il ,  vous  demande  une 
»  commission  |)Our  examiner  sa  conduite  ;  j'y 

•  consens,  s'il  pense  que  cette  mesure  lui 

•  soit  utile.  Il  veut  qu*on  précise  les  griefs! 
»  portés  contre  lui  ,  eh*  bien]  je  vais  le 
»  faire.  Danton ,  tu  es  accusé  d'avoir  émigréJ 

•  On  a  dit  que  tu    avais  passé,  en  Suisse;' 

•  quêta  maladie  était  feinte  pour  cacher  au 

•  peuple  ta  fuite;  on  a  dit  que  ton  ambitiori 

•  était  d'être  régent  sous  Louis  XVII ,  qu'à  und 
»  époque  déterminée  tout  a  été  préparé  pouï' 

•  proclamer  ce  rejeton  des  Capets,  que  tu  étaii 
»le  chef  de  la^conspiration ,  que  ni  Pitt,  ni 

•  Cobourg ,  ni  l'Angleterre ,  ni  l'Autriche ,  ni 

•  la  Prusse,  n'étaient  nos  véritables  enne^ 
»  mis,  maià  que  c'était  toi  seul ,  que  la  Montai 
»  gne  était  composée  de  tes  complices ,  qu'il  ne 
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■fallait  pas  s'occuper  des  agens  envoyés  par 
lies  puissaDCcs  étrangères ,  que  leurs  conspî- 
•rations  étaient  des  fables  dignes  de  mépris, 
len  un  mot  qu'il  fallait  t'égorger  toi ,  toi 
iseul!....  »  Des  applaudissemens  universels 
couvrent  la  voix  de  Rohespîerre.  Il  reprend  : 
•  Ne  saîs-tu  pas^  Danton ,  que  plus  un  homme 
*a de  courage  et  de  patriotisme ,  plus  les  en- 
»Demîs  de  la  chose  publique  s'attachent  à  sa 
»perte?  Ne  sais-tu  pas  et  ne  savez-vous  pas 
»tous,  citoyens,  que  cette  méthode  est  in- 
ïfaillible?  Ehl  si  le  défenseur  tie  la  liberté 
►n'était  pas  calomnié,  ce  serait  une  preuve 
•que  nous  n'aurions  plus  ni  nobles,  ni 
^prêtres  à  çoncibattre  I  »  Faisant  alors  allusion 
iux feuilles d'JBtébert,  où  lui,  Robespierre, 
îtait  fort  loué  ,  il  ajoute  :  «  Les.  ennemis  de 
>la  patiie  senablent  m'accabler  de  louanges 
exclusivement.  Mais  je  les^ répudie.  Croit-on 
•qu'à  c4té  de  ces  •  éloges  que  l'on  répète 
'ians  certaines  feuilles,  je  ne  voie  pas  le 
couteau  avec  lequel  on  a  voulu  égorger  la  pa- 
|trie?La  cause  des  patriotes  est  .comme  celle 
iies  tyrans;  ils  sont  tous  solidaires.  Je  me 
trompe  peut-être  surDaatonj  mais ,  vu  dans 
Si  famille ,  il  ne  mérite  que  des  éloges.  Sous 
les  rapports  politiques  ,  je  l'ai  observé;  une 
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>  dilféri&nce  d'opiniiOD  làe  le  faisait  étadiar  atrec 
vsoiD) souvent  avfc  colère;  il  neâ'esttpda  asaes 
»)^kâté,  je  le  sais,  de  soupçonner  I>umoinriez; 
«il  n'a  pas  assez  haï  Brissot  et  ses  complices  ; 
»mais  s'il  n'a  p^as  toupors  été  4e  mon  avis, 
9  en  eonclurai-}^u'il  trakissaitla  patrie  ?  Non , 

•  je  la  lui  ai  toujours  vu  servir  avec  zèle.  Dan- 
»toii  veut  qu'on  le  juge;  il  a  raison.  Qu'on  me 
»  )uge  aussi  !  qu'as  se  po^ésentent  ces  hiommes 
»quî  soat  plus  patriotes  que  nous«  Je  parie  que 
»  ce  sont  des   nobles ,  des  privilégiés ,   des 

•  prêtres.  Vous  y  trouverez  un  marquis,  el  tous 
»  audrev  la  juste  mesure  du  patriotisme  dés  gens 

>  qui  no^is  accusent.  » 

Robespierre  demande  ensnftite  que  tous  ceu  ici 
qui  ont  quelque  ceproche  à  faire  à  Danton  pren-' 
nent  là  parole.  Personne  me  l'ose  ;  Motnoro  lui^ 
ménare ,  l'un  des  amis  d'Hébert ,  est  le  premier 
à  s'écrier  que  personne  ne  se  présentant , 
c'est  une  preuve  qu'il  n'y  a  rien  à  dire  contre 
Damtoii.  Un  memlvre  demande  alors  que  le 
président  lui  donne  Taccolade  fraternelle.  On 
y  conseurt,  et,  Bantén  s'approcfaàM  du  bu- 
reau, véçcii  l'accolade  au  milieu  des  àpfplau- 
disseifeienfi  .universels^ 

La  conduite  de  Robespierre  d!aôs  cette  cir- 
coQstanee ,  avait  été  généreuse  et  babîfe.  Le 
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danger  common  à  tous  les  aBciens  patriotes , 
l'ingratitude  qui  fMtyait^les  servfces  de  Dan- 
ton ,  enfin  une  supériorité  décidée ,  avaient 
ZïTzdkÊé  Robespierre  à  ison  -  égoïsme  ha- 
bituel^ et,  cette  fois>  plein  de  bon«  seft- 
timens^  il  avait  été  plus  éloquent  qu'il  n'était 
donné  à  «a  nature  de  Tétre.  Mais  le  service 
qu'il  avait  rendu  à  Danton,  avait  été  plus  utile 
à  la  caose  4u  gouvernement  et  des  vieux  pa- 
triotes qui  !e  composaient,  qu'à  Danton  lui- 
même  ,  dont  la  popularité  était  perdue.  On  ne 
refait  pas  Tenthousiasme ,  et  on  ne  pouvait 
pas  présumer  encore  d'assez  grands  dangers 
publies,  pour  que  Danton  trouvàtparson  cou-  • 
rage  le  moyen  de  léparer  son  influence. 

Robespierre  ,  poursuivant^  son  ouvrage ,  ne 
manquait  pas  d'être  présent  à  chaque  séance 
d'épuration.  Le  tour  de  Cloot*  arrivé ,  oh 
l'accuse  de  liaisons  avec  îes  banquiers  étran- 
gers Vandeniver.  Il  essaie  4e  se  •  justifier, 
mais  Robe^ierre  prend  la  parole.  Il  rappelle 
les  liaisons  de  Cloota  avec  les  girondins ,  sa 
rupture  avec  eu|t  par  un  pamphlet  intitulé 
ni  Roland  j  ni  Marat ,  pa^npph|et  dans  lequel 
il  n'attaquait  pas  moins  la  Montagne  que  la 
Gironde  ;  ses  exagérations  extravagantes  ;  son 
obstination  à  parler  d^une  république  univer- 
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selle ,  à  inspirer  la  y  âge  des  conquêtes  ,  et  i 
cQ^iprOmettre  la  France  auprès  de  toute  VEw 
rQp<e.  «  Et  comment  monsieur  Clootz,  ajout^ 

•  Robespierre,  pou vaît-il  s'intéresser  au  bon^ 

•  heur  de  la  France,  lorsqu'il  sïntéressait  si  forl 
.  »  au  bonheur  dé  la  Perse  et  duMonoihotapa?  Il 

»  est  une  dernière  crise  dont  il  pourra  se  vanter. 

•  Je  yeux  parler  du  mouvement  contre  le  cultei 
»  mouvement  qui ,  ménagé  avec  raison  et  len- 
3iteur,  aurait  pu  devenir  excellent,  mais  dod 
»  la  violence  pouvait  entraîner  les  plus  grands 
«malheurs.....  M,  Clootz  eut  avec  Tévêque 
«Gobel  une    conférence  de   nuit Gobel 

•   »  donna  parole    pour   1^  lendemain ,    et   il 
»vint^  changeant  subitepient  de  langage  et 

a.d'habit,  déposer  ses  lettres  de  prêtrise 

»  j\I.  Clootz  croyait  que  nous  serions  dupes 
«fie  ces  mascarades.  Non,  non;  les  jaco- 
»bins    ne    regarderont   jamais    comme    ud 

•  ami  du  peuple  ce  prétendu  sans-culotte, 
»  qui  est  Prussien  et  baron ,  qui  possède  cenl] 

•  rnille  livres  de  rentes,  qui  dîne  avec  les  bao^ 
»quiers  conspirateurs,  et  qui  est,  non  pas 

•  rotateur  du  peuple  français  ,  mais  du  genre 
«humain.  »  -     ; 

Ck)otz  fut  exclu  sur-le-champ  de  la  société, 
et,  sur  la  proposition  de  Robespierre ,  il  fut 
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décidé  qu'on  exclurait  sans  distinction,  tous 
les  nobles,  les  prêtres,  les  banquiers  et  les 
étrangers- 

A  la  séance  suivante  vint  le  tour  de  Ca- 
mille Desmoulins.  On  lui  reprochait  sa  lettre 
à  Dillon  ,  et  un  mouvement  de  sensibilité 
en  faveur  des  girondins.  «  J'avais,  dit  Camille , 

•  j'avais   cru  Dillon  brave    et  habile  ,  et  je 

•  l'ai  défendu.  Quant  aux  girondins,  j'étais 
»à  leur    égard  dans   une  position   partie  u- 

•  lière.  J'ai  toujours  aimé  et  servi  la  ré- 
»  publique,  mais  je  me  suis  souvent  trompé 
»sur  ceux  qui  la  servaient;  j'ai  adoré  Mira- 
Bbeau,  j'ai  chéri  Barnave  et  les  Lameth;  j'en 

•  conviens,  piais  j'ai  sacrifié  mon  amitié  et 
«mon  admiration  dès  que  j'ai  su  qu'ils  avaient 
«cessé  d'être  jacobins.  Une  fatalité  bien  mar- 
»quée  a  voulu  que  de  soixante  révolution- 
»  naires  qui  avaient   signé   mon  contrat  de 

•  mariage,  il  ne  me  restât  plus  que  deux  amis, 

•  Danton  et  Robespierre.  Tous  les  autres  sont 

•  émigrés  ou  guillotinés.  De  ce  nombre  étaient 

•  sept  des  vingt-deux.  Un  mouvement  de  sen- 

•  sibilit^  était  donc  bien  pardonnable  en  cette 

•  occasion.  J'ai  dit,  ajoute  Desmoulins ,  qu'ils 
»  mouraient  eii  républicains ,  mais  en  repu- 
tblicains  fédéralistes;  car,  je  vous  l'assure j 


«4  HISTOIRE 

»je   ne  crois  pas  qu'U  y   eût  beaucoup  de 

•  royalistes  parmi  eux.  f 

On  aimait  le  caractère  facile ,  l'esprit  îiaïf  et 
original  de  Camille  Desmoulins,  t  Camille  a 

•  mal  choisi  ses   amis,  s'écrie  un  jacobin; 

•  prouvons-lui  que  nous  savons  mieux  choisir 

•  les  nôtres  en  le  recevant  avec€mpres«ement.» 
Robespierre  >    toujours    protecteur    de    sesi 
vieux  collègues ,  mais  en  gardant  cependant 
un  ton  de  supériorité,  défend  Camille  Des- 
moulins. «  Il  est  faible  et  confiant ,  dit-il ,  ! 

•  mais  il  a  toujours  été  républicain.  Il  a  aimé  I 
•Mirabeau,  Lamethj  Dillon,  mais  il  a  iui- 

•  même  brisé  ses  idoles  dès  qu'il  a  été  dé- 
»  trompé.  Qu*il  poursuive  sa  carrière  et  soit 
^plus  réservé  à  l'avenir*  •  Après  ces  avis,  Ca- 
mille est  admi*  au  milieu  des  applaudîsse- 
mens»  Danton  est  ensuite  admis  sans  aucune 
observation.  Fabi^e-d'Églantîne  l'est  ensuite  à 
son  tour,  mais  il  essuie  quelques  questions 
$ur  sa  fortune ,  qu'on  veut  bien  attribtier  à  ses 
talfçns  littérairefli.  Cette  épuration  ftit  pour- 
suivie ,  et  devint  fort  longue.  Commencée  en 
no^vembre  1793 ,  elle  dura  plusieurs  mois. 

La  politique  de  Robespierre  et  dû  gouver- 
nement était  bien  connue  ;  l'énergie  avec  la- 
quelle cette  politique  avait  été  manifestée ,  in- 


DE  LA  RÉVOLOTION  FRANÇAISE.         a5 

timida  les  brouillons ,  pronw)teurs  du  nouireau 
culte,  et  ils  songèrent  à  se  rétracter  et  à  revenir 
sur  leurs  premières  démarches.  Chaumctte , 
qui  avait  la  faconde  4'un  orateur  de  club  ou 
de  commune,  mais  qui'n'avait  ni  l'ambition 
ni  le  courage  4'un  chef  de  parti ,  ne  préticn- 
dait  nullement  rivaliser  avec  la  Convention 
et  se  faire  te  créateur  d'un  nouveau  culte }  il 
s'empressa  donc  de  chercher  une  occasion  de 
rétrograder,  rt  de  corriger  sa  faute.  Il  résolut 
de  faire  interpréter  l'arrêté  qui  fermait  tous 
les  temples ,  et  il  proposa  à  la  commune  de  dé- 
clarer qu'elle  ne  voulait  pas  gêner  la  Kberté  re- 
ligieuse ,  et  qu'elle  n'interdisait  pas  aux  divers 
partisans  de  chaque  religion  le  droit  do  se 
réunir  dans  des  Ueux  payés  et  entretenu»  à 
leurs  frai^.  «  Qu'on  ne  préteïi4c  pas ,  dît-il , 
«que  c'est  la  faiblesse  ou  la  politique  qui  me 
>font  agir  ;  je  suis  également  inpapable  de  Vutie 
»ou  de  l'autre.  C  'est  la  conviction  que  nos  éïme- 
'mis  veulent  abwer  dq  m>tre  zèle  pour  le  pousser 
»  au-delà  de^  bornes ,  et  naus  engager  dans  de 
«fausses  démarches ,  c'est  lÉi^ conviction  que  si  ' 
•nous  empêchons  les  catholiques  d'exercer  leur 
•culte  publiquement  et  avec  l'aveu  de  la  loi, 
•des  êtres  bilieux  iront  s'exalter  ou  conspirer 
•dansleg  eavejmes?  qui  seule  m'inspire  et  me 
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rendaient  des  lois  pénales ,  comme  îes  comi 

munes  et  la  Ganvention  elle-mèmef 

Billaud-Yarennes ,  dan^  un  rapport  mt\ 
écrite  mais  habije ,  dévoila  oe$  iftconvéniens^ 
et  fit  rendre  le  décret  du  i4  frîmafre  (4  dc^ 
cénobite  ) ,  modèle  d'un  gouFernement  provin 
soire 9  énergique  »^t  absolu.  L'anarchie  9d!t  I^ 
rapporteur  »  menace  les  républi<{ues  à  leur  nais^ 
sanoe  et  dans  leur  yieillesse.  Tâchons  de  nou^ 
en  garantir.  Ce  décret  instituait  le  Bulletin  des 
Lois,  belle  et  meuve  inirention  dont  on  n'avai^ 
pas«e0<3ore  eu  l'idée;  car  les  lois  envojées  pa^ 
rassemblée  atix  ministres ,  parles  ministres  aux 
autorités  locales  «  sans  délais  fi|Lé^9  sans  procès*^ 
verbaux  qui  garantissent  leur  envoi  ou  leur  réi 
ception,  étaient  souvent  rendues  depuis  long^ 
temps ,  sans  être  ni  promulguées  ni  conïiues. 
D'après  le  nouveau  décret ,  une  commission  , 
une  imprimerie,  un  papier  particulier  5  étaient 
consacrés  à  l'impression  et  à  l'envoi  des  lois.  Ls^ 
commission ,  ^rmée  de  quatre  individus  inn 
dépendans  de  toute  autorité,  libres  de  toul 
autre  soin  9  recevaient  la  loi ,  la  faisaient  imH 
primer,  l'envoyaient  par  la  poste  dans  défi 
délais  fixés  et  invariables  j  les  erivoîs  et  les  re*- 
mises  étaient  cOn&tatés  par  les  moyens  ordi^ 
naires  de  la  poste  ;  et  ces  mouvemens ,  ainsi 
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régulâmes^  devtinaiciit  infaillibles.  LaConv^n^ 
tbn  était  eHiSiiite  déclarée  €€$^0  â'imputsim 
in  gouvernement.  Sous  ces  mots  oui  cachait  la 
souveraineté  des  comités ,  qui  faisaient  tout 
pour  la  coareûticrti.  Les  autot^és  de  départe- 
ment étaient  en  queiqcie  sorte  abolies  ^  on  leur 
eoleyait  toute  attiibutioû  politique^,  on  ne 
leur  laissait ,  comm€  au  département  de  Paris 
lors  du  10  a^ût,  que  la  réparlitioil  d^scontri- 
imtioDS  f  l'entretien  des  routes,  ef>fin  les  soins 
purement  économîqucsw  Ainsi  ces  intermé- 
diaires 5  trop  puissans  entre  le  peuple  et  Tauto- 
rité  suprême ,  étaient  suppf iioés.  Où  ne  laissait 
exister^  a^ee  toutes  leurs  attributions ,  qtie  les 
adminJartorations  de  district  et  de  commune. 
Il  était  défendu  à  toute  a>dministration  focale 
de  se  réunîjf  à  d'autres;  de  se  déplacer,  d'en- 
Tojerdes  agem,  de  prendre  des  arrêtés  exten- 
«ifs  ou  Kmitatifs  des  décrets,  de  lerer  des 
'mpàt$>  ow  des  bomme».  Toutes  les  armées 
TcvolutioimaîriîS^,  établies  dans  les  départe- 
mens,  étaient  licenciées,  et  il  ne  derait  subsister 
(pe  la  seule  armée  réwlufîonnaîre  établie  à 
Paris,  poor  k  service  dé  toiate  la  république. 
Les  comités  ré?olutk>nnaire9  étaient  obligés  de 
l'îorrespoiidfiy  arec  les  dîstrictsi  chargés  de  les 
wrveiller,  et  avec  le  comité  dte  sûtôté  générale. 
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Ceux  de  Paris  ne  pouvaient* correspondreJ 
qu'avec  le  comité  de  sûreté,  générale ,  et  point 
avec  la  commune.  Il  était  défendu  aux  repré-^ 
sentans  de  lever  des  taxes,  à  moins  que  lai 
Convention  ne  les  approuvât  ;  il  leur  était  in- 
terdit de  porter  des  lois  pénales.  i 

Ainsi  toutes  les  autorités  étaient  ramenées 
dans  leur  sphère  ;  leur  conflit  ou  leur  coalition! 
étaient  in^ossibles.  Elles  recevaient  les  lois 
d'une  manière  infaillible  ;  elles  ne  pouvaient 
ni  les  modifier  ni  en  différer  l'exécution.  Les 
deux  comités  conservaient  toujours  leur  domi- 
nation. Celui  de  salut  publie,  outre  sa  suprém  atie 
sur  celui  de  sûreté  générale,  continuait  d'avoir  i 
la  diplomçitie ,  la  guerre  et  la  surveillance  uni- 
verselle de  toutes  choses.  Seul  désormais  5  il 
pouvait  s'appeler  comité  de  salut  public.  Aucun 
comité  dans  les  ccgaamunes  ne  pouvait  prendre 
ce  titre. 

Ce  nouveau  décret  3ur  l'institution  du  gou- 
vernement révolutionnaire ,  quoique  restrictif 
de  l'autorité  des  communes,  et  rendu  même 
contre  leurs  abus  de  pouvoir ,  fut  reçu  dans 
celle  de  Paris  avec  de  grandes  démonstrations 
d'obéissance.  Chaumette ,  qui  affectait  la  do- 
cilité comme  le  patriotisme ,  fit  un  long  dis- 
cours en  l'honneur  du  décret.  Par  son  mal- 
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adroit  empressement  à  entrer  dans  le  système 
|de  Tautorité  supérieure ,  il  donna  même  une 
occasion  de  se  faire  réprimander  ;  et  il  eut 
Fart  de  désobéir  en  voulant  trop  obéir.  Le 
nouveau  décret  mettait  les  comités  révolution- 
oaires  de  Paris  eh  communication  directe  et 
exclusive  avec  le  comité  de  sûreté  générale. 
Dans  leur  zèle  fougueux ,  ils  se  permettaient 
des  arrestations  en  tout  sens;  on  prétendait 
qu'une  foule  de  patriotes  avaient  été  incar- 
cérés par  eux,  et  on  les  accusait  d'être  remplis 
de  ce  qu'on  commençait  à  appeler  les  ultra-- 
révolutionnaires.  Cbaumette  se  plaignit  au  con- 
seil général  de  leur  conduite,  et  proposa  de 
les  convoquer  à  la  commune,  pour  leur  faire 
une  admonition  sévère.   La  proposition  de 
Chaumette  fut  adoptée.  Mais  celui-ci,  avec 
son  ostentation  ji'obéissance,  avait  oublié  que, 
d'aprèsle  nouveau  décret,  les. comités  révolur- 
tionnaires  de  Paris  ne  devaient  correspondre 
(ju  avec  le   comi^ .  de   sûreté   générale.   Le 
comité  de  salut  public  ne  voulant  pas  plus 
d'un  zèle  exagéré  que  de  la  désobéissance ,  ne 
souffrant  pas  surtout  que  la   commune  se 
permît  de. donner  des  leçons ,  même  bonnes  , 
à  des  comités  placée  sous  Tautwité  supérieure, 
casser  l'arrêté  de  Cbaumette,  et  défendre 
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mission  ,  tandis  qu'U  deyrait  être  expulsé  ei^ 
tous  lieux  ;  il  dénonce  Ronsin  et  son  affiche  j 
dont  tout  le  monde  a  frémi  ;  il  dénonce  enfiij 
Yincent ,  qui  a  réuni  tous  les  pouvoirs  dans  les 
bureaux  de  la  guerre,  et  qui  a  dit  qu'il  feraîi 
sauter  la  Convention ,  ou  la  forcerait  à  orga- 
niser le  pouvoir  exécutif,  parce  qu'il  m 
vouait  pas  être  le  valet  des  comités.  L^ 
Convention  met  anssitôt  en  état  d'arrestaj 
tion,Vincent,  secrétaire-général  de  la  guerre  j 
Ronsin,  général  de  l'armée  révolutionnaire i 
Maillard,  envoyé  à  Bordeaux;  trois  autrei 
agens  du  pouvoir  exécutif  dont  on  signal^ 
encore  les  vexations  à  Saint  -  Girons  ;  ui 
nommé  Mazuel ,  adjudant  dans  l'armée  ré 
volutionnaire ,  qui  a  dit  que  la  Gonventioij 
conspirait,  et  qu'il  cracherait  au  visage  dei 
députés^  La  Convention  porte  ensuite  peim 
de  mort  contre  les  officiers  des  armées  révo- 
lutionnaires illégalement  formées  dans  lej 
provinces  ,  qui  ne  se  sépareraient  pas  sur-le 
champ.  Elle  ordonna  enfin  que  le  conseil  exé 
cutif  viendra  se  justifier  le  lendemain*^ 

Cet  acte  d'énergie  causa  une  grande  don 
leur  aux  Cordeliers,  et  provoqua  des  explica 
tions  aux  Jacobins.  Ces  derniers  ne  se  pro 
noncèrent  pas  encore  sur  le  compte  de  Vincer 
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jet  de  RoDsiu  ,  mais  ils  demandèrent  qu'il 
j  fût  fait  une  enquête  pour  constater  la  na- 
ture de  leurs  torts.  Le  conseil  exécutif  Tint  se 
justifier  très-humhlement  à  la  Convention;  il 
assura  que  son  intention  n'avait  point  été  de 
rivaliser  avec  la  représentation  nationale ,  et 
que  l'arrestation  des  courriers  ,  les  difficultés 
essuyées  par  le  représentant  Boursault,  ne 
provenaient  que  d'un  ordre  du  comité  de  salut 
public  lui-même  ^  ordre  qui  enjoignait  4e  vé- 
.  rifiertous  les  passe-ports  ettoutes  les  dépêches. 
I    Tandis  que  Vincent,  Ronsin  venaient  d'être 
incarcérés  comme  ultrâ-révolutionnaires ,  le 
comité  sévit  en  outre  contre  le  parti  des  équi- 
voques et  des  agioteurs.  11  mit  en  arrestation 
Proli ,  Dubuissèn ,  Deffieux ,  Peyrera ,  accusés 
^d'être  agens  de  l'éti'anger  et  complices  de  tous 
fies  partis.  Enfin,  il  fit  enlever,  au  milieu  de 
^la  nuit ,  les  quatre  députés  Bazire  ,  Chabot , 
iDelaunay  d'Angers  et  Julien  de  Toulouse ,  ac- 
cusés d'être  modérés,  et  d'avoir  fait  une  for- 
4une  subite. 

I  On  a  déjà  vu  l'histoire  de  leur  association 
^clandestine,  et  du  faux  qui  en  avait  été  la  suite. 
On  a  vu  que  Chabot ,  déjà  ébranlé,  se  prépa- 
rait à  dénoncer.'ses  collègues ,  et  à  rejeter  tout 
«UT  eux.  Les  bruits  qui  couraient  sur  son  ma- 
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nage  ,  les  diénonciatibiis,  qoi-Hébert  répétait 
chaque  jour,  achevèrent  de,  l'intimider,  et  il 
courut  tout  dénoncer  à&obôspièïiîe^  Il  pré- 
tendit'qu'il  n'avait  eu  d'autre  pi?ojjEit«nfeïitrant 
dans  le  complot,  qaei  celui  de  «le  suivra 'et  d^  le 
révéler:  il  attribua  ce  complot  à  i'étpafigér  qui 
voulait,  disait-il,  corrompre  ks  députés  pouri 
avilir  la  représentation^  nationale  ;  et  qui  sei 
servait  ensuite  d'Hébêirt  et  compilées  ipour  les 
diffamer  aprèçJes: avoir  corrompus.: Il  y  arait 
ainsi,  selon  lui, deux branphesdanslaconspi-i 
ration,  la  branche: corruptrice  et:la  branchei 
diffamatrice  y  qui  touteô-  deux  ;se  concertaient 
pour  déshonorer  et  dissoudre  la  Con^eiîtion.i 
La  participation  des  Jjanquiers  étrangers  à 
cette  intrigue,  les. propos  de.JuUen: de, Tou- 
louse et  dé  ^Delaunay  ,  qui  disaient  que  la| 
Convention  finirait  bientôt,  par}. se  dévorer 
çUe-même ,.  et  qu'il  fallait  faire:fortuhe  le  plus 
tôt:  possible,:  quelques  maisons  dé.  la  fèmmei 
d'Eébert  avec  les  niaîtresses.  de  Julien  de  Tou- 
louse et  de  Delaunay,  servirent  à  Chabot  d« 
mQy«D6.fiour.:étayer>cètte  fable  d'une  conspi-^ 
ration  à  dete  hrandhes^  dans  ) laquelle/ le^ 
corrupteurs  et. les  diffàtnatetirs; s'entendaient 
secrètement .  pour  arriver  aui  iDaêniB;  but. 
Chabot  eut  .cependant   un.  reste,  de   scru^ 
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pule  et  justifia  Bazîr^.  Gommç  11  çivait.^té 
le  corrypteiJLr  de  Fabre  ,  et  quïl  ^'e*pD$aijt  à 
une  dénQWiatioadç  celui^^çîjçn  l'a.cçys^nt ^y 
prétendit  que  sesoffre.s  avaientété  rejetée&,'et 
que les: çentmillç, francs eq  s^ssîgnats, suspen- 
dus ayecun^fil  dans.desUeuï;4 -aisance /étaient 
les  cent.  i|ii)H^  ft:anc^*(iestinésàF!abare^  et  refusés 
par  lu^.  ^Ç^sifaJbJes  de^haI)ot  n'Avaient  aucune 
apparence  4<î.T^P*é  ^r  car  .il  eût  été  biçn.  plus^ 
naturel  /.en^entrant  dans  la  conspiï^tîson {j^Ui; 
la  découyrîiy,  d'en  poréyenir  qu^ques  membres, 
de  l'un  ou  l'autre  comité^  et  de  déposer^  Far-> 
gent  dans,  leurs  mains,,  Rpbesgierre  pfnvoyja 
Chabot  au  comité  de  sùriçté^  générale r,  qwi^Oty 
arrêter.dans  la  nuit  les  députés  désignés.  Julien 
de  Toulouse. paryint^à.s'jéiYader;Bazir.e  ,  De^ 
launay  et  Çbabot  furqnt.^euls  arrêtés,  ;;. 
La  découverte  de  cette  tr^me  honteuse 
causa jijnegrande  rupaeur,  et  ponfirma  toutç^ 
les  calompioa.que  les  partis  dirigeaient  les  uns 
contre  Jes^autreg.^  On  «répandit  plus  que  |an:^aiB 
le  bruî|::d|!une  f3Wîtionjétjrangère>coriy>mpantl^fl 
patriotes ,  les  excitant  à  entraver  la  marche  4^ 
laj[;évolutioi):,.lçsunspar  une  modérati^i;^  in- 
tempestîjVe,  |Ç.t^es,fuJrespar.une  exagération 
folle ,  par  diçs.cliffapaatipjçw  fiORtin^teUe^  vfît  p?cç 
une  odieu^iPJçofjpi^ion  dtatjifi^swç.  P^,e^9iPj^ 
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qu'y  airaît-il  de  réeldans  toutes  ces  supposi- 
tions ?  D'un  côté  des  hommes  moins  froidement 
fanatiques ,  plus  prompts  à  s'appitoyer  sur  les 
vaincus ,  et  plus  susceptibles  par  cette  même 
raison  de  céder  à  Fattrait  du  plaisir  et  de  la 
corruption  :  d'un  autre  côté  des  hommes  plus 
violens  et  plus  aveugles,  s'aîdant  de  la  partie 
basse  du  peuple ,  poursuivant  de  leurs  repro- 
ches ceux  qui  ne  partageaient  pas  leur  însensi-. 
bilité  fanatique ,  profanant  les  vieux  objets  du 
culte ,  sans  ménagement  et  sans  décence  ;  au 
milieu  de  ces  deux  partis,  ies  banquiers ,  pro- 
profitant de  toutes  les  crises  pour  agioter  j 
quatre  députés  sur  sept  cent  cinquante,  se  lais- 
sant corrompre  et  devenant  les  complices 
de  cet  agiotage;  enfin  quelques  révohitîonnaires 
sincères ,  mais  étrangers,  suspects  à  ce  titre ,  et 
se  compromettant  par  l'exagération  même  ,  à 
ht  faveur  de  laquelle  ils  voulaient  faire  oublier 
leur  origine  :  voilà  ce  qu*il  y  avait  de  réel,  et 
il  n'y  avait  là  rien  que  de  très-ord'înaire ,  rien 
qui  exigeât  la  supposition  d'une  machinàtioa 
profonde. 

Deux  espèces  d'hommes  dans  le  parti  mon- 
tagnard ,  dès-lors  deux  nouvelles  divisions, 
dans  ce  parti;  quelques  étrangers  compromis^ 
quelques  agioteurs  et  quatre  corroihpus,  ce 


DB  LÀ  RJËVOLUTIOM  FRANÇAISE.  3g 
n'était  là  que  Tordinaire  nature.  Maïs  l'ima- 
ginatîon  des  hommes  va  plus  loin  ;  on  ne  veut 
jamais  imputer  ses  maux  à  la  simple  marche 
des  choses ,  on  va  chercher  des  causes  extra- 
ordinaires. On  supposa  que  ces  étrangers,  que 
ces  agioteurs  s'entendaient  ^  et  qu'ils  traitaient 
secrètement  avec  les  deux  partis,  pour  les  dé- 
chaîner Tuq  contre  l'autre. 

Le  comité  de  salut  public^  voulant  se  placer 
au-desaus  des  partis ,  résolut  de  les  frapper  et 
de  les  flétrir  tous,  et  pour  cela  il  chercha  à 
montrcT  quHls  étaient  tous  complices  de 
rétranger.  Robespierre  avait  déjà  dénoncé  une 
faction  étrangère  à  laquelle  son  esprit  dé-* 
fiant  lui  faisait  ajouter  foi.  La  faction  turbu-t 
lente  contrariant  Tàutorité  supérieure ,  et  dés^ 
honorant  la  révolution,  il  l'accusa  aussitôt 
d*étre  complice  de  la  faction  étrangère  ;  cepen- 
dant il  ne  dit  rien  encore  de  pareil  contre  la 
faction  modérée ,  il  la  défendit  même ,  comme 
on  Ta  vu ,  dans  la  personne  de  Danton.  S'il  la 
ménageait  encore,  c'est  qu'elle  n'avait  rien  fait 
jusque  là  qui  pût  contrarier  la  marche  de  la 
révolution ,  c'est  qu'elle  ne  formait  pas  un 
parti  opiniâtre  et  nombreux  comme  les  anciens 
girondins ,  et  qu'elle  se  composait  tout  au  plu& 
I  de  quelques  individus  împrouvant  les  extra va- 
*  gances  utlra-révolutionnaires. 
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Telle  était  la  situation  des  partis,  et  la  poliij 
ticjue  du  comité  de  salut  public  à  leur  égaid,  ejd 
jErimaire  an  2  (décembre  1 793).  Tandis  qûïl  1 
servait  de  l'autorité  arec  tant  de  force ,,  et  ache 
vait  de  compléter  à  Timérieur  la  machine 
du  pouvoir  révolutionnaire,  il  déployait  au-J 
deljiQXS  une  énergie  non  moins  grande,  e^ 
assurait  le  salut  de.  la  révolution  par  des  Tic- 
toires  éclatantes. 
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VU  DE   LA    CAMPAGNE   DE    lypS.    MANQEtJTRE    DÇ 

HOCHE  DANS  LES  YOSGES.  RETHAITE  DES  AUTRI- 
CHIENS ET  DES  PRUSSIENS  ,  DEBLOÇUS  DE  LANDAU. 

OPÉRATIONS  A  L^AKMEE  D*ITALIE  ,  '  SIEGE  ET  PRISE 
DE  TOULON.  ■*—  DERNIERS  COMBATS  AUX  PYRENEES. 
—EXCURSION  DES  VENDÉENS  AU-DELA  DE  LA  LOIRE, 
ET  LEUR   DESTRUCTION  A  SAYENAT. 


La  campagne  s^aehevait  sur  toutes  les  fron* 
tières  de  la  manière  h  plus  brillante  et  la  plus 
heureuse.  Dansja  Belgique ,  on  avait  enfin 
préféïç/Je  parti  d'entrer  dans  les  (quartiers 
d'hiver,  malgré  Iq  projet  du  comité  de  salut 
public,  qui  avait  voulu  profiter  de  la  victoire 
de  Watîgpîes  pour  envelopper  Tennémî  entre 
l'Escaut  et  la  Sambie..  Ain^i  i,  sur  ce  point  ^ 
h  événemeps  n'ayaieijk.t  pas  changé ,  ej:  lei 
avantages  de  Watignies.  n^^s  'étaient  re^stés*. 

Sur  le  Rhin  ,]|acaippagpe  s'était  be^pcoup 

Folongée  par  la  perte  des  ligws  de  Wissem- 
>urg,  forcées  le  1 3  octobre  (22  v;eudémiaire). 
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Le  comité  de  salut  public  voulait  les  recou- 
vrer à  tout  prix  9  et  débloquer  Landau ,  comme 
il  avait  débloqué  Dunkerque  et  MaubeugeÉ 
L'état  de  nos  départemens  du  Rhin  était  un^ 
raison  de  se  hâter,  et  d^n éloigner  Tennenii., 
Les  Vosges  étaient  singulièrement  empreintes 
de  l'esprit  féodal  ;  les  prêtres  et  les  nobles  y 
avaient  conservé  une  grande  influence  ;  la 
langue  française  y  étant  peu  répandue ,  les 
nouvelles  idées  révolutionnaires  n'y  avaient 
presque  pas  pénétré  ;  il  y  avait  une  foule  de 
communes  où  les  décrets  de  la  Convention 
étaient  inconnus ,  où  il  n'y  avait  point  de 
comités  révolutionnaires,  et  dans  lesquelles  les 
émigrés  circulaient  impunément  Les  nobles, 
de  l'Alsace  avaient  suivi  l'armée  deWurmser 
en  foule ,  et  étaient  rentrés  avec  lui  dans  la 
portion  de  pays  qu'il  occupait,  depuis  Wîssem* 
bourg  jusqu'aux  environs  de  Strasbourg.  Un 
complot  s'était  formé  dans  cette  dernière  yille, 
afin  de  la  livrer  à  Wurmser.  Le  comrté  de 
salut  pubKc  y  envoya  aussitôt  Lebas  etSaint- 
Just,  pour  y  exercer  la  dictature  ordinaire  des 
commissaires  de  la  Convention.  Il  nomma 
le  jeune  Hoche ,  qui  s'était  si  fort  distingué 
au  siège  de  Dunkerque  ,  général  de  l'armée 
de  la  Moselle  ;   il  détacha  de  l'armée  oisive 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.    45 

ies  Àrdenncs  une  forte  division  ;  qui  fat  par- 
tagée entre  les  deux  armées  de  la  Moselle 
Bt  du  Rhin  ;  enfin  il  fit  exécuter  des  levées 
en  niasse  dans  tous  les  départemens  envi- 
fonnans  ,  et  lea  dirigea  sur  Besançon.  Ce» 
nouvelles  levées  occupèrent  les  places  fortes  , 
et  les  garnisons  furent  portées  en  ligne. 
Saint-Just  déploya  à  Strasbourg  toute  son 
énergie  et  toute  son  intelligence.  H  fit 
trembler  leç  malintentionnés  ,  livra  à  une 
commission  ceux  qui  étaient  soupçonnés  d'a- 
voir voulu  livrer  Strasbourg,  et  les  fit  conduire 
i  l'échafaud.  Il  communiqua  aux  généraux  / 
et  aux  soldats  une  énergie  nouvelle ,  il  exigea 
chaque  jour  des  attaques  sur  toute  la  ligne,  afiri 
d'exercer  nos  jeunes  conscrits^  Aussi  brave 
qu'impitoyable ,  il  allait  lui-même  au  feu ,  et 
partageait  tous  les  dangers  de  la  guerre!  Uh' 
grand  enthousîîasme  s'était  emparé  deTarméer 
€t  le  cri  des  soldats ,  qu'on  eiiflamiiiait  de  l'es- 
poir de  recouvrer  le  terrain  perdu  ^  leur  cri 
était  :  Landau  ou  la  mort  1 

La  véritable  manœuvre  à  exécuter  sur  cette 
partie  des  frontières,  était  toujours  de  réunir 
les  deux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselle  ,  et 
d  opérer  en  masse  sur  un  seul  versant  des 
Vosges.  Pour  cela  il  fallait  recô'uvrer  les  pas-n 
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§ages;  qu}.  coupaient  la  ligpe  di^s,  montagne^ 
etqûe  Do^s  aviops  perdus  dep^isi  que-Bruna 
vick  s'était^  ppité  au  centre  ^es  Vosges ,  ( 
Wurxns^er  sou^  les  murs  de  Strasbourg.  I 
projet  du  comitç  était  ;fo^  et  il  youla 
s'emp^fer  de  laMchaîne.  tneiiie  ,' ,  ppur  séps 
rex.les  ^rus^iens  des  Autriohji^nç»  Le  jeun 
Hoche  y ,  plein  d^ardeur,';  et. ,  de  talent ,  «ta 
chaîné  d'exécuter  ce  plan^  ^t  îses.preimiei 
mouvenaens  à  la  tet^  d^  .^pp  ^rmée  de  1 
]M[psellç  ,  fir^c^it  espqnerileç  plup  éftergiqu^ 
déterminations.    .  ^ 

Les  Prussiepg ,  ppuy  assure?  l.eur  portion - 
avaient  voulu  enlever  par  une-  wrprJse  h 
château  de;  B^tçhe  «^  placé.  i^um^iU^u  J@aêin^ 
dçs  ^osges/Cçtîe  ^QRtîitiviBî  fiit  déJDnée  par  lu* 
vigilance  de  la  garnUpia  >  qui;  ac^ïourut  à.tç tfips 
çpr  les  remparts  ;;  et  Pj^un^Wick  :, ,  $(^it  .qu'ij 
fût  déconcerté  par  ce  défaut  4e;.  succès, 
soit  quïl  redoutât  ractivUé: -et  l'énergie  de 
jEfpche,  joit  aussi  ^qu'il  if^tiipécont^nt^  de 
Wurmser,  avec  leqtiçi  il  fte.yixWt.pasid'ac- 
CiOfdj^e  retira.d'abiPfd.,à:;BiifingeflV)^wr  la 
ligne  .de  rErï?2(dbfc,;pui,î5.à  Re^iiçeiîiajatBrQ ,  au 
centre}  j.  des  ..yp|sgp$.  ,3[|  n'avait  -pas.  pf,éte^ll 
\yurms(er.  djie  ce  jtnouiippaent-réjr^gra^ç.}  et , 
tapidis  que  ççl<^iT:çî:se.tiîot}vajt\^gagé..sjur  Iç 
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rersant  oriental  presqu 'à  la  hatitèui^ dis  Stras- 
bourg V  Brunswict ,.  sur  iéi  Terfeabt  (WQiàtn$sài  ^ 
retrouvait  même  en  arrière  die  Wîssèmboûrgi 
îtà  peu  i>rès  à. la  hauteur  de -Lâbdau.  H^yche 
ivait  suivi  Brunswick  de  trè^-près  dans  son 
[nouremënt rétrograde;  fet,  après  slvoirvainet 
inent  essayé  de  lentourer  à  Bisingen ,  et  même 
Je  le  prévenir  à  Keiserlauteny,  41  forma  le 
projet  dé  Tattàqucr  à  Keisierlauteni  kneme  , 
juelque  grande  que  fût  la  difficulté  des  lieux. 
Boche  avait  environ  trente  mille  hommes;  il 
le  battit  les  289  29  et  5q  novembre  ;  mais  les 
ieux  étaient  peu  connus  eti  peu  praticables» 
Le  premier  jour  le  général  Âinbert^  qui  com- 
nandait'la  gauehe^  se  trouva  engagé,  tandis 
[ue Hoche ,;àu centre,' cherchait  sa  route;  le 
pur  suivant  Hoché  se  trouvait  seul  en  présence 
&  Tennemi ,  tandis  que  Aàabert  s'égarait  dans 
les  montagne^.  Grâce  aux  lieux,  à  sa  force  et  à 
ravantàge  de  sa  positioti,' Brunswick  eut  un 
iuccès  complet.  Il  ne  perdit  qu'environ  douze 
îommes  ; 'Hôché  fui  ôbligé'de  se  retirer  avec 
ane  perte  sd'éùtiroïi  trois  mille*  hommes  ;  mais 
1  ne  fut  pas  découragé;  et  ^^int  se  rallier  à 
Pirmasansj  Hoi^bach  et  Deux-Ponts.  Hoche, 
{uoique  malheureux',  n'en  avait  pas  moins 
iéployé   une  audace  et  une  résolution  qui 
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frappèrent  les  représentaus  et  Tarmée.  Ij 
comité  de  salut  public  qui>  depuis  l'entré 
de  Carnot,  étiait  assez  éclairé  pour  être  juste 
et  qui  jx'était  Isévère  qu'envers  le  défaut  ^ 
zèle ,  lui  écrivit  les  lettres  les  plus  encourg 
géantes  9  et ,  pour  la  première  fois ,  donna  d^ 
éloges  à  un  général  battu.  Hoche ,  sans  êti 
ébranlé  un  moment  par  sa  défaite,  forn^ 
aussitôt  la  résolution  de  se  joindre  à  Tarm^ 
du.  Rhin ,  pour  accablei^  Wurmser.  Gelui-ci 
qui  était  resté  en  Alsace  tandis  que  Brunswic 
avait  rétrogradé  jusqu*à  Keîserlautern  ,  avai 
son  flanc  droit  découvert.  Hoche  dirigea  1 
général  Taponnier  avec  douze  mille  homme 
sur  Werdt ,  pour  percer  la  ligne  des  Vosges 
et  se  jeter  sur  le  flanc  de  Wurmser,  tandis  qi| 
l'armée  du  Rhin  ferait  sur  le  front  de  celuiH 
une  attaque  générale. 

Grâce  à  la  présence  de  Saint-Just,  des  cona 
bats  continuels  avaient  eu  lieu  pe ndant  la  fin  d 
novembre  et  le  commencement  de  décembre 
entre  l'armée  du  Rhin  et  les  Autrichiens.  EU 
commençait  à  s'aguerrir  en  allant  tous  lesjou] 
au  feu*  Pichegru  la  commandait.  Le  cor[ 
envoyé  dans  les  Vosges  par  Hoche  eut  beat 
coup  de  difficultés  à  vaincre  pour  y  pénétrei 
mais  il  y  réussit  enfin,  et  inquiéta  sérieus< 
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fment  de  fea  présence  la  droite  de  Wurinser;  Lé 
^22  déiJembre  (2  nivôse) ,  Hoche  marcha  lui- 
même  à  travers  les  montagnes,  et  parut  à 
Werdt  sur  le  sommet  du  versant  oriental.  Il  ac- 
cabla la  droite  de  Wurmser,  lui  prit  beaucoup 
^de  canons ,  et  fit  un  grand  nombre  de  prison-^ 
^niers*  Les  Autrichiens  furent  alors  obligés  de 
quitter  la  ligne  de  la  Motter,  et  de  se  porter 
■d'abord  à  Sultz ,  puis  le  24  àWeissembourg, 
^sur  les  lignes  mêmes  de  la  Lauter.  La  retraite 
^s'opérait  avec  désordre  et  confusion.  Les  émi- 
^grés,  les  nobles  alsaciens  accourus  à  la  suite  de 
^^urmser,  fuyaient  avec  la  plus  grande  précipi- 
tation. Des  familles  entières  couvraient  la  routé 
en  cherchant  à  s'échapper.  Les  deux  armées 
prussienne  et  autrichienne   étaient  mécon- 
tentes l'une  de  l'autre,  et  s'aidaient  peu  contré 
un  ennemi  plein  d'ardeur  et  d'enthousiasme: 
Les.  deux  armées  du  Rhin  et  de  la  Moselfô 
étaient  réunies.  Les  représentans  donnèrent 
le  commandement  en  chef  à  Hoche ,  et  celui-^ 
ci  se  disposa  sur-le-champ  à  reprendre  Wis-^ 
sembourg.  Les  Prussiens  et  les  Autrichiens  ^ 
concentrés  maintenant  par  leur  mouvement 
'  rétrograde^  étaient ,  s'ils  le  voulaient,  mieux  en 
'  mesure  de  se  soutenir.  Ils  résolurent  donc  de 
prendre  l'offensive  le  26  décembre  (6  nivôse) , 
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jour  même  où  le  général  français  se  disposait  ii 
fondre  sur  eux.  Les  Prussiens  étaient  dans  les 
Vosges  et  autour  de  Wîssembourg  ;  les  Autri-^ 
chiens  étaient  étendus  en  ayant  de  la  Lauter, 
depuis  Wîssembourg  jusqu'au  Rhin.  Certaine- 
ment ,  s'ils  n'avaient  pas  été  décidés  à  prendre 
l'initiative,  ils  n'auraient  pas  reçu  l'attaque  en 
avant  des  lignes ,  ayant  la  Lauter  à  dos  ;  mais 
ils  étaient  résolus  à  attâqfuer  les  preiniers  ; 
et  les  Français  >  en    s'avançant  sur    eux  , 
trouvèrent  leurs  avant -gardes   en'  marche. 
Le  général  Desaix,  commandant  la  droite  de 
l'armée  du  Rhin,  marcha  sur  Lauterbourg;! 
le  général  Michaud  fut  dirigé  sur  Schleithal  ;  leî 
centre  attaqua  les  Autrichiens,  rangés  sur  lej 
Geisberg,  et  la  gauche  pénétra  dans  les  Vosgesj 
pour  tourner  les  Prussiens^  Desaix  emportai 
Lauterbourg^  Michaud  occupa  Schleithal  ;  et 
le  centre  repliant  les  Autrichiens ,  les  refoulai 
du  Geisberg  jusqu'à  Wissemboiirg  mêtoe.  L'oc- 
ctipation,  instaatàntée  de  Weissembourg  pou- 
vait être  désastreuse  pour  l^s: coalisés,  et  elle 
était  imminente  ;  mais  Brunswick,   qui  était 
au  Pigeoniîierj  accourut  sui)  ce  point ,  et  con- 
tînt les  Français  avec  beaucoup  de  fermeté. 
La  retraite  des  Autrichiens  se-  fit  alors  avec 
moins  de  désordre  ;  mais  le  lendemain  le$ 
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français  occupèrent  les  lignes  et  Welssen- 
Dourg;  les  Autrichiens  se  replièrent  surGe- 
oiersheim,  les  Prussiens  sur  Bergzabern.  Les 
soldats  français  s'arançaienttoujours  en  criant: 
Landau  ou  iamortILesAuinchiens  se  hâtèrent 
de  repasser  le  Rhin,  sans  vouloir  tenir  un  jour 
ée  plus  sur  la  rive  gauche,  et  sans  donner  aux 
Prussiens  .le  temps  d'arriver  à  Mayence^  Lan<^ 
dau  fut  débloqué ,  et  les  Français  prirent  leurs 
quartiers  d'hiver  dans  le  Palatinat.  Aussitôt 
après ,  les  deux  généraux  coalisés  s'attaquèrent 
dans  des  relations  contradictoires ,  et  Bruns-^ 
wick  donna  sa  démission  à  Frédéric-Guillaume. 
Ainsi,  sur  cette  partie  du  théâtre  de  la  guerre, 
nous  avions  glorieusement  recouvré  nos  fron- 
jtièreSy  malgré  les  forces  réunies  de  la  Prusse 
^t  de  l'Au^iche* 

L'armée  d'Italie  n'avait  rien  entrepris  d'im- 
portant, et,  depuis  sa  défaite  du  mois  de  juin, 
elle  était  restée  sur  la  défensive»  Dans  le  mois 
ie  septembre ,  les  Piémontais ,  en  voyant 
ïoulon  attaqué  par  les  Anglais,  songèrent 
taifin  à  profiter  ^de  cette  circonstance  ,  qui 

Euvait  amener  la  perte  de  l'armée  française. 
I  roi  de  Sardaigne  se  rendit  lui-même  sur 
théâtre  de  la  guerre ,  et  une  attaque  gêné- 
de  du  camp  français  fut  résolue  pour  le 

TI.  4 
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S^&e{]tl[egq(^)i!e.  I^a  loamèrela  plus  sûi^  d'opéré 
cojKtw  les  Français  eût  été  d'accuper  la  lign^ 
diA  Yar,  qui  séparait  Niœ  de  If^up  teçritoire.Oi 
aurait  s^insj  fait  to«aber  toutes^  1^  position 
qu'ils  avaient  prises  aurdelà  du  Var ,  on  le 
tarait  obligés  à  évacues  ie  comté  de  Nice ,  q 
pçu,t-^tre  même  à  mettj;e  bas  les  armes.  Oj 
pïéférad'attaopier  immiédiatement  leur  camp 
çettQ  9,tt[M}ue ,  exécutée  avec  des  corps  déta 
cbi^s  ,  en  opérait  pajp. divises  valléesà  k  fom 
n^e  réussi tjpasi;  et  le  roi  deSardaigne  »  peu  satis 
£ait  y  S6  retira  aussibôt  dans  ses  états.  A  peu  prà 
à  lamêmeépoqiie.,  le  géjaikfti  autrichien  Dewini 
^cvttgea  enfiaà  opérier  sur  le  ¥ar;  mais  il  n'ex^ 
cuta  son  ûiou.^ement  qu'avec  trois  ou  quaU 
oaiUe.hpmncies«  n«  s'avança  que  jusqu'à  Isola  | 
et ,  arrêté  tout  à  coup  par  un  léger  échec 
il  jcemonta  sur  les  Sautes -Alpes,  sans  avoi 
(Joitoé  suite  k  cette  tentative.  Telles  avaien 
été  les  opérations  imsignifiantes  de  Tarmé 
d'Iitalie;         .     . 

Vm  intérêt  plus  gra^e  appelait  toute  l'attei! 
tioi|t  sur  Toulon.  Cette  place ,  oc^lfpée  p^r  \i 
Anglais  et  Içs  E^a^nols^  lepr  assurait  un  pie 
à  terre  dans  le  Midi^  et  une  base  pour  tefl 
ter  i|Qt^  in,vasi(on*  XI  importait  donc  à  la  Franc 
dé  la,  recouvrer  au  pkis  t6t  Le  c<»nité  avai 
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tonné  à  cet  égard  les*  ordlEfes  \e&  phiftpmEh-. 
1308,  mais  les  nloyens  de  siég«  manquaieni 
întièrement.  Gartcaux ,  après  avoir  soanm 
ferseiile ,  avait  déIbo«icbé  av«c  sept  ou  huit! 
aille  hommes  par  lies  gorges  d'OlKoules ,  8''eh 
lait  emparé'  après-un  léger  comfcat,  et>s tétait 
bbli  au  débouché  même  d^  ces  gorgés^  en 
«ésencfe  de  Toulon.Xe  généralLapoype,  déta^* 
ié  de  rânnée  Hiltalie;  avec  quatre  mille  howh-i 
De^àpeu pffèsss'ctaîtràogésurlè^côté opposé  à 
«lui  oùétait  G  acf  elulx,  vers  Sbiliès  étLa-rfalette* 
«8  deiBt  corps  français»  ainsi  placés  Tua  ait 
WJchant,  l'autre  au  levant  ^  é^aien^t  si  éloignés 
p'ils  s'apercev^i0n t  à  peine-,  «t ne  pouvaient  se; 
ïèter  aiuflim  secouss.  Les  assiégés ,  avec  un* 
«ti  plus  factît^ité  y  auraient  pu'  les  a^taquel^ 
lolémeol:,  et  les  accabler  l'un  après  raufare.r 
feweBsement  ils  ne  songèrent  qu'à  fortifieit 
^ place,  et  à  te  garnir  de  troupes,  lis  firenÇ 
^barquer  huit  mille  Espagnols  y  Napolitains 
f  Prémontais  ,  deux  régimeas  anglais?  venus 
^  Gibraltar,,  et  pointèrent  la  gamisonf  à  qua?- 
^  ou  quinze  mille  hommes.  Bs  peilfcc^ 
^nnèreut  totites  les  défenses ,  armèrent  tou^ 
«forts ,  surtout  ceux  de  la  côte ,  qui proté** 
^ient  la  rade  oà  leurs:  esca<^es  étaien^t  aù^ 
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mouillage.  Us'  s'attachèrent  particulièremei 
à  rendre  inaccessible  le  fort  de  ITEguillette 
placé  à  Textrémité  du  promontoire  qui  ferno 
la  rade  intérieure ,  ou  petite  rade.  Ils  en  ren 
dirent  Tabord  tellement  difficile  qu'on  Tap 
pelait  dans  l'armée ,  le  petit  Gibraltar.  L( 
Marseillais  et  tous  les  Provençaux  qui  s'étaier 
réfugiés  dans  Toulon  ,  s'employèrent  eux 
mêmes  aux  ouvrages,  et  montrèrent  le  plu 
grand  zèle.  Cependant  l'union  ne  pouvai 
durer  dans  rintérieur  de  la  place  ,  car  la  ré- 
action contre  la  montagne  y  avait  fait  renaîtra 
toutes  les  factions  :  on  y  était  républicain  oi 
royaliste  à  tous  les  degrés.  Les  coalisés  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  d'accord  ;  les  Espagnol! 
étaient  ojffensés  de  la  supériorité  qu'afEectaiei^ 
les  Anglais,  et  se  défiaient  de  leurs  intention^ 
L'amiral Hood,  profitant  de  cette  désunion,  dl 
que ,  puisqu'on  ne  pouvait  s'entendre, il  fallaj 
pour  le  moment  ne  pit>clamer  aucune  autoritq 
Il  empêcba  même  le  départ  d'une  députatio 
que  les  Toulonais  voulaient  envoyer  auprès  ( 
comte  de  Provence,  pour  engager  ce  prince  à  ^ 
rendre  dansleurs  murs  en  qualité  derégent. 
cetinstant  on  pouvait  entrevoir  la  cofiduite  < 
Anglais,  et  sentir  combien  avaient  été  a veuglj 
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et  coupables  ceux  qui  avaient  livré  Toulon 
aux  plus  cruels  enneniîsdela  marine  française. 
Les  républicains  ne  pouvaient  pas  espérer 
aYecleursmoyensactuels,deref)rendre  Toulon. 
Lesreprésentans  conseillaient  même  de  replier 
Tarmée  au-delà  de  la  Durance ,  et  d'attendre  la 
'saison  suivante.  Cependant  la  prise  de  Lyon 
ayant  permis  de  disposer  de  nouvelles  forces , 
oû  achemina  vers  Toulon  des  troupes  et  diî  ma- 
tériel. Le  général  Doppet ,  auquel  on  attribuait 
la  prise  de  Lyon ,  fut  chargé  de  remplacer  Car- 
teaux.  Bientôt  Doppet  lut-même  fut  remplacé 
par  Dugommîer ,  qui  était  fort  brave  et  beau- 
coup plus  expérimenté  que  Doppet.  Vingt-huit 
iOu  trente  .  mille  hommes  furent  réunis ,  et 
J'ordre  fut  donné  d'achever  le  siège  avant  la 
m  de  la  campagne. 

[  On  commença  par  serrer  la  place  de  près,  et 
par  établir  des  batteries  contre  les  forts.  Le 
jénéral  Lapoype ,  détaché  de  l'armée  d'Italie , 
«tait  toujours  au  levant ,  et  le  général  en  chef 
Dugommier  au  couchant,  en  avant  d'OUioules. 
i£e  dernier  était  chargé  de  la  principale  attaque. 
k  comité  de  salut  public  avait  fait  rédiger 
par  le  comité  des  fortifications  un  plan  de 
ttcge  régulier.  Le  général  assembla  un  con- 
seil de  guerre  pour  discuter  le  plan  envoyé  de 
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Paris.  Ce  plan  était  fort  bien  conçu ,  mais  ily  ec 
avait  un  plus  convenable  aux  circonstances ,  ei 
qui  devait  avoir  des  résultats  plus  promptsi 
Dans  le  conseil  de  guerre  se  trouvait  un  jeum 
of&cieT,qui  commandait  rartillerie  enrabsenct 
dit  chef  de  cette  arme.  Use  nommaitBonaparte, 
et  était  originaire  de  Corse.  Fidèle  à  la  France] 
au  sein  de  laquelle  il  avait  été  élevé,  il  s'étaî 
battu  en  Corsepourlaeause  delà  Convention 
contre  Paoli  et  les  Anglais  ;  il  s'était  rend^ 
ensuite  à  Taraiée  d'Italie ,  et  servait  devau 
Toulon,  Il  montrait»une  grande  intelligence 
.une  extrême  activité  I  et  couchait  souvent  su 
les  affûts  de  ses  canons.  Ce  jeune  officier ,  ^ 
Taspeet  de  la  place,  fut  frappé  d'une  idée ,  et  h 
proposaau  conseil  deguerre.Le  fortrÉguilletti 
surnommé  le  petit  Gibraltar^  fermaitla  rade  01 
mouillaient  les  escadres  coalisées»  Ce  fort  oc 
cupé,  les  escadres  ne  pouvaient  plus  mouilla 
danslarade,sai|ss'exposeràyêtrebrûlées;elk 
lie  pouvaient  pas  l'évacuer  en  y  laissant  un 
garnison  de  quinze  mille  hommes,  sans  cono 
munications ,  sans  secours ,  et  tôt.  ou  tard  ex 
posée  à  mettre  bas  les  armes.  Il  était  don 
infiniment  présumable  que  le  fort  rÉguilletl 
étant  une  fois  en  la  possession  des  républi 
c^ns,  les  escadres  et  la  garmson  évacueraiei 
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iTouloD.  Âiosi  la  clef  de  la  place  était  au  foit 
rÉguillette  ^  mais  il  était  pitesque  izbprenable. 
Le  jeuae  Bo&apafte  soutiût  fort<^itient  cette 
idée  comme  plus  conreilable  aux  Vircon-* 
ifitances^  et  réussit  à  la  faire  adopter. 
^  On  commença  par  serrer  la  place.  Bonaparte» 
fi  la  faveur  de  quelques  oliTiersqui  cachaient: 
fies  artilleurs,  fit  placer  une  batterk  trèfe- 
fïès  du  fort  Maibosquet ,  rait>  des  plus  impor- 
itans  pamiiceux  qui  enTironnaient  Toulon.  Un 
matin  cette  batterie  éclata  à^'improviste»  et  sur- 
prit les  assiégés,  qui  ne  croyaient  pas  qu'on  p4l: 
[établir  de  s  feux  aussi  près  du  fort.  Le  général  an- 
iglaisO'Hai^,  quicommandaitla  garnison»  réso- 
lut de  faire  une  sortie  pour  détruire  la  batterie, 
jetenclouer  les  canons.  Le  5o  novembre  (  i  o  fri- 
[maire)  ,il  sortit  à  la  tête  de  six  mille  hommes, 
pénétra  à  Timproviste  à  traters  les  postes  répu- 
iblicains ,  s'empara  de  la  batterie,  et  commeo- 
[ça  aussitôt  à  enclotier  les  pièces.  Heureusement 
\k  jeune  Bonaparte  se  trouvait  non  loin  de  là 
^a^ec  un  bataillon.  Un  boyau  conduisait  à  la 
I  batterie.  Bonaparte  s'y  jeta  avec  son  bataillon , 
se  porta  sans  bruit  au  milieu  des  Anglais  , 
puis  tout  à  coup  ordonna  le  feu ,  et  les 
jeta ,  par  œtte  subite  apparition ,  dans  la  plus 
prande  suiqprise.  Le  général O'Haxa,  étonné, 
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crut  que  c^étaîenl  sespropressoldatsquise  trom- 
paient, et  faisaient  feu  les  uns  sur  les  autres.  lï 
8*aYança  alors  vers  les  républicains  pour  s'en  as- 
surer,  Aiais  il  fut  blessé  à  la  main ,  et  pris  dans  i 
le  boyau  même  par  un  sergent.  Au  même  in-i 
stant,  Du^ommier,  qui  avait  fait  battre  la  gé-i 
nérale  au  camp ,  ramenait  ses  soldats  à  l'at- 
taque f  et  se  portait  entre  la  batterie  et  la 
place.  Les  Anglais,  menacés  alors  d'être  cou- 1 
pés.,  se  retirèrent  après  avoir  perdu  leur  gêné-  i 
rai,  et  sans  avoir  pu  se  délivrer  de  cette  dan-i 
gereuse  batterie. 

Ce  succès  anima  singulièrement  les  assié- 
geans ,  et  jeta  beaucoup  de  découragement 
parmi  les  assiégés.  La  défiance  était  si  grande  j 
chez  ces  derniers,  qu'ils  disaient  que  le  géné-| 
rai  O'Hara  s'était  fait  prendre  pour  vendre  Tou- 
lon aux  républicains.  Cependant  les  républi- 
cains qui  voulaient  conquérir  la  place,  et  quii 
n'avaient  pas  les  moyens  de  l'acheter,  se  prépa- 
raient à  l'attaque  si  périlleuse  del'Eguillette.  lls| 
y  avaient  jeté  un  grand  nombre  de  bombes,  et! 
tâchaient  d'en  raser  la  défense  avec  des  pièces  i 
de  24.  Le  1 8  décembre  (28  frimaire)  l'assaut  fut! 
résolu  pour  minuit.  Un  attaque  simultanée  de-^ 
vait  avoir  lieu  du  côté  du  général  Lapoype  sur 
le  fort  Faron.  A  minuit  ^  et  par  un  orage  épou^ 
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jTantable,  les  républicains  s'ébranlent.  Le» 
soldats  qui  gardaient  lé  fort  se  tenaient  ordi- 
nairement en  arrière ,  pour  se  mettre  à  Tabrî 
des  bombes  et  des  boulets.  Les  Français  es- 
péraient y  arriver  avant  d'avoir  été  aperçus; 
mais  au  pied  de  la  hauteur  ils  trouvent  des 
tirailleurs  ennemis  ;  le  combat  s'engage  ;  au 
bruit  de  la  mousqueterie ,  la  garnison  du  fort 
accourt  sur  les  remparts^  et  foudroie  les  assail- 
lans.  Ceux-ci  reculent  et  reviennent  tour  à 
tour.  Un  jeune  capitaine  d'artillerie^  nommé 
Muiron,  profite  des  inégalités  du  terrain,  et 
réussit  à  grarîr  la  hauteur ,  sans  avoir  perdu 
beaucoup  de  monde.  Arrivé  au  pied  du  fort,  il 
s'élance  par  une  embrasure;  les  soldats  le 
I suivent,  pénètrent  dans  la  batterie ,  s'emparent 
des  canons,  et  bientôt  du  fort  lui-même. 

Dans  cette  action,  le  général  Dugommier,  les 
représentans  Salicetti  et  Robespierre  jeune,  le 
commandant  d'artillerie  Bonaparte,  avaient  été 
présens  au  feu  ,  et  avaient  communiqué  aux 
troupes  le  plus  grand  courage.  Du  côté  du  gé- 
rerai Lapoype  l'attaque  n'avait  pas  été  moins 
ûeureuse,  et  une  des  redoutes  du  fort  Faron 
avait  été  emportée. 

Dès  que  le  fort  TÉguillette  fut  occupé,  les  répu- 
blicains se  hâtèrent  de  disposer  les  canons  de 
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î 
manière  à  foudroyer  la  flotte.  Mais  les  Anglaii 

ne  leur  en  donnèrent  pas  le  temps  ;  ils  se  décij 

dèrent  sur-le-champ  à  évacuer  la  place ,  pou^ 

ne  pas  courir  plus  long-temps  les  charfces  d'ud 

défense  difficile  et  périlleuse.    Avant  de    s^ 

retirer,, ils  résolurent  de  brûler  l'arsenal,  le^ 

chantiers,  et  les  vaisseaux  qu'ils  ne  pourraient 

pas  prendre.  Le  1 8  et  le  19,  sans  en  prévei 

nir  l'amiral  espagnol ,  sans  avertir  même  1^ 

populatipn  compromise  qu'on  allait  la  livre) 

aux  montagnards  victorieux ,  les  ordres  furenj 

donnés  pour  l'évacuation.  Chaque  vaisseaij 

anglais  vint  à  son  tour  s'approvisionner  à  l'an 

senal  de  ce  dont  il  avait  besoin  ;  les  fortj 

furent  ensuite  tous  évacués ,  excepté  le  foi| 

Lamalgue,  qui  devait  être  le  dernier  abanj 

donné.  Cette  évacuation  se  fit  même  si  vitj 

que  deux  mille  Espagnols,  prévenus  trop  tard 

restèrent  hors  des  murs ,  et  ne  se  sauvèrent  qui 

par  miracle.  Enfînon  donna  l'ordre  d'incendiei 

l'arsenal.  Yingt  vaisseaux  ou  frégates  parurei^ 

tout  à  coup  en  flammes  au  milieu  de  la  rade 

et  excitèrent  le  désespoir  chez  les  malheti 

reux  habîtans  ,  et  l'indignation  chez  les  ré 

publicains ,  qui  voyaient  brûler  l'escadre  san 

pouvoir  la  sauver.  Aussitôt,  plus  de  ving 

fnille  individus ,  hommes ,  femmes ,  vieillards 
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fcnfans ,  portant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  pré- 
^eux,  vinrent  sur  les  quais,  tendant  les  mains 
vers  les  escadres ,  et  implorant  un  asile  pour  se 
iwustraire   à    Tannée    victorieuse.   C'étaient 
4outes  les   femîlles  provençales  (fbi  à  Aix, 
Marseille,    Toulon,    s'étaient    compromises 
•dans  le  mouvement   sectionnaire.  Pas   une 
seule  chaloupe  ne  se  montrait  à  la  mer  pour 
«ecourîr  ces  imprudens  Français,  qui  avaient 
mis  leur  confiance  dans  l'étranger,  et  qui  lui 
'avaient  livré  le  premier  port  de  leur  patrie. 
Cependant  l'amiral  Langara,  plus  humain,  or- 
donna de  mettre  lés  chaloupes  à  la  mer,  et  de 
^recevoir  svtc  Tescadre  espagnole  tous  les  ré- 
ffugiésqu!elle  pourrait  contenir.  L'amiral  Hood 
n'osa  pas  résister  à  cet  exemple,  et  aux  im- 
précations qui  le  menaçaient  ;  il  ordonna  à 
8on  tour,  mais  fort  tard,  de  recevoir  les  Tou- 
lonais.  Ces  malheureux  se  précipitaient  avec 
fureur  dans  les  chaloupés.  Dans  cette  confu- 
sion ,   quelques-uns    tombaient   à  la  mér , 
d'autres  étaient  séparés  de  leurs  familles  ;  on 
voyait  des  mères  cherchant  leurs  enfans ,  des 
épouses,  des  filles,  cherchant  leurs  maris  ou 
leurs  pères,  et  errant  sur  ces  quais  aux  lueurs 
i  de  l'incendie.  Dans  ce  moment  terrible ,  des 
I  brigands,  profitant  du  désordre  pour  piller,  se 
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jettent  sur  les  malheureux  accumulés  le  lon^ 
des  quais ,  et  font  feu  en  criant  :  voici  les  répui 
blicains.  La  terreur  alors  s'empare  de  cette  mnU 
tîtude  ;  elle  se  précipite ,  se  mêle ,  et,  pressée 
de  fuir ,  eMe  abandonne  ses  dépouilles  aux  hth 
gands ,  auteurs  de  ce  stratagème.  I 

Enfin  les  républicains  entrèrent ,  et  trou^ 
vèrent  la  ville  à  moitié  déserte ,  et  une  grande 
partie  du  matériel  de  la  marine  détruit.  Heu- 
reusement les  forçats  avaient  arrêté  Tincendie 
et  empêché  qu'il  ne  se  propageât.  De  5^ 
vaisseaux  ou  frégates ,  il  ne  restait  que  7  vais- 
seaux et  11  frégates;  les  autres  avaient  été 
pris  ou  brûlés  ^ar  les  Anglais.  Sientôt  auK 
horreurs  du  siège  et  de  l'évacuation ,  succédè- 
rent celles  de  la  vengeance  révolutionnaire^ 
ï^ous  raconterons  ailleurs  la  suite  des  désastre^ 
de  cette  cité  coupable  et  malheureuse.  La  prise 
de  Toulon  oausa  une  joie  extraordinaire ,  et 
produisit  autant  d'impression  que  les  victoires 
de  Watignies,  que  la  prise  de  Lyo0,  et  le  dé- 
blocus dç  Landau.  Dès  lors  on  n'avait  plus  à 
craindre  que  les  Anglais ,  s'appuyant  sur  Tou- 
lon ,  vinssent  apporter  dans  le  midi  le  ravage 
et  la  révolte. 

La  campagne  s'était  terminée  moins  heu- 
reusement aux  Pyrénées.  Cependant,  malgré 
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■e nombreux  revers  et  une  grande  impéritie  de 
la  part  des  généraux ,  nous  n'avions  perdu  que 
laligneduTech,  etcelle  de  la  Tet  nous  était  res- 
tée. Après  le  combat  malheureux  deTruiUas, 
livré  le  22  septembre  fi*' vendémiaire)  contre 
Ile  camp  espagnol ,  et  où  Pagobert  avait  montré 
tant  de  bravoure  et  de  sang-froid ,  Ricardos , 
au  lieu  de  marcher  en  avant ,  avait  rétrogra:dé 
au  contraire  sur  le  Tech.  La  reprise  de  Ville- 
franche,  et  un  renfort  de  quinze  mille  hoih- 
mes  arrivé  aux  républicains ,  l'avaient  décidé 
à  ce  mouvement  rétrograde.  Il  avait  levé'  le 
blocus  de  CoUioure  et  de  Port- Vendre ,  s'était 
Iporté  au  camp  du  Boulou ,  entre  Geret  et  Ville- 
Longue  ,  et  veillait  à  ses  communications  en 
gardant  la.  grande  route  de  Bellegarde.  Les 
leprésentans  Fabre  et  Gaston ,  pleins  de 
fougue ,  voulurent  fai^e  fittaquer  le  camp  des 
Espagnols ,  afin  de  les  rejeter  au-delà  des  Py- 
rénées ;  mais  l'attaque  fut  infructueuse  et 
n'aboutît  qu'à  une  vaine  effusion  de  sang. 

Le  représentant  Eabre ,  impatient  de  tenter 
une  entreprise  importance ,  rêvait  depuis  loog- 
temps  une  marche  au-delà  des  Pyrénées,  pour 
forcer  les  Espagnols  à  rétrograder.  On  lui 
avait  persuadé  que  le  fort. de  Roses  pouvait 
être  enlevé  d'un  coup  de  maip.  D'après  son 
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vœu,  et  malgré  Tayis  des  généraux,  trois  co^ 
lojines  furent  jetées  au-delà  des  Pyrénées  ,| 
pour  se  réunir  à  Ëâpola.  Mais,  trop  faibles  ,| 
trop  désunies^,  elles  ne  purent  se  joindre  ,| 
furent  battues  ,  et  ramenées  sur  la  grande! 
chaîne  après  une  perte  considérable  :  eecîl 
s'était  passé  en  octobre.  En  novembre  ,  desl 
orages  peu  ordinaires  dans  la  saison  grossirenlt 
les  torrens ,  interrompirent  les  communica-l 
tions  des  divers  camps  espagnols  entre  eux  J 
et  les  mirent  dans  k  pl^us  grand  péril.  I 

C'était  lie  cas  de  se  venger  sûr  les  Ëspagnolsl 
des  revers  qu'on  avait  essuyés.  Il  ne  leur  res-j 
tait  que  le  pont  de  Geret  pour  repasser  le'  Tech,l 
et  ils  demeuraient  inondés  et  affamés  sur  la  rivd 
gaucbeà  lamerci  des  Français.  Mais  rien  de  cel 
qu'il  fallait  ne  fut  exécuté.  Au  généralBagoberl^ 
avait  succédé  le  général  Turreau,  à  celui-ci  lel 
générale  Doppet  ;  Taïmée  était  désorçanisée.  ! 
On  se  battit  mollement  aux  environs  de  Geret, 
on  perdit  même  le  camp  dé  Saiiot-Ferréol,  eti 
Ricatdos  éc|iappa  aux  dangers  de  sa  position.  | 
Bientôt  il  se  vengea  bien  plus  habilement  du! 
danger  où  il  s'était  trouvé,  et  fondît  le  7  novem-i 
bre  (17  brumaire)  surunecolonne  française  ,1 
qui  était  engagée  à  Wlelongue  sur  la  rive  droite 
du  Tech,  entre  le  Tech ,  la  mer  et  lies  Pyrénées. 
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H  défit  cette  colonne ,  forte  de  dix  mîlk 
Sommes,  et  la  jeta  dans  un  tel  désordre, 
^'elle  ne  put  se  rallier  qu'à  Argelés.  Immé- 
diatement après ,  Rîcardos  fit  attaquer  la  divi- 
sion Delatreà  Collîoure,  s'empara  de  CoUioure, 
Port-Vendre  et  Saint-Elme,  et  nous  rejeta 
entièrement  au-delà  du  Tech.  La  campagne 
se  trouva  ainsi  terminée  vers  les  derniers  jours 
de  décembre.  Les  Espagnols  prirent  leurs 
tjuartîers  d'hiver  sur  les  bordls  du  Tech  ;  les 
français  campèrent  autour  de  Perpi^an,  et 
sur  les  bords  de  la  Tet.  Nous  avions  perdu  un 
peu  de  territoire  j  mais  moins  qu'on  ne  devait 
le  craindre  d'après  les  déftaStres  que  nous 
avi/)Ds  essuyés/ C'était  du  reste  la  seule  fron- 
lièfkoijlf'la  ctimpagne  ne  se  fût  pas  glorieuse- 
menf  terminée  pour  les  armes  de  la  république. 
Du  côté  des  Pyrénées  occidentales  on  avait 
gardé  une  défensive  réciproque. 

C'est  dans  là  Vendée  que  de  nouTcaux  et 
temWes  combats  avaient  eu  lieu ,  avec  lia 
grand  avantage  pour  la  république ,  mais  avec 
un  grand  dommage  pour  la  France  ,  qui  ne 
Toyait  des  deux  côtés  que  des  Français  s'é- 
gorge ant  les  uns  les  aiit'res. 
'  Les  Vendéens,  battus  à  CtioUet  le  1 7  octobre 
(26 vendémiaire),  s'étaient  jdlés  sur  le  bord  de 
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la  Loire  au  nombre  de  quatre-vingt  naîUe  indî- 
yidus,  hommes,  femmes,  enfans ,  vieillards  : 
n'osant  pas  rentrer  dans  leur  pays  occupé  pai 
les  républicains,  ne  pouvant  plus  tenir  la  cam- 
pagne en  présence  d'une  armée  victorieuse,  ils 
songèrent  à  se  rendre  eu  Bretagne ,  et  à  suivra 
les  idées  de  Bon  champs ,  lorsque  ce  jeune  héro^ 
était  mort ,  et  ne  pouvait  plus  diriger  leun 
tristes  destinées.  On  a  vu  qu'à  la  veille  de  1^ 
bataille  de  ChoUet,  il  envoya  un  détachemeni 
pour  faire  occuper  le  poste  de  Varade ,  sur  1^ 
Loire.  Ce  poste,  mal  gardé  par  les  républicains^ 
fut  pris  dans  la  nuit  du  1 6  au  17.  La  bataille 
perdue ,  les  Veiid^ens  purent  donc  impuné^ 
ment  traverser  le  fleuve,  à  la  faveur  de  quel- 
ques bateaux  laissés  sur  la  rive ,  et  à  l'abri  du 
canon  républicain.  Le  danger  ayant  été  jus- 
qu'ici sur  la  iîve  gauche  ,  le  gouvernement 
n'avait  pas  songé  à  défendre  la  rive  droite. 
Toutes  les  villes  de  la  Bretagne  étaient  mal 
gardées  ;  quelques  détachemens  de  garder 
nationales  épars  çà  et  là ,  étaient  incapable;^ 
d'arrêter  les  Vendéens,  et  ne  pouvaient  quti 
fuir  à  leur  approche  ;  ceux-ci  s'avancèrent 
donc  sans  obstacles ,  etparcoururent  successi- 
vement Candé  ,  Château-Gonthier  et  Laval , 
sans  essuyer  aucune  résistance. 
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Pendant  ce  temps,  l'armée  républicaine  était 
icertaine  de  leur  marche  ,  de  leur  nombre 
ï  de  leurs  projets.  Un  moment  même  ,  elle 
;s  avait  crus  détruits,  et  les  représentans  Ta- 
aient  écrit  à  la  Convention.  Kléber  seul ,  qui 
ommandait  toujours  Tarmée  sous  le' nom  de 
Echelle,  avait  pensé  le  contraire,  et  s'était 
forcé  de  modérer  une  dangereuse  sécurité, 
lientôt,  en  effet,  on  apprit  que  les  Vendéens 
liaient  loin  d'être  exterminés ,  que  dans  la 
lionne  fugitive ,  il  restait  encore  trente  ou 
parante  mille  hommes  armés,  et  capables  Aé 
combattre.  Un  conseil  de  guerre  fut  aussitôt 
(assemblé,  et  comme  on  ne  savait  pas  si  les 
fegitifs  se  porteraient  sur  Angers  ou  sur  Nantes, 
rtls  voulaient  marcher  sur  la  Bretagne,  ou 
lller  par  la  Basseioire  se  réunir  à  Charette, 
m  décida    que    l'armée  se    diviserait ,    et 
p'une    partie   soûs  le    général    Haxô  irait 
taire  tête   à   Charette,   et   réprendre  Noir- 
ïioutiers  ;-  qu'une  autre  partie  soûs  Kléber 
kcuperaît  le  eaitip  de  Saînt-Georgè  près  de 
Ihintes,  et  que  le  reste  enfin   demeurerait  à 
bgers  pour  couvrir  cette  ^îfte ,  et  observer  la 
fârche  de  l'ennemi.  Sans  doute  sî  l'on  avait  été 
deux  instruit ,  il  aurait  fallu  tester  en  massé 
tmarcher  sans  relâche  à  la  poursuite  des^Ten- 
VI.  5 


66  HISTOIRE 

déens.  Dans  Tétat  de  désordre  et  d'effroi  o 
ils  se  trouvaient ,  il  eût  été  facile  de  les  dii 
perser  et  de  les  détruire  entièrement  i  ma 
on  était  mal  informé,  et,  dans  le  doute,  \ 
parti  que  l'on  prit  .était  encore  le  plus  sagi 
Plentôt^  cependant,  on  fut  mieux  Jnstruit^  • 
l'on  apprit  la  marche  des  Vendéens  sur  Candi 
Chàteau-Gonthier  et  LavaL  OèâlorsoU  tésolD 
de  les  poursuivre  sur-*le-chaaip,.et  de  les  al 
teindre,  avantqu'ils  pussent  mettre  la  Bretagi 
en  feu,  et  s'emparer  de  quelque  grande villi 
ou  d'un  port  sur  l'Océan.  Lea  généraux  V 
meux  et, Haxo  furent  laissés-à  Nantea  et  dai 
la  Basse-Vendée  ;  tout  le  reste  de  l^armée  U 
acheminé  vers  Candé  et  Château^-Goathiei 
Westerman .  et  Beaupuy  formaient .  l'ayaod 
garde;  Cbalbos,  Kléher,  Gamiiel.iCommai 
dalent  chacun  u^e division,  etTÉcheUef  élQ 
gné  du  champs  de  bataille^  laissait  ordonner  1| 
mouvemens  pax  Kléber,  qui  avs^t  la  confiant 
et  l'admiration  de  l'armée.  \ 

Le  25  octobre  au  soii  (4  brumaire)  l'avaq 
garde  républicaine  arriva  à  GhâteaurGonthiq 
le  g;ros  des  forces  était  à  une  journée  en  arrièi| 
Westerman,quoique  ses  Uoupeafussent  très-f 
tiguées,  quoiqu'il  fût  presque  »uit>,et  qu'iLreaj 
encore  six.lieuea  pour  armrer  à  Laval,, youlut{ 
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archer  «ur-le-champ,  Beaupuy,  tout  aussi 
ave  t  maw  plus  piudent  que  West^man, 
«-effarça  en  yaîa  de;  lui  faice  sentir  le  danger 
d'attaquer  la  massie  vendéenne  au  milieu  de 
Januit^  fi>it  ^n  avant:  du>corpft  dVfflée,.  et 
^Tec  dea  troupes  liaraiSKséeaide  fat%ûe<  Beaupuy 
^t  obligé  de  céder  au  plust  aiicieâ:  ^n  com>- 
«laDdemeiit..  O&ise  mit  a.uiisitôt  enmariîhe, 
ààvfé  à  Laval  au  mUmi  de  Ja  nuit ,,  Weste^- 
mafi  eiyvoie  u?n  officier  reconnaître  Tennemi  : 
icelui-ci ,  emporté.  f0x  s^n  ardeur  ,  fait  une 
«hafge  au  lieu  d'une  reconnaissance  »  et  replie 
rapidement  les  premiers  postes^  L'alarme  se 
^pand  dans  Lavât,  le  tocsin  sonne ,  toute  la 
iBâsse  ennemie  est  bientôt  debout ,  et  vient 
imt  téte  auix  i^ublicains^  Beaupuy  se  com- 
portant aT€3d  sa  fermée  ordinaire ,  soutient  cou^ 
tageuaemiéïiit  refi(»rt  des-Yendéens»  Westermaii 
^ploie  toule  sa  faraivouié  9  le  combat  est  des 
^XÈ8  Qpimfttsoes;,  el  Tobscuxité;  de  lar  nuit  le  rend 
encore 'plùs  saaj^amt;  L'a^aot^arde  répubU- 
mne^iqcmique  très-^injférîeure  en.  nombre, 
Berait.  ngariÉiiHas  parven^w.  à  se  soutenir  jus^ 
^'àlà  fiiiD;  maisls  cavalerie  de  Westerman,^ui 
ki^étai»  pras  lot^jours  aussi  br  aive  qioeson  chef^  se 
febande  tout  à  coup ,  et  l'oblige  à  la  retraite. 
IGrâce  i  B^easipuj ,  elle  se  fit  sur  Château- 
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Gonthier,  avec  assez  d'ordre.  Le  corps  d( 
batailk  y  arriva  le  jour  suivant;  toute  Tarméi 
s'y  trouva  donc. réunie  le  26,  Tavant-gardc 
épuisée  d'un  combat  inutile  et  sanglant ,  le 
corps  de  bataille  fatigué  d'une  route  longue, 
faite  sano  vivres,  sans  souliers  9  et  à  travers  les 
boues  de  l'automne.  Westerman  et  les  représen* 
'tans  voulaient  de  nouveau  se  reporter  en  avant. 
Kléber  s'y  opposa  fortement ,  et  fit  décidei 
qu'on  ne  s'avancerait  pas  au-delà  de  VîUiers^ 
moitié  chemin  de  Château-iGonthier  à  LavaLl 
Il  s'agissait  de  former  un  plan  pour  l'attaqu^ 
de  Laval  ;  cette  ville  est  située  sur  la  Mayenne.| 
Marcher  directement  par  la  rive  gauche  qu^ 
l'on  occupait ,  était  imprudent ,  comme  l'ob- 
serva judicieusement  un  officier  très-distingué, 
Savary  >  qui  connaissait  parfaitement  le^ 
lieux.  Il  était  facile  aux  Vendéens  d'occuper  1q 
pont  de  Laval,  et  de  s'y  maintenir  contre  toutes 
les  attaques  ;  puis,  tandis  que  l'armée  républi* 
caine  était  inutilement  amassée  sur  la  rive  gaui 
che,  ils  pouvaient  la  tourner  et  l'accabler,  e(^ 
filan  t  par  la  rive  droite,  et  en  passant  la  Mayenne 
sur  ses  derrières.  Il  proposa  donc  de  divise]| 
l'attaque,  et  de  porter  une  partie  de  l'armée  sni 
la- rive  droite.  De  ce  côté  l'on  ne  devait  poini 
ti-Ouver  de  pont  à  franchir,  et  l'occupation  de 
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Laval  ne  présentait  point  d'obstacle.  Ce  plan, 
approuvé  par  les  généraux,  fut  adopté  par  l'E- 
chelle.  Le  lendemain  cependant,  TÉchelle  qui 
sortait  quelquefois  de  sa  nullité  pour  commettre 
ies  fautes,  envoie  Tordre  le  plus  sot  et  le  plus 
contraire  à  celui  qui  avait  été  convenu  la  veille. 
Il  prescrit ,  suivant  ses  expressions  accoutu- 
mées, de  xnzTcher  majestueusement  et  en  masse 
sur  Laval, en  filantparla  rive  gauche.Kléber  et 
tous  les  généraux  sont  indignés  ;  cependant  il 
faut  obéir.  Beaupuy  s'avance  lepremier;  Kléber 
le  suit  immédiatement.  Toute  l'armée  ven- 
déenne était  déployée  sur  les  hauteurs  d'En- 
bames.  Beaupuy  engage  le  combat  ;  Kléber  se 
déploie  à  droite  et  à  gauche  de  la  route,  de  ma- 
tière à  s'étendre  le  plus  possible.  Sentant  néan- 
tnoins  le  désavantage  de  cette  position,  il  fait 
dire  à  l'Echelle  de  porter  la  division  Chalbos 
itirleflanc  de  l'ennemi,  mouvement  qui  devait 
l'ébranler.  Mais  cette  colonne  composée  de 
ces  bataillons»  formés  à  Orléans  et  à  Niort , 
q)^  avaient  fui  si  souvent ,  se  débande  avant 
d'avoir  éternise  enmarche.  L'Echelle  s'échappe 
le  premier  à  toute  bride  ;  une  grande  moitié 
jle  l'armée,  qui  ne  se  battait  pas,  fuit  en 
bute  hâte ,  ayant  l'Echelle  en  tête ,  et 
fourt  jusqu'à  Château-Gonthier ,  et  de  Châ- 
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feau-Gonthîer  jusqu'à  Angers.  Les  bravej 
Mayençais  ^  qui  n'avaient  jamais  lâché  piedj 
se  débandent  pour  la  première  fois.  La  dérou« 
devient  alors  générale;  Beanpuy ,  Kléberj 
Marceau ,  les  représentans  Merlin  et  ïurrea^ 
font  des  efforts  incroyables,  mais  inutiles^^poui 
arrêter  les  fuyards.  Bçaupuy  reçoit  une  balle  à 
milieu  de  la  poitrine.  Porté  dane  une  cahane 
il  s'écrie  :  Qu'on  me  laisse  ici ,  et  qn?on  montra 
ma  chemise  sanglante  à  mes  soldats.  Le  bravj 
Bloss  ,  qui  commandait  les  grenadiers  ,  etqii 
était  connu  par  une  bravoure  extraor<iinaire 
se  fait  tuer  à  leur  tête.  Enfin  une  partie  ai 
l'armée  s'arrête  au  Lyon-d'Ângers;' l'autre  fui 
jusqu'à  Angers  même..  L'indignation  étaj 
générale  contre  le  lâch^  exemple  qù'avâi 
donné  l'Edbielle  ;  en  fuyant  le  premier.  Le 
soldats  murmuraient  In^utement.  Le  lendd 
main  pendant  la  revue ,  le  petit  noQQl)ie  d 
braves  qui  étaient  restés  sons  les  drapeaux 
et  c'étaient  les  Mayençais,  criaieût  t  A  ba 
l'Echelle,  vive  Kléberet  Dubayet!  qu'un  n^t\ 
rende  De/^âye^/L'Echelle^qui  entendit  céscrii 
en  fut  encore  plus  mal  disposé  contre  l'armé 
de  Mayence ,  et  contre  les  généraux-  dont  1 
bravoure  lui  faisait  honte.  Lés  représentant 
voyant  que  les  soldats  ne  voulaient  plus  d 
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fEdielle,  se  décidèrent  àf  le  suspendre,  et 
proposèrent  le  commandement  à  Kiéber.  Ce* 
lui-ci  ie  refusa  parce  qu*îïn '^aimait  pas  la 
situation  dïin  général  en  chef,  toujours  en 
butte  aux  représentans  ,-  au  ministre  ,  au  co- 
mité de  salut  public  »  et  consentit  seulement 
à  dîrii^er  ràrmée  sous  le  lïom  d'un  autre. 
Ondomara  dtmc  letcommandement  à  Chalbos^ 
qui  était  4'un  dés  générauit  le  plus  âgés  de 
J'aimée.  LTBdrelle,  prévenant  Farrêté  des  re- 
^présenta:ns,d[emandaBan  congé,  en  disant  qu'il 
était  malade ,  et  se  retira  i  Nantes  y  où  il  mou- 
r  rut  quelque  temps  après.  ' 
I  Kiéber  j  voyant  Parmëe  dans  un  état  pitoya- 
^ble ,  dis^rsée  partie  à  Angers ,  et  partie  au 
)Ljon-d^ Angers ,  proposa  de  la  réunir  tout  en- 
|tière  à  Angers  même,  de  lui  donnrer  ensuite 
, quelques  jows  de  repos,  de  la  fournir  de 
,80BKcr&  et  d'eTêtemens,  et  de  la  réorganiser 
^  d  unemanière  complète.  Cet  avis  fut  adopté , 
,et  toutes  les  'froupes- furent  réunies^  à  An»- 
^gers.  L*Eehelle  n'avait  pas  manqué  de  dé-» 
^  noncer  l'armée  de  Mayence  en  donnant  sa 
I  démission ,  et  il'attribuer  à  de  braves  gens 
Hine  déroute  qui  n'était  due  qu'à  sa  là- 
[eheté.  Depuis  long-temps  on  se  défiait  de 
\  cette  armée  ,  de  son  esprit  de  corps ,  de  son 
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attachement  à  ses  généraux  ,  et  de  son  oppo- 
sition à  l'état-major  de  Saumur.  Les  derniersj 
cris  de  vive Dubayet  I  à  bas  l'Echelle^  achevè- 
rent.de  la  compromettre  dans  l'esprit  du  gou- 
vernement. Bientôt  en  efifetle  comité  de  salut 
public  rendit  un  arrêté ,  pour  en  ordopiner  la 
dissolution  et  l'amalgame  avec  les  autres  corps. 
Rléber  fut  chargé  de  cettp  opération.  Quoique 
cette  mesure  fût  prise  contre  lui  et  contre  ses 
compagnons  d'armes ,  il  s'y  prêta  volontiers , 
car  il  sentait  le  danger  de  l'esprit  de  rivalité  etj 
de  haine  qui  s'établissait  entre  la  garnison  de 
Mayence  et  le  reste  des  troupes  ,  et  il  voyait 
surtout  un  grand  avantage  à  former  de  bonnes] 
têtes  de  colonnes,  qui,  habilement  distribuées,  j 
pouvaient  communiquer  leur  propre  force  ai 
toute  l'armée. 

Pendant  que  cela  se  passait  à  Angers,  les 
Vendéens ,  délivrés  à  Laval  des  républicains , 
et  ne  voyant  plus  rien  qui  s'opposât  à  leur 
marche  ,  cherchaient  quel  parti  ils  avaient  à| 
prendre.  Il  s'en  présentait  deux  également 
avantageux  :  ils  avaient  à  choisir  ej>tre  la 
pointe  de  Bretagne,  et  celle  de  Normandie. 
L'extrême  Bretagne  était  toute  fanatisée  par 
les  prêtr4?s  et  les  nobles;  la  population  lesi 
aurait  reçus  avec  joie  ;  et  le  sol,  extrêmement! 
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coupé  et  montueux,  leur  aurait  fourni  des 
moyens  très-faciles  de  résistance  ;  enfin  ils  se 
seraient  trouvés  sur  le  bord  de  la  mer,  et  en 
communication  avec  lès  Anglais.  L'extrême 
Normandie ,  ou  presqu'île  de  Cotentin ,  était 
un  peu  plus  éloignée,  mais  bien  plus  facile  à 
garder,   car,  en  s'emparant  de  Port-Beil  et 
Saint-Gosme,  ils  la*fermaient  entièrement; 
ils  y  trouvaient  l'importante  place  de  Cher-^ 
bourg ,  très-accessible  pour  eux  du  côté  de 
terre  ^  pleine  d'approvisionnemens  de  toute 
espèce ,  et  surtout  très-propre  aux  communi- 
cations avec  les  Anglais.   Ces  deux  projets 
présentaient  donc  de  grands  avantages,  et 
leur  exécution  rencontrait  peu  d'obstacles. 
La  route  de  Bretagne  n'était  gardée  que  par 
l'armée  de  Brest ,  confiée  à  Rossignol ,  et  con- 
sistant tout  au  plus  en  cinq  ou  six  mille 
hommes  mal  organisés.  La  route  de  Nor- 
mandie était  défendue  par  l'armée  -de  Cher- 
bourg, composée  de  levées  en  masse  prêtes 
à  se  dissoudre  au  premier  coup  de  fusil,  et  de 
quelques  mille  hommes  de  troupes  plus  régu- 
lières ,  qui  n'avaient  pas  encore  quitté  Caen. 
Ainsi  aucune  de  ces  deux  armées  n'était  à  re- 
douter pour  la  masse  vendéenne.  Il  était  même 
facile  d'éviter  leur  rencontre ,  avec  un  peu  de 
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célérité.  Maïs  le«  Vendéens  ignoraient  la  nature 
des  localités  ;  ils  n'avaient  pas  parmi  eux  un 
seul  officier  qui  pût  leur  dire  ce  qu^étaient  la 
Bretagne  et  la  Normandie  r  quel»  en  étaient 
les  avantages  militaires  et  le«  places  fortes.  Ils 
croyaient ,  pav  exemple  ^  que  Cherbourg  était 
défendu  du  côté  de  terre  ;  ils  étaient  incapa- 
bles de  se  hâter ,  de  s^éclairer  dans  leur 
marche ,  de  rien  exécuter  enfin  avec  un  peu 
de  force  et  de  précision. 

Quoique  nombreuse,  leur  armée  était  dans 
un  ^tat  pitoyable.  Tous  les  chefs  principaux 
étaient  ou  morts  ou  blessés.  Bonchamps  avait 
expiré  sur  la  rive  gauche  ;d'Elbée,  blessé,  avait 
été  transporté  à  Moitmoutiers  ;  Lescure,  atteint 
d'une  balle  au  front,  était  traîné  mourant  à  la 
suite  de  l'armée.  Larochejacquelein  était  resté 
seul ,  et  avait  reçu  le  commandement  général. 
Stofflet  commandait  sou&lui.  L'armée,  main- 
tenant obligée  <lê  se  mouvoir  et  d^abandônner 
son  S;ol  9  aurait  dû  être  organisée  ;  mais  elle 
marchait  pêle-ipêie  comme  une  borde ,  ayant 
au  milieuid'e)le  des  femmes,  desenfons,  des 
chariots.  Dans  une  armée  régulière,  les  braves, 
les  faibles ,  les  lâches ,  encadrés  les  uns  avec 
les  autres ,  restent  forcément  ensemble  ;  les 
uns  soutiennent  les  autres  ;  et  il  suffît  de  quel- 
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ques  hommes  de  courage  pour  communiquer 

leur  énergie  à  toute  la  masse.  Ici,  au  contraire^ 

aucun  rang  n'étant  gardé ,  aucune  division  de 

compagnie  9  de  bataillon  n'étant  o^bsertée, 

chacun  marchant  ayec  qui  lui  plaisait ,  le» 

braves  s'étaient  rangés  ensemble,  et, formaient 

un.  corps  de  cinq  ou  six  mille  hommes  ,  tour- 

jours  prêts  à  s'avancer  les  premiers.  Après  eux 

Tenait  une  troupe   composée  de   ceux  qui 

étaient  disposés  à  décider  un  succès ,  en  se 

portant  sur  les  flancs  d'un  ennemi  dé j  à  ébranlé. 

AJa  suite  de  ces  deux  bandes ,  la  ma^iCytou* 

jours  prête  à  fuir  au  premier  coup  de  fusil  ^ 

se  traînait  confusément.  JUnsi  les  trente  ou 

quarante  mille  hommes  arn^és  se. réduisaient 

aux  quelques  mille  hrayes,  qui  étaient  toujours 

disposés  à  sebattre  par  tempérament.  Leidéfaut 

desubdivisions  empêchait  de  former  des  déta-* 

chemens,  de  porter  un  corps  sur  uia  point :ou 

8ur  usi,  autre,  de  faire  aucune  disposition 

d'aucune  espèce.  Les  uns  suivaient  Laroche- 

jacquelein ,  les  autres  Stofiflet ,  et  ne  suivaient 

qu'eux  seuls  ;  il  était  impossible  de  donner 

des  ordres;  tout  ce.  qU'on  pouvait  obtenir, 

c'était  de  se  faire^suîvre  en  donnant  un  signaL 

Stofflet   avait   seulement    quelques  paysans- 

affîdés  qui  allaient  répandre  ce  qu'il  voulait 
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parmi  leurs  camarades.  A  peine  avait-on  deux 
cents  mauvais  cavaliers,  et  une  trentaine  de 
pièces  de  canon ,  mal  servies  et  mal  entrete- 
nues. Les  bagages  encombraient  la  marche  ; 
les  femmes ,  les  veillards  ,  pour  être  plus  en 
sûreté ,  cherchaient  à  se  fourrer  au  milieu  de  la 
troupe  des  braves, et,en  remplissant  leurs  rangs, 
embarrassaient  leurs  mouvemens.  La  méfiance 
commençait  à  s'établir  de  la  part  des  soldats  à 
régarddesofficiers.Ondisaîtqu'ilsnevoulaient 
aborder  à  l'Océan  que  pour  s'embarquer ,  et 
abandonner  les  malheureux  paysans  qu'ils 
avaient  arrachés  de  leur  pays.  Le  conseil , 
dont  l'autorité  était  devenue  tout-à-fait  illu- 
soire, était  divisé  ;  les  prêtres  y  étaient  mécon- 
tens  des  chefs  militaires;  rien  enfin  n'eût 
été  plus  facile  que  de  détruire  une  pareille 
armée ,  si  le  plus  grand  désordre  de  comman- 
dement n'avait  régné  chez  les  républicains. 

Les  Vendéens  étaient  donc  incapables  de 
.concevoir  et  d'exécuter  un  plan  quelconque. 
Ils  avaient  quitté  la  Loire  depuis  vingt-six 
jours;  et  dans  un  aussi  long  espace  de  temps, 
ils  n'avaient  rien  fait  du  tout.  Après  beaucoup 
d'incertitudes,  ils  prirent  enfin  un  parti: 
d'une  part  on  leur  disait  que  Rennes  etSaînt- 
Malo  étaient  gardés  par  des  troupes  considé- 
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rables  ;  de  Tautre,  que  Cherbourg  était  forte- 
ment défendu  du  côté  de  terre  ;  ils  se  dé- 
cidèrent alors  à  assiéger  Granville»  placée  sur 
le  bord  de  l'Océan, entre  la  pointe  de  Bretagne 
et  celle  de  Normandie.  Ce  projet  avait  surtout 
l'avantage  de  les  rapprocher  de  la  Normandie, 
qu'on  leur  a?ait  dit  très-fertile ,  et  très-bien 
approvisionnée.  Eu  conséquence  ils  marchè- 
rent sur  Fougères.  On  avait  réuni  sur  leur 
route  quinze  ou  seize  mille  hommes  de  levée 
eu  masse,  qui  se  dispersèrent  sans  coup-férir. 
Ils  se  portèrent  à  Dôl  le  10  novembre ,  et 
le  1  â  sur  Avranches. 

Le  1 4  novembre  (24  brumaire)  ils  se  dirigè- 
rent vers  Graiiville ,  en  laissant  à  Avranches 
une  moitié  de  leur  monde ,  et  tous  leurs  ba- 
gag;es.  La  garnison  ayant  voulu  faire  une 
sortie ,  ils  la  repoussèrent ,  et  se  jetèrent  à  sa 
suite  dans  le  faubourg  qui  précède  GranviUe. 
La  garnison  eut  le  temps  de  rentrer  et  de  refer- 
mer ses  portes  ;  mais  le  faubourg. était  en  leur 
possession,  et  ils  avaient  ainsi  de  grandes  faci-r 
litéspour  inquiéter  la  place.  Ils  s'avancèrent  du 
faubourg  jusqu'à  des  palissades  qu'on  venait  de 
construire,  et  sans  songer  aies  enlever,  se  bor- 
nèrent à  tirailler'  contre  les  remparts ,  taudis 
qu  on  leur  répondait  avec  de   la  mitraille  et 
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des  boulets.  En  même  temps  ils  placèrent 
qn^lqiie^piëced  sur  les  hauteurs  eni/:ironnantes, 
et  lirèreikt  inutilement  sur  la  crête  des  murs 
et  sur  les  maisons  die  la  Tilk.  A'ia  nuB 
il^  s'épai*pîllèrent,  et  abandonnèrent  le  fau* 
bourg,  où  le  feu  de  la  place  ne  leur  laissait 
àutîiin  repos.  Ils  allèrent  chercher  hors  de 
l'a  portée  du  canon  des  logemens,  des  vivres,  et 
surtout  du  feu ,  car  il  commençait  à  faire  un 
froid  très-vîf.  Les  chefs  purent  à  peine  retenir 
quelques  cents  hommes  dans  le:  fauboui^ , 
pour  y  éontînuer  lé  fëu'  de  tiraiUeurs. 

Le  lendemain  leur  impuissance  de  prendre 
une  place  fermée,  leurfut  encorêmievx  démon- 
trée; ils  essayèrent  encore  de  letrfs  battcrïes, 
mais  sans  aucun  succès.  Ils  tiraillèrent  de  nou- 
veau lelongdes  palissades,  et  furent  bientôt  en- 
tièrement décourages.  Tout  à  coup  L'Un  d'en- 
tire  eux  imagina  de  profiter  de  la  niarée  basse, 
pour  traversa  une  plage,  et  prendre  là  Tilk  da 
côté  dit  port.  Us  se  disposaient  à'oette  nou* 
vèlle  téniMiVe ,  lorsque  là  feu  fut  mis  au  fau- 
bourg par  ordïe  des  représér^aiis  enfermés 
dans  Qranvâle;  Ils  fiirenV  àlors^  obligés  de 
ré*tacuer,  et  fis  S(kigèrent  à  la  retraite.  La 
tentative  du  côté-  dja  port  fut  entièrement 
abandonnée ,  et  le  lendemain   ild  revinrent 
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lous  à  Ayraûches  rejoindre  le  reate  de  leur 
floonde  et  les  bagages.  Dès  ce  moment,  le  dié*- 
couragement  fut  porté  au  comble  ;  ils  se  plat- 
fnirent  plus  amèrement  que  jaâkaîs  des  chefe 
qui  les  avaient  arrachés- dç  leur  pays,  et  qUi 
roulaient  les  abandonner,  et  ils  demandèrent 
à  grands  cds  à  rejoindre  la  XiOive.  £n  vainLa- 
roehefacquelein,  àk  tête  desplusbrareayifoi^- 
lut-il  faire  une^noutelle  tentative  poâr  les  em- 
traîner  dans  la  Normandie;  ;  envainmarcha-t^l 
sur  Ville-Dieu',  d<tot  il  S'VibiiaFa  ;  '  il  fut  à  peine 
suivi  de  mille,  hommes  :  le  iesH  de  la  eolonne 
repîitle  ohemiû  d^Ja  Bretagne,  «n  mturehant  sfur 
PoDtOTson  i  parowiji^He  était  arriviée;  fille  s'em- 
para du  pont  aufieaux  qui,  jeté  sur  la  Selunè , 
était  indispensable  pour  arriver  à  Poûtorsôn!. 

Pendant.que  ces  événement  se  passaient  à 
Grau  ville ,  Taraobée  républicaine  savait  été  ré- 
orgaoisée  à  Angers;  Apeinôle temps néeesaafte 
pour  lui  donaer  un  p<.u  de  repos  vef;>d'onirë  , 
8-étail-it'  é^Quléy  qu'on  l'avait  dwliduité  à  Rea- 
oe»^^  pour  ;^'y  joindiîe'  aux  «ix  ou^tpt' mille 
hommes  de  l'arméeée  Bl^est^  commandés  f^ar 
RessignoL  Là  V  uu  conseil  de  guerre  avait  été 
teQti,el;  oa  avait  ^arrêté  ks  aieçiires  à  pren- 
dre pouf  continuer  la  pç^ussuilq.da  la  colonne 
Teudéenne.  Chalbos  i^ialade  avait  obtejatu  la 
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permission  de  se  retirer  sur  les  derrières, 
pour  y  réparer  sa  santé;  Rossignol  avait 
reçu  des  représentans  lé  commandement 
en  chef  dé  Tarmée  de  l'Ouest  et  de  celle  de 
Brest,  formant  en  tout  vingt  ou  vingt-un  mille 
hommes.  Il  avait  été  réscflu  que  ces  deux 
armées  se  |)orteraient  tout  de  suite  à  An- 
train;  que  le  général  Tribout,  qui  était  à  Dôl 
avec  trois  ou  quatre  mille  honâmes ,  se  rendait 
à  Pontorson,  et  que  le  général  Sepher,  qui  avait 
six  mille  soldats  de  l'armée  de  Cherbourg,  sui- 
vrait par  derrière  la  colonne  vendéenne.  Ainsi  I 
placéeentre  la  mer,  le  poste  de  Pontorson ,  Tar- 
méed'Antrain,  et  Sepher  qui  arrivait  à  Avran- 
ches  ,  cette  colonne  devait  être  enveloppée 
et  détruite. 

Toutes  cesdispôsitîons avaient  été  exécutées 
au  nàoment  même  où  les  Vendéens  quittaient 
Avrauches,  et  s'emparai'ent  du  pont  au 
Idéaux  pour  se  rendre  à  Pontorson  :  c'était  le  18 
novembre  (28  brumaire).  Le  général  Trîbout, 
déclamateur sans  connaissance  de  la  guerre, 
n'avait  pour  garder  Pontorson  qu'à  occuper  un 
passage  étroit,  à  travers  un  marais  qui  couvrait 
la  ville,  et  iqu'on  ne  pouvait  pas  tourner.-  Avec 
une  position  aussi  avantageuse ,  il  pouvait  em- 
pêcher lès  Vendéens  de  faire  un  seul" pas; 
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lais  aussitôt  qu'il  aperçoit  l'ennemi,  il  aban* 
ODDe  le  défilé,  et  se  porte  en  avant.  Les 
^endéens ,  encouragés  par  la  prise  an  pont 
u  Beaux,  le  cbiffgent  vigoureusement,  l'obli^ 
;entà  céder,. et  1,  profitant  du  désordre  de  sa 
etraite;,  se  jettent  à  sa.  suite  dans  le  passage 
[ui  traverse  le  marais ,  et  se  rendent  ainsi 
oQaitres  de  Poatorçoh ,  qu'ils  n'auraient  jamais 
dû  aborder» 

Grâce  à  cette.  :^ute  impardonnable  ,  une 

route  inattendue  s'ouvrait  aux  Vendéens.  Ils 

pouvaient  marcher  sur  Dol;  mais  de  Dol  il 

faUait  aller  à  Ântrain,  et  passer  sur  le  corp» 

de  la  grande  armée  républicaine.  Cependant 

ils  évacuent  .Fontorson,  et  s'avancent  sur  DoK  ' 

Westerman  se  jette  à  leur  poursuite.  Toujours 

aussi  bouillant ,  il  entraîne  Marîgnj  avec  ses 

grenadiers,  et  ose:  suître.les  Vendéens  jusqu'à 

Dol,  avec  une  3imple  avant-garde.  Il  les  joint 

en  effet,  et  les  pousse  confusément  dans  laville; 

mais  bientôt  ils  se  rassurent,  sortent  de  Dol, 

^t,  par  ces  feux  meurtriers  qu'ils  dirigeaient 

fbien,  ils  obligent  l'avant-garde  républicaine 
se  retirer  à  une  grande  distance. 
j  Kléber,  qui  dirigeait  toujours  l'armée  par 
ts  conseils ,  quoiqu'un  autre  en  fût  le  chef, 
Eopose ,  pour  achever  la  destruction  de  la 

YI.  6 


calopue  T9»<iiée^  »  de  la  hioipxeif  ^  ee  de  «k  f ahri 
péiir  «da  Wim ,  db^maladift  et  de  ioaisère.  Lei 
dé^ndad4^  étaient  ici  fréquentes  dansies  trou- 
{M^&jrapublicaiDed»  qu'uiM^t(ftqued^Tke  force 
^  ppéftentatt  des  chaoïees  dangereu^i^.  Au  con- 
ti'ajre  en  fortJAaati'ADteaih,  FSoatofsoiÉ^  ^  Di< 
ûam ,  on  eafermait  les  Yeiidéeùs  entre  là  ihe! 
et  tjroid  pointa  reiïaqchée^  et  en  leiifaisaâ! 
harceler  tous  les  jours  ,  par  Westèrman  ë 
Jkt^rigny  9  OD  ste  pourait  raian«|uer  de  les  dé- 
truire, £e9  r^présentaneapprouvent  ee  plan) 
les  ordres  sont  doinùés  en  conséquence.  Mail 
iout  à  coup  arfife  un  officier  de  Westoerman] 
il  dit  que*  8ki  un  veut  aecônder  son  général 
et  attaquer  Dol  du  côté  d'A«itra^ ,  tandis 
qu'il  l'altaqUera  d^q  cAtë  ûë  Ppntor^on  ,  c>n 
est  fait  de  l'armée  oatfaoliqdé  ^  èiqu^elle  ser^ 
entièr€iaiei)t  perdue.  Lës'  représeiâftaris  s'ed 
flamnxent  à  cette  proposition.  Prieur  de  M 
Marner  aussi  boniUant  que  Wffiterm^n,  fsHi 
changer  le  plan  d'abord  conTentiVet  il  estd* 
cidé  que  Marceau  <,  à  la  tête  d'une^cOlônne! 
cnarcheraaur  Dol»  eoncurremixiient  avec  yVes^ 
texman. 

Le  âi  au  matin  ,  Westerma»  s^'aYânce  sut 
Dol.  Danssonhnpatience,  i}  ne  songepai^à  s'asj 
sûrer  si  la  colonne  de  Marceau ,  qui  doit  am^^ 
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l'Antrain ,  est  déjà  rendue  sur  le  ^faamp  'de 
lataille ,  et  U  attaque  en  tonte  hâte.  L'ennemi 
«pond  à  8on  attaque  par  ses  feux  redoux 
tables.  Westermqn  déploie  son  infanterie,  et 
;agne  du  terrain  ;  mais  les  cartouches  com- 
mencent à  manquer  ;  il  est  alors  obligé  <1q 
Ure  un  moorement  rétrograde  ^  et  il  yienl 
i^établir  en  arrière  sur  un  plateau.  Les  Ven-^ 
déens  en  profitent ,  se  jettent  sur  sa  co- 
fonne  ,  et  la  dispersent.  Pendant  ee  temps , 
Marceau  arrive  '  eqfin  ai  ta  vue  de  Dol  ;  les 
Vendéens  victorieux  se  rénnissetrt  contre  luii 
il  résiste  avec  une  fermeté  héroïque  penw 
éaot  toute  la  journée  ,  et  réilesit  à  se  înain^ 
lenir  sur  le  chanip  de  bataille.  Mai&  sa  posi-^ 
Hon  est.  très^hâsardée  ,  il  deman4e  Kléb^  , 
four  lui  apporter  des  conseils  et  des  secours. 
Uéberaiccourt^  et  conseille  de  prendre  unepo^ 
«rtioD  rétrograde^  £1  eet  vrai^  mais  très^foite  aux 
eanrons  de  Trans.  On  hésite  encore  à  suivre 
Taris  de  lUéber  9  lorsque  la  présenee  des  tirail* 
leurs  vendéens^  fait  reculer  les  troupes;  elles  se 
débandent id'abdcd ,  maison  les  rallie  bientôt 
tur  la  position  indiquée  par  Kléber.  KJéber 
^produit  alors  le  premier  plan  qu'il  avait 
fiepofé  9  et  qui  consistait  à  fortifier  Antrain: 
On  j  adhère  ^  mais  on  ne  veut  pas  retourner 
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à  Antraio  ,  on  veut  rester  à  Trans ,  et  8*y  for^ 
tifier  pour  être  plus  près  de  Dol.  Puis  avec  1] 
mobilité  qui  présidait  à  toutes  les  détermina^ 
tioDS ,  on  ckange  tout  à  coup  d'avis ,  et  on  se 
résout  de  nouveau  à  l^offensive  malgré  Tex- 
périence  de  la  veille;  on  envoie  un  renfort 
à  Westerman  ,  en  lui  ordonnant  d'attaquei 
de  son  côté,  tandis  que  l'armée  principal^ 
aAaquera  du  côté  de  Trans. 

Kléber  objecte  en  vain  que  les  troupes  de 
Westerman ,  démoralisées  par  l'événement  de 
la  Veille ,  ne  tiendront  pas  ;  les  représentant 
insjstent,  et  l'attaque  est  résolue  pour  le  len« 
demain.  Le  lendemain  en  effet  le  mouvemeût. 
s'exécute;  Westerman  etMarigny  sont  prévenu! 
et  assaillis  parl'ennemi  ;  leurs  troupes,  quoique 
soutenues  par  un  renfort ,  se  débandent  ;  iU 
font  des  efforts  inouis  pour  les  arrêter  ;  ils  réu- 
nissent en  vain  quelques  braves  autour  d'eux  ,| 
mais  ils  sont  emportés.  Les  Vendéens ,  vain- 
queurs, abandonnent  ce  point,  et  se  portent  à 
leur  droite,  sur  l'armée  qui  s'avançait  de  Trans. 

Tandis  qu'ils  venaient  d  obtenir  cet  avan-i 
tage ,  et  qu'ils  se  disposaient  à  en  remportei 
un  second,  le  bruit  du  canon ,  avait  répandd 
l'épouvante  dans  la  ville  de  Dol,  et  parmi  ceux 
d'entre,  eux  qui  n'en  étaient  pas  encore  sortît 
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)our  combattre.  Les  femmes  ,  les  yieillards , 
es  eafans,  et  leslâchès,  couraient  de  tous  côtés, 
;t  fuyaient  vers  Dinan  et  vers  la  mer.  Leurs 
)rétres,  la  croix  à  la  main,  faisaient  de  vains 
îfforts  pomr  les  ramener.  StofQet,  Laroche- 
acquelein,  couraient  de  toutes  parts  pour  les 
reconduire  au  combat.  Enfin  on  était  parvenu  à 
les  rallier,  et  à  les  porter  sur  la  route  de  Trans, 
à  la  suite  des  braves  qui  les  avaient  devancés. 
Une  confusion  non  moins  grande  régnait 
dans  le  camp  *  principal  des  républicains. 
Rossignol  ,  les  représentans ,  commandant 
tous  à  la  fois  y  ne  pouvaient  ni  s'entendre  ni 
agir.  Kléber  et  Marceau  ,  dévorés  de  chagrins, 
s'étaient  avancés  pour  reconnaître  le  terrain , 
et  soutenir  l'effort  des  Vendéens.  Arrivé  de- 
vant l'ennemi,  Kléber  veut  déployer  l'avant- 
carde  de  Tarmée  de  Brest ,  mais  elle  se  dé- 
bande  au  premier  coup  de  feu.  Alors  il  fait 
avancer  la  brigade  Canuel,  composée  en 
grande  partie  de  bataillons  mayençais  :  ceux- 
ci,  fidèles  à  leur  vieille  bravoure,  résistent  pen- 
dant toute  la  journée  »  et  demeurent  seuls  sur 
le  champ  de  bataille,  abandonnés  du  reste 
des  troupes.  Mais  la  bande  vendéenne  qui 
avait  battu  Westerman,  les  prend  en  flanc, 
et  ils  sont  obligés  à  la  retraite.  Les  Vendéens 
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en  profitent,  et  les  poursuivent  jusqu'à  Antrai 
même.  Enfin  il  devient  urgent  de  quitte 
Antrain,  et  toute  Tannée  républicaine  se  retii 
à  Rennes. 

C'est  alors  qu*on  put  sentir  la  sagesse  d< 
avis  de  Kléber. Rossignol,  danâ  l'un  de  ces  gém 
reux  mouvemens  dont  il  était  capable,  malgi 
son  ressentiment  contre  les  braves  générau 
mayençais ,  parut  au  conseil  de  guerre  ave 
un  papier  contenant  sa  démission.  «  Je  ne  sui 
»  pas  fait ,  dit-il ,  pour  commander  une  aroiée 
«qu'on  me  donne  un  bataillon,  je  ferai  moi 
«devoir;  mais  je  ne  puis  suffire  au  comoian 

•  dément  en  chef.  Voici  donc  ma  démission 
t  et ,  si  on  là  refuse ,  on  est  ennemi  de  la  repu 

•  blique.  » — •  Pas  de' démission!  s'écrie  Prieu 
»de  la  Marne;  tu  es  le  fils  aîné  du  comité  d 
»  salut  pnblic.  Nous  te  donnerons  dés  générauj 

•  qui  te  conseilleront»  et  qui  répondront  pou 

•  toi  des  événemens  de  la  guerre.  »  Cependas 
'  Kléber ,  désolé  de  voir  Tarmée  aussi  mal  coij 

duîte  ^  proposa  avec  sa  hardiesse  et  sa  fermée 
accoutumées,  un  plan  qui  pouvait  seul  rétabi 
l'état  des  affaires,  mais  qui  était  bien  peu  zà 
proprîé  aux  dispositions  des  représentans.  l 
faut,  leur  dit-il ,  en  laissant  le  généralat  à  R(l 
signo!  5  nommer»  un  commandant  de  toi 
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^kê:  tfoupes  y  an  autrer  àt  Ift  c*vafletie,  et 
lUa^oiûème  déirdrtiiterie.  Ofi  ddôpie  sa  pro^ 
ipoftftk?5aj  atorsil  a  le  cowtage  de  proposer 

Marceau  pcwr  comtnaiidaiit  en  chef*  dîes 
ilroupefri  Weatetmaû  pètir  eomm^àûd^ghârt  de 
,1a  eataleney  el:  DebîUy  pKHir  e<^jiintr)aàfdâ»t 
[de  Farlilleiie  ,  totra    trèij^  suâ^iAs'  dommt 

membres  de  1»  foeiio»  ma^fébi^dise.  06^  dns^ 
L  pute  uxk  moment  aur  les  i^i^ltftts ,  piA»  et^fti 
f  m  se  fçod ,  et  o«  cè<fe  à  rafseeildant  dé  c^et 
^  liabfle  et  géiiér«»x  militaire  5  qoi  préférait  le 
t  régime  répiftbEçanl  son  par  exaltation  de  fâte^ 

loais  par  tempérament ,  qpoi  servait  avec  u^Pi^ 

loyauté  9  no  désintéressemeiit  adimirables, 
,  et  avait  la  passion  et  le  génie  de  êm>  rùéy 
\  tier  à  «in  degré  rare.  Kléber  «tait  fait  non^ 
I  mer  Marceau  parce  qu'il  disposait  de  ee  jeune 
,  et  ¥ai)lai»t  bomme.»  et  qu'il  eoisqitait  $ur  skm 

entier  dévotieniejprt.U  était  assvtré  si  Rossigx^ol 
I  te&tait  dam  la  nttllrté^  dé  toot  diriger  luk 

même  y  et    de   t^miner   heureusement   la 

I  jaerre.  / 

On  irétinit  Ja.  di^iaiM»  dé  Cherbourg,  qui 

était  tenoqie  de  Nevmandie,  aux  armées  de 
I  Sreat  et  de  l'Ouest,  et  on:  quittai  Rennes^  pour 

s'acheminer  vers^  Angers  y  où  les  YendéeB^ 

eherekakHit  i  passer  la  Loiie«  Genx^eî ,  i^près 
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s'être  assurés  un  oboyen  de  retour ,  par  leuF 
double  victoire  surlaroutede  Pontorson  et  sur 
celle  d'Antrain ,  songèrent  à  rentrer  daûs  leur 
pays.  Us  repassèrent  sans  coup  férir  par 
Fougères  et  Laval ,  et  projetèrent  de  s -emparer 
d'Angers,pourtraverser  là  Loire  aux  ponts  de 
Ce.  La  dernière  expérience  qu'ils  avaient  faite 
à  Granville,  ne  les  avait  pas  encore  assez  con- 
vaincus de  leur  impuissance  à  prendre  des 
places  fermées.  Le  3  décembre  ils  se  jetèrent 
dans  les  faubourgs  d'Angers ,  et  commencèrent 
à  tirailler  sur  le  front  de  la  place.  Ils  conti- 
nuèrent le  lendemain  ;,  mais,  quelle  que  fût 
leur  ardeur  à  s'ouvrir  un  passage  vers  leur 
pays  y  dont  ils*  n'étaient  plus  séparés  que  par 
la  Loire  ,  ils  désespérèrent  bientôt  de  réussir. 
L'avant-garde  de  Westerman,  aï^rivant  dans 
eette  journée  du  4»  acheva  de  les  décou- 
rager ,  et  de  leur  faire  abandonner  leur  en- 
treprise :  ils  se  mirent  alors  en  marche ,  re- 
montant la  Loire ,  et  ne  sachant  plus  où  ils 
pourraient  la  passer.  Les  uns  imaginèrent  de 
remonter  jusqi^^à  Saumur,  les  autres  jusqu'à 
Blois  ;  mais ,  dans  le  moment  où  ils  délibé- 
raient^ Kléber,  arrivant  avec  sa  division  le 
long  de  la  chaussée  de  Saumur,  les  obligea  à 
se  rejeter  de  nouveau  en  Bretagne.  Yoîlà^donc 
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ces  malheureux  manquant  de  vivres ,  de  sou- 
liers, de  voitures  pour  traîner  leurs  familles , 
travaillés  par  ime  maladie  épidémique ,  errant 
de  nouveau- eci  Bretagne ,  sans  trouver  ni  un 
asile,  ni  une  issue  pour  se  sauver.  Ils  ]on« 
chaient  les  routes  de  leurs  débrisj  et  au  bi- 
vouac devant  Angers ,  on  trouva  des  femmes 
et  des  enfans  morts  de  faim  et  de  froid.  Déjà 
ils  commençaient  à  croire  que  la  Convention 
D'en  voulait  qu'à  leurs  chefs ,  et  beaucoup 
jetaient  leurs  armes  pour  s'enfuir  clandesti- 
ûement  à  travers  les  campagnes.  Enfin  ce 
qu'on  leur  dit  du  Mans ,  de  Tabondance 
qu'ils  y  trouveraient,  dés  dispositions  des 
habitans ,  les  engagea  à  s'y  porter.  Ils  tra- 
versèrent La  Flèche^  dont  ils  s'emparèrent, 
et  entrèrent  au  Mans  après  une  légère  escar- 
mouche. > 

L'armée  républicaine  les  suivait.  De  nou- 
velles querellés  s'étaient  élevées  entre  les  gé- 
néraux. Kléber  avait  intimidé  les  brouillons 
par  sa  fermeté ,  et  avait  obligé  les  représentans 
à  renvoyer  Rossignol  à  Rennes,  avec  sa  division 
de  l'armée  de  Brest  Un  aôrrêté  du  comité  de 
salut  pi^lic  donna  alors  à  Marceau  le  titre  de 
général  en  chef,  et  destitua  tous  les  géné- 
nnx  mayençais,  en  laissant  néanmoins  à  Mar- 
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c^au  lik  facjuHé  de  te  sintm  provtsoii^eixietit  dé 
Klébet.  Marceau  dédarra  qu'il  ne  comman- 
decait  paB,  si  Kléber  n'était  pas  â|  se«  rôtés| 
pour  tout  ordoimer.  t  En  aieceptatit  le  titre, | 
»  dit  Marceau  à  Kléber,  je  prends  les  dégoûts 
net  laife8poDsad>fiité  pour  mm,  et  )ete  lais-i 
»  serai  à  to^i  Le  commandement  téritabte  ^  et| 
«  les  moyens  de  sauf  et  l'aimée*,  i^  -^  «  Sois 
•tranquille  ,  nM)n  ami  ^  dit  Kléber  ,    iK>fis 

•  nous  battron»^  et  nous   nous  £»^ns  ^il* 

•  lotiner  ensemble.  » 

On  se  mit  do-ne  aussitôt  en  marcbe»  et^ès 
ce  moment  tout  fut  conduit  avtae  unité  et  fer* 
metét.  L'avant-gacde  de  Westenuan  aa*rira  le 
la  au  Mans  9  et  clûrgea  aus»tèt  le»  Yen^ 
déens*  La  eonfusioase  mit  pâimi  eux,  mais 
quelques  fiOFille  braves  >  oonduits^  par  Laroche- 
jacquelein ,  vinrent  se  former  en  avant  de  la 
ville»  et  obligèrent  Weatenùanà  se  replier  sur 
Marceau,  qui  arrivait  avec  une  division.  Kléber 
était  encore  en  arrière  avec  le- reste  de  l'ar- 
mée. Westernian  roulait  attaquer  sw-le- 
champ,  quoiqu'il  fut  nuit,  llatceau,  com- 
battu entre  son  tempérament  boQillaDt ,  el 
le  désir  d'éviter  le  biâme  de  Kléber  ^^dont  la 
force  froide  et  .calme  ne  se  laissait  jamais  em- 
porter, héaite;  mais»  entraîné  par  WestermaD, 
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ilsedëcidei  etattaqueleMans.  LctocâIti«6nne, 
la  désoiation  se  répand  dans  la  ville.  Wesfer- 
man  ^  Marceau  se  précipitent  au  inilieu  de 
la  nuit,  culbutent  tout  devant  eux,  et,  malgré 
un  feu  terrible  des  maisons,  parviennent  à 
refouler  le  plus  grand  nombre  dei  Vendéens 
sur  la  grande  place  de  la  ville.  Marceau  fait 
couper  à  sa  droite  et  à  sa  gauche  les  rues 
abeutfssant  h  cette  place,  et  tient  ainsi  les 
Vendéens  bloqués.  Cependant  sa  position  était 
hasardée,  car,  engagé  dans  une  vflle  au  riiî- 
lîeu  de  ïa  nuft,  il  aurait  pu  être  tourné   et 
enveloppé.  Il  envoie  donc  un  avis  à  Kléber  , 
pour  le  presser  d*accourîr  atr  plus  vite  avec 
sa  division.  Ccluî-cî  arrive   à  la  pointe  du 
jour.  Le  plus  grand  nombre  tîes^  Vendéens 
avait  fui;  il  ne  restait  que  les  plus  braves  pour 
protéger  la  retraite  :  on  les  charge  à  la  baïon- 
nette, on  les  enfonce ,  on  les  disperse ,  et  un 
carnage  horrible  commence  dans  toute  la  ville. 
Jamais  déroute   n'avait  été  aussi   meur- 
trière. Une  foule  considérable  de  femmes*, 
laissées  en  arrière ,  furent  faites  prisonnières. 
Marceau  sauva  une  jeune  f)e^sonh6'qHi  avait 
perdu  ses  parens ,  et  qui ,  dans  son  désespoir, 
demandait  qu'on  lui  donnât  la  mort.  EHe  était 
modeste  et  belîe  ;  Marceaii ,  plein  d'egàrds  et 
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de  déljcatesse ,  la  recueillit  dans  sa  voiture ,  ta 
respecta ,  et  la  fit  déposer  dans  un  lieu  sûr.  Les 
campagnes  étaient  couvertes  au  loin  de  ce  grand 
désastre.  Westerman  ,  infatigable  ,  harcelait 
les  fugitifs,  et  jonchait  les  routes  de  cadavres. 
Les  infortunés ,  ne  sachant  où  fuir,  rentrèrent 
dans  Laval  pour  la  troisième.  f(HS,  et  en  res- 
sortirent  aussitôt  pour  se  reporter  de  nouveau 
vers  la  Loire  :  ils  voulurent  la  repasser  à  An- 
cenis,  Laroche]  açquelein  et  Stofflet  se  jetèrent 
sur  Tautre  bord ,  pour  aller ,  dit-on ,  prendre 
des  barques  et  les  amener  sur  la  rive  droite.  Ils 
ne  revinrent  plus.  On  assure  que  le  retour 
leur  avait  été  impossible.  Le  passage  ne  pût 
s'effectuer.  La  colonne  vendéenne ,  privée  de. 
la  présence  et  de  Tappui  de  ses  deux  chefs , 
continua  de  descendre  la  Loire ,  toujours  pour- 
suivie, et  toujours  cherchant  vainement  un 
passage.  Enfin  ^  désespérée ,  ne  sachant  où  se 
porter ,  elle  résolut  de  fuir  vers  la  pointe  de 
Bretagne ,  dans  le  Morbihan.  Elle  se  rendit  à 
Blain,  oà  elle  remporta  encore  un  avantage 
d'arrière-garde  ;  et  de  Blain  à  Savenai  ^  d'où 
elle  espérait  se  jeter  dans  le  Morbihan.  .    . 

Les  républicains  l'avaient  suivie  sans  re- 
lâche, et  ils  arrivèrent  à  Savenai  le  soir  même 
du  jour  où  elle  y  était  entrée.  Savenai  avait 
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la  Loire  à  gauche ,  des  marais  à  droite ,  et  un 
bois  en  avant.  Kléber  sentit  l'importance  d^oc- 
cuper  le  bois  le  jour  même ,  et  de  se  rendre 
maître  de  toutes  les  hauteurs ,  afin  d'écraser  le 
lendemain  les  Vendéens  dansSavenai^  ayant 
qu'ils  eussent  le  temps  d'en  sortir.  En  effet  il 
lança  Tavant-garde  sur  eux;  et  lui-même,  sai- 
sissant le  moment  où  les  Vendéens  débou- 
chaient du  bois ,  pour  repousser  cette  avant- 
garde,  s'y  jeta  hardiment  avec  uif  corps  d'in- 
fanterie ,  et  les  en  débusqua  tout-à-faît.  Alors 
ils  s'enfuirent  dans  Savenai ,  et  s'y  enf€r-* 
mèrent,  sans  cesser  néanmoins  de  faire  un 
feu  soutenu  pendant  toute  la  nuit.  Westerman 
et  les  représentans  proposaient  d'attaquer  sur- 
le-champ,  pourtout  détruire  dès  la  nuit  même. 
Kléber,  qui  ne  voulait  pas  qu'une  faute  lui 
iit  perdre  une  victoire  assurée ,  déclara  posi- 
tivement qu'on  n'attaquerait  pas;  et  puis, 
«'enfonçant  dans  un  sang-froid  imperturbable , 
a  laissa  dire,  sans  répondre  à  aucune  provoca- 
tion. Il  empêcha  ainsi  toute  espèce  de  mou- 
vement. 

Le  lendemain  23  décembre ,  avant  le  jour , 
il  était  à  cheval  avec  Marceau ,  et  parcourait 
sa  ligne,  lorsque  les  Vendéens  ,  désespérés  et 
ne  voulant  pas  survivre  à  cette  journée,  se  pré- 
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cipitent,  le$  premiers  sur  le»  répUbUcaîns. 
Marceau  marctt^  avec  le  centre ,  CanjUiçl  avec 
la.  difoite ,  K^lébei;  avec  la  gauche  :  tou«  se  pré- 
cipitent et  :r^ploie»t  les  Vendéens  sur  etix- 
mêlées.  Majc0au  etKléber  se  réunissent  dans 
la  yUle»  preAneDt  tout  ce:  qu'ib' rencontrent 
d^.  cavalerie"  ^  et  s'élancent  à!  la  suite  des 
Vendéens.  La  Loire. et  lés  roarais  interdisaient 
t^ute  retraite  à  c^s  înfoctunés  ;  un  çrand 
nombre  ^ut  immodé  à  edups  de^b^iionnettes, 
d'aiïtre$  Jfurent  &its  prisonniers,  et  à  peine 
quelques-uns  trôuvèrent-^ils  le  moyen  de  se 
sauver»  Ce  jour,  lar  colonne  fut  entièrement 
détruite,. et  la  graïwle  guerre  4e  la  Vendée 
véritablement  finie. 

Ainsi  cette  nialbcôireuBei  popfubtiou,  rejetéè 
hors  de  son  pays  par  riiaoprudence  de  ses 
chefs i «t réduite  à  cberchertinpoort p«ur  se  ré- 
fugier vecs  les  Anglais,  avait  mis  vainement 
Je  pied  danalesêaulx  de  l'Océan:  :  Grandiillc 
lui  a^ait' «té  in acceésiWc  .:  elle  avait  été  ra- 
menée 5ur  la  Loire,  n^atait-  pu  la  repasser, 
avait  été  refoulée  une  seconde  fois  en  Bre-^ 
tagne ,  et  de  Bretagne  sur  la  Xoire  encore. 
jËnfin  w  pouvant  franchir  eette  barrière  fatale, 
elle  venait  d'expirer  lUwt  eatièie,  entre  Save- 
naii,  .la  Loire  ^t  des  maraîn.  We^terfiiao  fut! 
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charge  9vec  «î^  ««wterifrittsipouwtiwe  le« 
restes  fogitjfe  d«  1*  y«n.dé«,K.lébeciet  M  arceau 
retournèjceflt  i  JSs»i>tes,  K^çui^e  24  parle 
peuple  d«  cette  ^0 ,  il«  obtinrent  une  espèce 
de  trioiapbe,  et  furent  gratifié»  par  le  cfaib 
jacobip  d'upe  couronne  civique.  .   /  , 

Si  l'on,  cwisidèie.  çUi#s  aon  ensemble  cette 
campagne  flaémoyable  de  93»  on  ne  pourra 
s'empêcher  de  h  rçg^rder  èomme  le  plus 
graa4  çffort  qu'ait  |ainais  fait  unei  société  me- 
nacée. Pans.llanuée  i79»Ja!c«alition,  qoin'é- 
t9it  pa^  complète!  encore  ^  avait  agi  sans  en- 
semble fît  saos:Yig!ueur.. Les  Pmissjezis  avaient 
tenté  en  Çbjimpâgne  uoe;  invasion  ridicule; 
ks  Autricbiens  9'élaiént  bornés  dam  les  Pays- 
Bas  à  bojaabapfde»  la  place  et  LiDe  slesPrjtnr 
çais  im^  Ifqr  première  exaMation ,  (repoussa- 
ient le»  Prus»i«n8  au.-<telà  du  fthinvlçsAutri- 
chims  au-delà  dp.  ia Meuse,  <K>]iquii!ent  ies 
Pays-Ras,  MaytftcftvJa  ôavùie  et  le  comté  dt 
Nice.  Xa  g^*nde.an»4p  95  js'ouvrit  d'un» 
manièsr?  bjptt  dil^wnie  i  la  waBtion  était  aug,- 
mentée  des  trois  puMrtniïés  qui  fusqwe  là 
étaient  re^^f s.  newtws.  I^'Espagnci  poussée  â 
bout  p9x  le  ai  janvier,  Avait  fafin  porté  dor 
quanta  miUe  bomai«ft»ur  les  Pyrénées;  la 
ftance  avait  obligé  ?it4  ^  se  déclaner;«t.l'iAfltt* 
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gleterre  et  la  Hollande  étaient  entrées  à  id 
fois  dans  la  coalition,  qui  se  trourait  ainsi 
doublée,  et  qui,  mieux  avertie  des  moyens  dd 
l'ennemi  qu'elle  avait  à  combattre,  augmentait 
ses  forces ,  et  se  préparait  à  faire  un  effort  dé- 
cisif. Ainsi  comme  sous  Louis  XIV,  la  France 
avait  à  soutenir  Tattaquc  de  l'Europe  entière  i 
et  elle  ne  s'était  pas  attiré  ce  concours  d'en- 
nemis par  son  ambition ,  mais  par  la  juste  co- 
lère que  lui  avait  inspirée  l'intervention  des 
puissances  dans  ses  affaires  intérieures. 

Les  Anglais ,  les  Hollandais ,  les  Autrichiens 
réunis,  nous  attaquaient  dans  les  Pays-Bas. 
Les  Prussiens  nous  menaçaient  sur  le  Rhin  ; 
les  Piémontais  avaient  doublé  leurs  forces  sur 
les  Alpes  ;  r£spagne  se  disposait  à  envahir  le 
Roussillon*  Dès  1q  mois  de  mars,  Dumouriez 
débuta  par  une  témérité ,  et  voulut  envahir  la 
Hollande  en  se  jetant  dans  des  bateaux.  Pen- 
dant ce  temps  Cobourg  surprit  les  lièutepans 
de  Dumouriez,  les  rejeta  au-delà  de  là  Meuse, 
et  l'obligea  lui-«méme  à  venir  se  mettre  à  la 
tête  de  son  armée.  Dumouriez  fut  obligé  de 
livrer  la  bataille  de  Nerwindè.  Cette  terrible 
bataille  était  gagnéq,  lorsque  l'aile  gauche  flé- 
chit, et  repassa  la  Cette  ;  alors  il  fallut  battre 
en  retraite,  et  nous  perdîmes  la  Belgique  en 
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pielques  jours.    Alors  les  revers  aigrissant 
les  cœurs ,  Dumouriez  rompit  avec  son  gou- 
Temement,  et  passa  aux  Autrichiens.  Dans 
le  même  m<Knent,  Gustinesbattu  à  Francfort, 
ramené  sur  le  Rhin ,  et  séparéxie  Mayence,  laissa 
ks  Prussiens  blo^er  cette  place  lameuse  9 
et  en  commencer  le  âiég%  Lbs  Piémontais 
nous  repoussaient  à  Saôrgio  ^  les  Espagnols 
entamaient  le$  Pyrénées  ;  et  en^n  lès  provinces 
de  Touest,  déjà  privées  de  leursprêtres  etpous-^ 
sées  à  bout  par  la*  levée  des  trois  !  cent  mille 
hommes ,  venaient  de  s'insurger  au  nom;  -  du 
tiône  et  de  Tautel;  C'est  dans  ce  moment  que 
la  montagne  exaspérée  de  la  désertion  de  Du* 
mouriez,  des  défaites  essuyées  dans  le&  Bays-s- 
Bas,  sur  le  Rhin,  aux  Alpés^  etsurtoifit  de 
Tinsurreotidn  de  jt'ouest^  neigàrdaplus  aucune) 
mesure  v  '  *  arirach^>  violemment  lés  girondins 
du  sein  de  la  Convention,  et  repoussa  àinâ 
tous  cetk  qui  pouvaient  lui  parler  encore  de 
modéràtioti.  Ce  ^qouve)  excès  lui  Valût  ^ 
nouvefaihx  ennemis,  âoixante^sept   départe^^ 
*  mens  sur  qiiatre-vingt-troîs   se  soulevèrent 
contré  eé  gouvèrneièent ,-    qui  eut  alors  .i 
lutter  contre  l'Europe  ^  la  Vendée  royaliste, 
et  les  tifols  quaHs  de  la  France  fédéra^séé^ 
C  estàcette  époque  que  nous  perdîmes  kciimp 

VI.  .  7 
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deFamaî»  et  le  brave  Dftm)[>i^ire^  que  lebb 
(Hse  de  Yalendeauea  fut  ache?é ,  que  Mayenc< 
fut  pressée  YÎveïueht ,  que  les  Espagnole  pas- 
sèrent k  Teéh ,  et  menâGèteut  Perpigaa^a^  qui 
les  Vendéens  prîirént  >  ^kiattaut  6%.  is^îégèreni 
Nantes  ,  <|ue  tes  fédéralistes  se  disposèrent  J 
fondre.de  Lyod,  4e  Marëeîtte,  de  Bordeaux 
et  de  Caén  ^  sûr  Earis;      .  .    ^    . 

Dé  tous  lès  points  on  pourait  temeirun^ 

marche  hardie  sm  U  dapitale^  terminée  la  ré- 

Yolùtidn  coquelqutes.jout'nées,  et  Ruëpéndrt 

la  civilisation  enropiébune  p^ur  long^-temps. 

Heureusement  on  assiégea  des  places.  Oo^se 

souvient  avec  quelle  feriAeté  la  Convention  fit 

rentreriez  départemensdans  la  soumission 9 

ta  lesur' montrant  sëtileoaient  âdn  autocité  ^  çt 

en*  diispersânt  les  tmprudens  qui  s'étaient  :avan- 

eès  jueqix'à'  Vemon  ;  atec.  quel  bonheur  kft 

yeiidéens  furent  repoussés  de  Nantes,  et  stmh 

tés  daoïs  leur  marché  victorieuse..  Majb  tandis 

que  Jla[   Convention  triomphait  deai- fédérai 

lisses/ ses  autres  eJtnètnis  . avs^nt  jfait  d^pi 

progrès  jsilarm^ns;î<  YaieJ3KJienqe^  et  iMî^y^no^ 

ftirentpriseS)  après  d^:8dégiBS^«a)émor^le&;  ^ 

gMertèdu/édéraliA]^^  ^mena deux ^yi^ncmenâ 

déplOfVftblesu  le  siégCide  Ivy<^<x^i.et  laot];ahiso4| 

d  je  Toulon ;'enfm  laVenti^ (ellfu-i^m^ i ^i^iq^'i 

I 
I 
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Kofermée  dan» le  cddre  de  la  Loire,  de  la  mer 
et  du  Poitou,  par  l'heureux  érénement  de 
Nantes ,  venait  de  repousser  les  colonnes  de 
Westermann  et  de  Labarolière ,  qui  avaient 
TOttlu  pénétrer  dans  son  sein.  Jamais  la  dtua^ 
Son  n'avait  été  plus  grave.  Les  coalisés  n'é- 
taient plus^  arrêtés  au  nord  et  att  Shln  par  des 
sièges; Lyon  et  Toulon  offiraient  aux  Piémon- 
tais  de  solides  appuis  $  k  Yendée  paraissait 
indomptable,  et  offrait  un  pted-à-terre  aux 
inglai».  G*est  alors  que  la  Oonvcotion  appela 
à  Paris  les  envoyés  des  assemblées  primaires , 
ieur  donna  la  constitution  de  Tan  3  à  j^urer  et 
à  défendre,  et  décida  avec  eux  que  la  France 
entière^  hommes  etchoses^  étaità  ladispo^ition^ 
du  gouvernement;  alors  fut  décrétée  la  le** 
fée  en  masse,  génération  par  génération  ,  et 
la  faculté  de  requérir  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire à  la  guerre  {  eilors  fut  institué  le  grand 
Kttc,  et  l'emprunt  forcé  ter  les  riches,  pour 
retirer  de  la  circulation  unepartie  des  asisignats 
6t  opérer  le  placement  forcé  des  biens  natio- 
naux ;  alors  deux  grandes  armées  furent  di- 
rigées sur  la  Vendée,  la  garnison  de  Mayei^ë 
7  fut  transportée  en  poste,  il  fut  résolu 
que  ce  malheureux  pays  serait  brûlé ,  et  qive 
la  population  en  serait  tran«pK>rtée  ailleurs  ; 
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enfin  Carnot  entra  au  comité  de  salut  public  » 
et  commença  à  introduire  Tordre  et  l'ensemble 
dans  leS: opérations  militaires. 

Nous  siyions  perdu  le  camp  de  César  ,'et  Kil- 
maiqe  avait,  par ui>e retraite  heureuse  ^  sauvé 
les  restes  de  l'armée  du  Nord.  Les  Anglais  s'é- 
t^iei^t  portés  è-Dunkerque ,  et  en  faisaient  le 
siège  9  tandis  que  les  AutricMens  attaquaient 
le  Quçsnoy.  Une  masse  fut  rapidement  portée 
4e  Lille  sur  les  derrières  du  duc  d'York.  Si 
Bouchard,  qui  commandait  en  cette  occasion 
soixante  mille  Frs^nçais,  avait  compris leplan  de 
Garnot,^et  s'était  pùrté 4  Furne,  pa$  un  Anglais 
n'était  sauvé.  Au  lieu  de  se  |)orter  entre  le  corps 
d'observation  et  Je  corps  de  siège,  il  prit  une 
marche  diriecte,  et  décida  du  moins  la  levée  du 
siège,  en  donnant  l'heureuse  bataille  d'Hondts^ 
choôte.  Cette  bataille  fut  notre  première  vic- 
toire, sa!uva;Dunkerque,  pr^va  les  Anglais  de 
tous  les  fruits  de  cette  guerre,  et  nous  rendit 
la  .joie  «t  l'espérance.  i 

.  Bientôt  de  nouveaux  revers  changèrent 
cette  joie  en  nouvelles  alarmes.  Le  Quesnojl 
fut  pris  par  les  Autrichiens  ,  l'armée  dé 
Bouchard  fut  saisie  à  Menin  d'une  terreui 
panique ,  et  se  dispersa  ;  les  Prussiens  et  lei 
Autrichiens,  que  rien  n'arrêtait  plus  depuij 
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la  prise  de  Mayence  ,  s'avancèrent  sur  les  deuîé 
wsans  des  Vosges  ,   menacèrent  les  lignes 
deWissembourg  ,et  nous  battirent  en  diverses 
rencontres.  Les  Lyonnais  résistaient  avec  vi- 
gueur ,  les  Piémontais  avaient  recouvré  la  Sa- 
voie,  et  étaient  descendus  vers  Lyon  pour 
mettre  notre  année  entre  deux  feux  ;  Rieardoà 
avait  passé  la  Tet,  et  dépassé  Perpignan; 
enfin  la  division,  des  troupes  de  l'ouest  en 
deux  années,   celle  de, La  Rochelle  et  celle 
de  Brest,  avait  empêohé  le  succès  du  plan  de 
campagne  arrêté  à  Saumur  le  2  septembre. 
Caudaux  mal  secondé  par  Rossignol  s*était 
trouvé  seul  en  flèche  dans  le  sein  de  la  Ven- 
dée ,  et  s'était  replié  sur  Nantes.  Alors  nou- 
I  veaux  efforts  :  la  dictature  fut  complétée  et 
proclamée  par  l'institution  du  gouvernement 
réyolutionnaire  ;  la  puissance  du  comité  de 
salut  public   fut  proportionnée   au  dangei^  î 
les  levées  furent  exécutées  ,   et  les  armées 
grossies  d'une  multitude  de  réquisitionnaires; 
h  nouveaux  venus  remplirent  les  garnisons  , 
et  permirent  de  porter  les  troupes  organisées 
en  ligne;  enfin  la  Convention  ordonna  aux 
armées  de  vaincre  dans  un  délai  donné. 

Les    moyens     qu'elle    avait    pris  ,    pro- 
iuisirent   leurs    inévitables    effets.    Les   ar- 
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mées  <lu  Nord  renforcées,  se  concentrèrent  à 
LiUe  et  à  Guize.  Les  coalisés  s'étaient  por- 
tés à  Maubeug^e ,  et  voulaient  la  prendre  avant 
la  fin  de  la  campagne.  Jourdan,  parti  de  Guize, 
livra  aux  Autrichiens  la  bataille  de  Watignies, 
et  fit  lever  ledége  de  Maubeuge,  comme  Bou- 
chard avait  fait  leveir  celui  de  Dunkerque*  Les 
Piémontais  furent  rejetés  au  delà  du  Stdnt- 
Bernard  par  KeUermann  ;  Lyon  inondé  de  le- 
vées en  masse  fut  emporté  d'assaut;  Ricardos 
fut  rejeté  au  delà  de  Ja  Tet;  enfin  les  deux 
armées  de  La  Rochelle  et  de  Brest  réumies  sous 
un  seul  chef,  LéchfiUe^  qui  laissait  agk  Kiéber^ 
écrasèrent  les  Vendéens  à  GhoUet ,  et  les  obli- 
gèrent à  passer  la  Loire  en  désovdte. 

Un  seul  revers  troubla  la  joieque  devaient  cau- 
ser de  tels  événemens  ;  lôs  lignes  <le  Wissem* 
boul*^  furent  perdues*  Mais  le  comitë*de  tolut 
public  ne  voulut  pas  terminer  la  campagne 
avant  qu'elles  fussent  reprises  :  le  jeuneBoche, 
général  de  l'armée  ée  la  Motelle ,  malheurcux 
mais  br aveà  Keiserla  utern  »  Ht  encouragé  quoi** 
quebattu.  N'ayant  pu  entamer  BruQs^Rnkk  ,  il  se 
j^ta  sur  le  flanc  de  Wurmser.  Dès  ce  moment , 
les  deux  armées  du  RMn  et  de  la  MoseUeoréu- 
nies  jetèrent  les  Autrichiesis  au-delà  de  Wis- 
sembourg,  obligèrent  Brunewick  à  swivre  ce 
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mou7emeDtrétrogira:de,  débloquèrent  Laodàu, 
etcaoïpèr^at  dana  le  Palatinat  Tôuloo  fut  re- 
pris par  iloeidée  henren^e  et  par  un  prodige. da 
]iardie8$e;  eûfioi  led  YendëeDâ ,  qu'on  croyait 
détruits,  iDfiai^  qui  danç  leur  déae^oir  s'étaiepit 
porté$  au  booibsce  jde  .quatre-vipgt  mille  iodi- 
vidus  au  delà  de;la  Loire  ^  et  dierchaîent  un 
port  pour  5e  jet^  rdaxis  les  bras  des  Anglais, 
les  Vendéens  furent  repousses  des.  bords  de 
rOcean  »  repousses  également  des  bords  de  la 
Loire,  et  écrasés  entre  ces  deux  barrières  qu'ils 
ne  purent  jamais  francbir.. Aux  Byrénées  seu<- 
Iment  nos  armes  avaient  été  malbeureuses , 
iaaisDousn'airioQs.perdu  que  laligneduTecb, 
et  nous  campions  encore  au  delà  de  Perpignan» 
I  Ainsi  cette  grande  et  terrible  année, nous 
montre  l'Europe  pressant  la  ràT:olution  de 
tout  son  poids,  lui  faisant  expier  ses  pre- 
miers succès  de  92 ,  ramenant  ses  armées  en 
arrière,  pénétraBt  par  toutes  les  frontières 
à  la  fois,  et  une  partie  de  la  France  s'insur- 
geant,  et  ajoutant  ses  efforts  à  ceux  des  puis- 
sances ennemies.  Alors  la  révolution  s'irrite  : 
elle  fait  éclater  sa  colère  au  3 1  mai ,  se  crée  par 
cette  journée  de  nouveaux  ennemis,  et  semble 
prête  à  succomber  contre  l'Eurçpe ,  et  les  trois 
quarts  de  ses  provinces  révoltées.  Mais  bientôt 
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elle  fait  rentrer  ses  ennemis  intérieurs  dans  Vi 
devoir,  soulève  un  million  d'hommes  à  la  fois , 
bâties  Anglais  à  Hondtschoote,  est  battue  de 
nouveau  ,  mais  redouble  aussitôt  d'efforts, 
gagne  une  bataille  à  Watîgnies ,  reeouvre  les 
lignes  de  Wissembourg ,  rejette  les  Piénuontais 
au-delà  des  Alpes ,  prend  Lyon ,  Toulon ,  et 
écrase  deux  fois  les  Yendéens^une  première  fois 
dans  la  Vendée ,  et  pour  la  dernière  fois  en  Bre- 
tagne. Jamais  spectacle  nefutplusgrandetplus 
digne  d'être  proposé  à  l'admiration  et  à  Timi- 
tation  des  peuples.  La  France  avait  tout  re-»- 
couvre  ce  qu'elle  avait  perdu,  excepté  Condé, 
Yalenoiennes  et  quelques  forts  dans  le  Rous-^ 
sillon  ;  les  puissances  del'Europe,  au  contraire, 
qui  avaient  toutes  lutté  contre  une  seule  , 
n'avaient  rien  obtenu ,  s'accusaient  les  unes 
les  autres,  et  se  rejetaient  là  honte  de  la 
campagne.  La  France  achevait  d'organiser 
ses  moyens,  et  devait  paraître  bien  plus 
formidable  l'année  suivante* 
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COMITÉ  DE  SALUT  PUBLIC  SE  FLACB  BNTBE  LES 
DEUX   PARTIS ,  ET   SATTACHE  SURTOUT  A  RÉPRIMER 

LES    BÉBERTISTES.   MOUYEMElTT  TENTE  BAH    LES 

HÉBEBT^TES. ARRESTATION  ET  MORT  DE  RONSIN  , 

VINCENT,  HÉBERT,  MOMORO,  etC  LE   COMITE  DE 

SALUT  PUBLIC  FAIT  SUBIR  UN  SORT  PAREIL  AUX  DAN- 
TONISTÊS.  MORT  DE  DANTON  ,  CAMILLE  DESMOU- 
LINS, LACROIX,  FABRE-DEGLANTINE,   CHABOT,  etC. 


La  Convention  avait  commencé  d'exercer 
quelques  sévérités  envers  la  faction  turbulente 
des  cordeliers  et  des  agens  ministériels;  Ron- 
sin  et  Vincent  étaient  en  prison.  Leurs  parti- 
sans s'agitaient  au-dehors.  Momoro  aux  Cor- 
deliers ,  Hébert  ^ux  Jacobins ,  s'efforçaient 
d  excîter'en  faveur  de  leurs  amis  l'intérêt  des 
chauds  révolutionnaires.  Les  cordeliers  firent 
une  pétition,  etd'un  ton  assezpeurespectueux , 
demalidèrent  si  on  voulait  punir  Vincent  et 
Ronsin  d'avoir  courageusement  poursuivi Du- 
mouriez,  Custines  et  Brissot;  ils  déclarèrent 
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qu'ils  regardaient  ces  deux  citoyens  comm^ 
d'excellenspatriotes,etqu'ilslesconserveraienj 
toujours  comme  membres  de  leur  société.  Le| 
jacobins  présentèrent  une  pétition  plus  me] 
surée ,  et  se  bornèrent  à  demander  qu'on  accéJ 
îérât  le  rapport  sur  Vincent  et  Ronsin ,  afin  d^ 
les  punir  slls  étaient  coupables ,  ou  de  lei 
rendre  à  la  liberté  s'ils  étaient  innocens. 

Xe  comité  de  salut  public  se  taisait  encore.! 
CoUot-d'Herbois  seul,  quoique  membre  du 
comité  et  partisan  obligé  du  gouvernement , 
montra  le  plus  grand  zèle  pour  Ronsin.  Le 
motif  en  était  naturel  :  la  cause  de  Vincenli 
lui  était  presque  étrangère  ,  mais  celle  de 
Ronsin ,  envoyé  à  Lyon  avec  lui ,  et  l'exécu-J 
teor  de  8e«  sanglantes  ordocmances ,  le  tou-i 
c^ait  de  très^près.  GoUot^d'Hei^bois  avait  sou-l 
tenu  avec  Roa«in  qu'il  n'y  avait  qu'un  centîèm  e 
desLyonnaisqm  fussent  patriotes;  qu'îl  fallait 
déporter  ^ou  immoler  le  reste ,  charger  Id 
Rhôfîe  de  cadavres,  effrayer 4x>iit  le  midi  dé 
ee  speetftele  ,et  frapper  de  terreur  la  rebellé 
cité  de  Toulon.  Ronsin  tétait  en  prison  pour 
avoir  répétàoesborribles expressions  dans  une! 
affiche.  GoUoM'flerbQÎe ,  rappelé  pour  cendre 
compte  ée  ^sa  missâon ,  avait  le  plus  grand  in- 
térêt à  faire  approuver  la  conduite  de  Ronsin^ 
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^fîn  de  justifier  la  sienne.  Daos  ee  oiomeat  il 
arriyait  une  pétition  signée  de  qniefques  ci- 
toyens lyonnais,  qui  faisaient  la  p^intufe  la 
plus  déchirante  des  manx  de  leur  tille.  Ils 
montraient  les  mitraillades  succédant  aux 
exécutibjEis  de  la  guillotiiie ,  une  ^population 
entière  menacée  d'extermination,  et  une  cité 
riche  et  manufacturière  démolie  non  plus  avec 
le  marteau,  mais  avec  1^  mine.  Cette  pétition, 
que  4juatre  citoyens  avaient  eu  Je  courage  de 
Signer,  produisit  une  impression  douloureuse 
sur  la  Convention.  CoUot-d'Herboisse  bâta 
de  faire  son  rapport,  et,  dans  son  ivresse  ré- 
volutionnaire ,  il  présenta  ces  terribles  ^exécu- 
tions <:oizune  elles  paraissaient  être  à  son  îma- 
ginaticm,  c'est^^ntire  coname  indispensables  et 
toutes  naturelles*  *  — LesLyonnai^, 'dit-il  en 
substance ,  étajient  vaincus ,  noais  ils  disaient 
hautement  qu'ils  prendraient  bientôt  leur  rç- 
îanc^e*  Jl  fallaitjDr^per  de  terreur  ces  ireb^s 
encore  ^psoumis ,  ^  avec  eux  tous  ceux  qui 
voudraient  Jes  ioaiter;  il  fallait  un  axemtple 
prompt  et  terrible.  L'instrument  ordinaire  de 
mort  n'agissait  point  assez  vite  ;  le  marteau 
oe  démolissait  que  lentement.  La  mi- 
traille a  détruit  les  hommes ,  la  mine  a  dé- 
truit   les     édifices.    Ceux     qui   jsomt    tuorts 
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avaient  tous  trempé  leurs  mains  dans  h 
sang  des  patriotes.  Une  commission  populain 
les  choisissait  d'un  coup  d'œîl  prompt  et  sûi 
dans  la  foule  des  prisonniers;  et  on  n'a  lieu  d< 
regretter  aucun  de  ceux  qui  ont  été  frappés.  »  - 
Collot-d'Herbois  obligea  la  Convention  éton^ 
née  à  approuver  ce  qui  lui  semblait  si  naturel  j 
il  se  rendit  ensuite  aux  Jacobins  pour  se 
plaindre  à  eux  de  la  peine  qu'il  avail 
eue  à  justifier  sa  conduite ,  et  de  la  compas^ 
sion  qu'avaient  inspirée  les  Lyonnais.  •  C( 
«matin,  j'ai  eu  besoin»  dît-il,  de  me  servir  de 
»  circonlocutions  pour  faire  approuver  la  morl 
«des  traîtres.  On  pleurait,  on  demandait  8*ili 
yt étaient  morts  du  premier  coup  /.. .  Du  premiei 
«coup  les  contre-révolutionnaires!  et  Chaliej 
»  est-il  mort  du  premier  coup  (i)'*-*  Vouj 
«vous  informez,  disais-je  à  la  Convention 
»  comment  sont  morts  ces  hommes  qui  étaien 
•  couverts  du  sang  de  nosfrères!  S'ils  n'étaîen 
»pas  morts,  vous  ne  délibéreriez  pas  ici!.. 
»  Eh  bien  ^  à  peine  entendait-once  langage 


(i)  Ce  montagnard,  condamné  par  les  fédéraliste 
lyonnais,  avait  été  mal  exécuté  par  le  bourreau,  qu 
avait  été  obli|;é  de  revenir  jusqu'à  trois  fois  pour  fairj 

tomber  sa  tête. 

\ 
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»lls  ne  pouvaient  entendre  parler  des  morts; 
»ils  ne  savaient  pas  se  défendre  des  ombres.  » 
Passant  ensuite  à  Ronsin,  Gollot-d'Herbois 
ajouta  que  ce  général  avait  partagé  tous  les 
dangers  des  patriotes  dans  le  midi ,  qu'il  y 
avait  bravé  avec  lui  les  poignards  des  aristO" 
crates ,  et  déployé  la  plus  grande  fermeté  pour 
y  faire  respecter  Tautorilté  de  la  république  ; 
que  dans  ce  jnoment  tous  les  aristocrates  se 
réjouissaient  de  son  arrestation  ^  et  y:  voyaient 
pour eux-mêmesun sujet  d'espoir-  «  Qu'a  donc  ''. 
fait  Ronsin  pour  être  arfêté?  ajoutait  Collot.. 
Je  l'ai  demandé  à  tout  le  monde;  personne 
n*a  pu  me  le  dirç.  i  Le  lendemain'  de  cette 
séance,  dans  celle  du  3  nivôse^  CoUot ,  reve- 
nant à  la  chaige,  vint  annoncer  la  mort  du 
patriote  Gaillard,,  lequel ,  voyant  que  la  Con- 
Tention  seml^lait;  désapprouver  l'énergie  dé-- 
ployée  à  Lyon,  s':était  donné  la  mort.  «Vous 
ai-je  trompé,  s'écjia  CpUot^  quand  je  vous  ai 
dit  que  les  patriotes  allaient  être  réduits  au 
désespoir,  si  l'esprit  public  venait  abaisser  ici  N 
Ainsi,  tandis  que  deux  chefs  des  ultra-ré- 
volutionnaires étaient  enfermé^  ^  leurs  parti- 
sans s'agitaient  pou  ç  eus;.  Les  clubs  t  la  Con- 
vention étaient  troublés  de  réclamations  en 
leur  faveur,  et  un  membre  même  du  comité 
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de  Sfthit  public,  compromis  dans  leur  système 
sanguinaire^  les  défendait  pou^  se  défendre 
hii-méme.  Leurs  adtersaire»  conà^mençaient , 
de  leur  côté,  à  mettre  la  plus  grande  énergie 
dans  leurs  attaques.  Philipeaux ,  revenu  de  la 
Vendée ,  et  plein  d'indignation  contre  Tétat- 
major  deSautnui^,  voulait  que  le  comité  de  salut 
pubKc,  partageant  cette  indignation ,  poursuivît 
Rossignol,  RoQsin  et  autref?,  et  vît  une  trahison 
dans  la  non*rèussile  du  plan  de  campagne 
do  2  septembre.  On  a  déjà  vu  ce  qu'il  y  avait  de 
torts,  de  malentendus,  et  d'incompatibilités 
de  caractère,  dans  la  conduite  de  cette  guerre. 
Rossignol  et  l'état-major  de  Saumur  avaient' 
eu  de  l'humeur,  maïs  n'avaient  point  trahi;! 
le  comité ,  en  les  désapprouvant ,  ne  pouvait 
leur  faire  essuyer  une  condamnation  qui  n'au- 
rait été  m  juste  ni  politique.  Robespierre 
aurait  voulu  qu^on  a'expKquât  à  l'amiable^ 
nfôis  Philipeaux,  impatient,  écrivit  ^n  pam^ 
phlet  viruleût  où  il  raconta  toute  la  guerre  j 
et  où  il  mêla  beaucoup  d*ek*réui*&  à  beaucoup 
de  vérités.  Cet  écrit  devait  pwduire  la  plus 
vive  detïiE^tion ,  car  il  attaquait  les  révolution- 
nftires  ^ies  plus  prononcés  ^  et  le&  accusait  des 
plus  affreuses  trahisons.  •  Qu'a  fait  Roûsin  ? 
'disait  Philipeaux  ;  beaucoup  intrigué ,  beau-' 
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rcoup  Tolé ,  beâucouj^  tnenti  !  Sa  seule  expé- 
dition c'est  Celle  du  18  septembre,  où:  il  fte 
raccabler  qnarasite-cinq  mille  patriotes  par 
•trois  mille  btiga^nds;  c'est  cette  journée  firtfale 
rdeCôfoô,  i>ù,  a][)rès  avoir  disposé  notre  ar- 
tillerie dans  une  gorge ,  à  là  tête  d^nfe*  co- 
lonne de  six  lieues  de  flanc;  il  se  tînt  caché 
idans  une  étable  comme  un  lâche  c^qiiia  ,  k 
>deux  lieues  du  champ  de  bataiHey  6à  nos! 
•infortunés  caftiatfedës  étaiettf  foudroyés  par 
'leurs  propres  càûùûë.  »  les  expressions  n'hé- 
laient pas  ménagées  »  ^cOintne  on  le  rdît ,  dians 
récrit  de  PhiMpeatix^.  Mialheureiisemenf  le 
fomité'  d^  sâhit  public  ,  qil51*  àùi^àît  fallu 
Détire  p^ur  soi ,  n'était  pais  trafté  liii-méme 
ivec  beaucoup  d'égard.  Pbilîpeàux,  mé-^ 
routent  dé  :»'avoir  pas^  vu  son  indignatiom 
issez  partagée^  sembhtf  imputer  aticbit^ité 
une  partie*  des  tovts  quMl  i^rtt^dhàït  ^  Ronéihi 
rt  employait  méw^e  cette  éxpremiya  offert- 
lante  :  Si  vous  é^'^û^àz  été  ^ij^ttè^p^. 

L'iècrit,  comfiHef  fious^  tëhond^die!  le  dîrè  , 
produisit  uûiâ'^ratirdé  seââàtionV  Camille  Diés- 
fcM)ulîais..iie  cenûai^dt'  f)oitit  'PMlipeauxj 
oaais,  satisfait  de  i6it  (Jîïe  dans  laiVendée'  le* 
Bltra-iëyolmioilaairies  arâlent  autant  de  tort^ 
|u'à  Psuiis,  1^  ii'iitiâglnant  pa*  qùé'là  colêrb 
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€ut  aveuglé  Philipeaux  jusqu'à  changer  de^ 
fautes  en  trahison  ,  il  lut  son  pamphlet  aveq 
empressement,  admira  son  couragp,  etdan^ 
jsa  païveté ,  il  disait  à  tout  le  monde  :  Aveu 
yous  lu  Philipeaux?...  Lisez  Philipeaux... -h 
Tout  le  monde,  suivant  lui,  devait  lire  cet  écritj 
qui  prouvait  les  dangers  qu'avait  qourus  la  réi 
publique  ,  par  la  faute  des  exagérateurs  révoi 
lutionnaires. 

Camille  aimait  l^eaucoup  Danton  ,  et  en 
était  aimé.  Tous  deux  pensaient  que  la  répui 
blique  étant  sauvée  par  ses  dernières  victoires^ 
il  était  temps  de  mettre  fin  à  des  cruautés  désor^ 
mais  inutiles  ;  que  ces  cruautéjs  prolongées  plu^ 
long-temps  ne  seraient  prppres  qu'à  coroproi 
mettre  davantage  la  rév>plutiOn,etquerétrange( 
pouvait  seul  en  désirer  et  en  inspirer  la  con^ 
tjfnuation,  Camille  imagina  d'écrire  un  nouveail 
journal  qu'il  intitula  le  vieux.  Cordelier  ^  c^ 
lui  et  Da<nton  étaient  les  doyens.de  ce  clu| 
célèbre.  .  Iji  dJWgea  sa  feuille  contté  touj 
les  .révolutionnaires  nouveaux,,  qui  voulaient 
renverser  et  dépasser  les  révolutionnaires  lei 
plus  vieu^  et  les  plus ,  éprouvés.  Jamais  ce 
écrivaip  le  pljujs  remarquable  de  la  révolutioni 
et  l'un  de^. plus  naïj^s  et  des  plus  spirituels d| 
notre  langue ,  n'avait  déployé  autant  de  gràcG 
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d'originalité  et  même  d'éloquence.  Il  commen- 
çait ainsi  son  premier  numéro  :  (  1 5  frimaire.) 
•0  PJtt  !  \e  rends  hommage  à  ton  génie  !  Quds 

•  nouveaux  débarqués  de  France  en  Angleterre, 
i t'ont  donné  de  si  bons  conseils  ,  et  des 
•moyens  si  sûrs  de  perdre  ma  patrie?  Tu  as 
»vu  que  tu  échouerais  éternellement  contre 
•elle,  situ  ne  t'attachais  à  perdre  dans  l'opi- 
I Dion  publique  ceux  qui»  depuis  cinq  ans, 
•ont  déjoué  tous  tes  projets.  Tu  as  compris 

•  que  ce  sont  ceux  qui  t'ont  toujours  vaincu 
•qu'il  fallait  vaincre  ;  qu'il  fallait  faire  accuser 
•de  corruption  ,  précisément  ceux  que  tu 
•n'avais  pu  corrompre,  et  d'attiédissement 
•ceux  que  tu  n'avais  pu  attiédir  !  J'ai  ouvert 
•les  yeux,  ajoutait  Desmoulins,  j'ai  vule  nom- 
•bre  de  nos  ennemis  :  leur  multitude  m'ar- 
irache  de  l'hôtel  des  Invalides  et  me  ramène 
•au  combat.  .11  faut  écrire,  il  faut  quitter  le 
•crayon  lent  de  l'histoire  de  la  révolution , 
•que  je  traçais  au<^oin  du  feu ,  pour  reprendre 
»Ia  plume  rapide  et  haletante  du  journaliste , 
*et  suivre  à  bride  abattue  le  torrent  révolu- 
l^tionnaire.  Député  consultant  que  personne 

De  consultait  plus  depuis  le  3  juin  ,  je  sors 
e  mon  cabinet  et  de  ma  chaise  à  bras, 
H)ù  j'ai  eu  tout  le  loisir  de  suivre,  parle 
VI.  '  8 


^ne 
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«menu,  le  nouveau  système  de  nos  ennemis.» 

Camille  élevaitRobespierre  jusqu'aux  cîeux, 
pour  sa  conduite. aux  jacobins  »  pour  les  ser- 
vices généreux  qu'il  avait  rendus  aux  vieux 
patriotes  ,  et  il  s'exprimait  de  la  manière  sui- 
vante à  l'égard  du  culte  et  des  proscriptions. 

«  Il  faut,  disait-il,  à  l'esprit  humain  malade 
»le  lit-plein  de  songes  de  la  superstition  :et 
»  à  voir  les  fêtes,  les  processions  qu'on  institue, 

•  les  autels  et  les  saints  sépulcres  qui  s'élè- 
Dvent ,  il  me  semble  qu'on  ne  fait  que  chan- 
»  ger  le  lit  du  malade  ;  seulement  on  lui  retire 

•  l'oreiller  de  l'espérance  d'une  autre  vie... 
»  Pour  moi ,  je  l'ai  dit  ainsi,  le  jour  même  où  je 

•  vis  Gobetveniràlabarre  avec  sa  double  croix 
»  qu'on  portait  en  triomphe  devant  le  philo- 

•  sophe  Anaxagoras  (i).  Si  ce  n'était  pas  un 

•  crime  de  lèse-Montagne  de  soupçonner  un 

•  président  des  jacobins  et  un  procureur  delà 

•  commune  ,  tels  que  Cldotz  et  Ghaumette , 
»  je  serais  tenté  de  croire  qu'à  la  nouvelle  de 

•  Barifère,  la  Vendée  n'existe  plus  ,  le  roi  de 

•  Prusse  s'est  écrié  douloureusement  :  Tousnoi 
»  efforts  échoueront  donc  contre  ta  répt^bti^uei 
»  puisque  le  noyau  de  la  Vendée  est  détruit  ;  el 

(i)  Nom  qu'avait  pris  Ghaumette. 
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•que  l'adroit  Luchesîni  pour  le  consoler  lui 

•  aura  dit;  Héros  invincibte^  f  imagine  uneres^ 
^  source;  laissez-moi  faire.  Je  paierai  quelques 
^prêtres  pour  se  dire  charlatans  ^  j' enflammera  i 
»  le  patriotisme  des  autres  pour  faire  une  pareille 
^déclaration,  llya  à  Paris  deux  fameux pa- 
itriotes  qui  seront  très-propres  par  leurs  talerts, 
tleur  exagération  ,  et  leur  système  religieux 
i^bien  connu],  A  nous  seconder  et'  à  recevoir  nos 
t  impression^.  Il  West  question  que  de  faire  agir 
»nos  amis  en  France^  auprès  des  deux  grands 
^pkibsophes  Anacharsls  et  Anaxagoras  ;  de 
omettre  en  mouvement  létit  6ite,  et  d'éblouir 

»  leur  civisme,  par  la  riche  conquête  des  sacristies. 
'(J'espère  que  Chau'niette^hé  se  plaindra  pas 
»de  ce  numéro;  le  marquis  dé  Luéhesini  ne 
•peut  pas  parler  de  lui  eti^teroies  plus  hono- 

•  râbles  ).  Anacharsis  et  Anaxagoras  croiront 
^pousselr  la  roue  de  la  raison,  tandis  que  ce  sera 

*  celle  de  la  contre^révolution;  et  bientôt  au  lien 
^de  laisser  mourir  en  France  de  vieillesse  et 

*  d'inanition,  le  papisme  prêt  à  y  rendre  leder- 
*nier  soupir,  je  vous  promets'par'la  persécution 
^et  l'intolérance  contré  ceux  qui  voudraient 
^messer  et  être  messes,  de  faire  passer  foHe 
^recrues  à  Lescure  et  à  Larochejaquelèin?^- 

Camille,  racontant  ensuite  ce  qui  se  faisait 
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SOUS  les  empereurs  romains,  et  prétendant 
lie  donner  qu'une  traduction  de  Tacite ,  fit 
une  effrayante  allusion  à  la  loi  des  suspects: 
«Anciennement,  dit-il,  il  y  avait  à  Rome, 
»  selon  Tacite  ,  une  loi  qui  spécifiait  les  crimes 
»  d'état  et  de  lèze-majesté,  et  portait  peine  ca- 
vpitale.  Ces  crimes  de  lèze-majesté ,  soits  la 

•  république  ,  se  réduisaient  à  quatre  sortes  : 
»  si  une  armée  avait  été  abandonnée  en  pays 
»  ennemi  ;  si  Ton  avait  excité  des  séditions  ; 
»  si  les  membres  des  corps  constitués  avaient 
»  mal  administré  le^  affaires  ou  les  deniers 
»  publics  ;  si  la  majesté  du  peuple  romain  avait 

•  été  avilie.  Les  empereurs  n'eurent  besoin 
»que  de  quelques  articles  additionnels  à  cette 
»  loi,  pour  envelopper  les  citoyens  et  les  cités 
»  entières  dans  la  proscription.  Auguste  fut  le 
»  premier  à  étendre  cette  loi  de  lèz.e-ma  jesté , 
»  en  y  comprenant  les  écrits  qu'il  appelait  con- 
»  tre-révolutionnaires.  Bientôt  les  extensions 
»  n'eurent  plus  de  bornes.  Dès  que  les  propos 
»  furent  devenus  des  crimes  d'état,  il  n'y  eut 

•  plus  qu'u%pas  à  faire  pour   changer  en 

•  crimes  les  simples  regards,  la  tristesse  ,  la 
»  compassion  ,  les  soupirs ,  le  silence  n>ême. 

•  Bientôt  ce  fut  un  crime  de  lèze-majestc 
»  ou  de  contre-révolution  à  la  ville  de  Nursic 
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•  d'avoir  éle\é  un  monument  à  ses  habîtans 

•  morts  au  siège  de  Modène;  crime  de  contre- 

•  réfX)lutîon  à  Libon-Drusùs  d'avoir  demandé 

•  aux  diseurs  de  bonne  aventure  s'il  ne  possé- 

•  deraît  pas  un  jour  de  grandes    richesses  ; 

•  crime    de    contre-révolution  au  journaliste 

•  Crémuntîus-Cordus  d'avoir  appelé  Brutuset 

•  Cassîus  les  derniers  des  Romains  ;    crime 

•  de  contre-révolution  à  un  des  descendans  de 
•Cassius  d'avoir  chez  lui  un  portrait  de  son 

•  bisaïeul;  crime  de  contre-révolution  à  Mar- 

•  cus-Scaurus  d'avoir  fait  une  tragédie  oÎBiîly 

•  avait  tel  vers  auquel  on  pouvait  donner  deux 
»  sens;  crime  de  contre-révolution  à  Torqùàtiîs- 

•  Silanus  de  faire  de  la  dépense  ;  crime  de  conf  f'é- 
»  révolution  àPètréius  d'avoir  eu  un  songe  sur 

•  Claude;  crime  de  contre-révoltition  à  Pètn- 
•ponîus  de  ce  qu'un  ami  de  Séjan  ëtâît  vènti 
•chercher  un  asile  dans  une  de  ses  mâi«ori5r 
•de  campagne  ;  crime  de  contre-tévolufiôh  de 
«se  plaindre  des  malheurs  du  teûips,  ca^ 
»  c'était  faire  le  procès  du  gouvernement  ;  ciîme 
•de  contre-révèlution  de  ne  pas  invoquer  le 
•génie  divin  de  Caligula.  Peur  y  avoir  mân- 
•qué  ,  grandi  nombre  de  citoyens  furent  dé- 
»chirés  de  coups,  condamnés  aux  milles  ou 
«aux  bêtes ,  quelques-uns  même  sciés  par  le 
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même  de  radier  leurs  auteurs  de  la  liste  de  la 
société  ;  il  signala  en  outre  comme  complices 
de   Camille    Desmoulins  et  de  Philipeaux  , 
Bourdon  de  l'Oise  et  Fabre  d'Eglantine.  On  a 
vu  que  Bourdon  de  TOise  avait  voulu,  de  con- 
cert avec  Goupilleau,  destituer  Rossignol  ;  il 
s'était  brouillé   depuis  avec  l'état-major  de 
Saumur ,  et  n'avait  cessé  dans  la  Convention 
de  s'élever  contre  le  parti  Ronsin  ;  c'est  ce  qui 
le  faisait  associer  à  Philipeaux.  Fabre  était 
accuséd'avoirprispartàl'affairedufauxdecret, 
et  on  était  disposé  à  le  croire ,  quoiqu'il  eût  été 
justifié  par  ChatK>t.  Sentant  sa  position  péril* 
leuse,  et  ayant  tout  à  craindre  d'un  système  de 
sévérité  trop  grande ,  il  avait  deux  ou  trois  fois  | 
parlé  pour  le  système  de  l'indulgence,  s'était , 
fortement  brouillé  avec  les  ultra-révolutionnai- 
res, et  avait  été  traité  d'intrigant  parle  père  Du- 
chesne.  Les  jacobins  sans  adopter  les  violentes 
propositions  d'Hébert ,  décidèrent  que  Phili- 
peaux, Camille  Desmoulins,  Bourdon  de  l'Oise 
et  Fabre  d'Eglantine  viendraient  à  la  barre  de 
la  société ,  donner  des  explications  sur  leurs 
écrits,  et  sur  leurs  discours  dans  la  Convention. 
La  séance  où  ils  devaient  comparaître  avait 
excité  une  affluence  extraordinaire.   On  se 
disputait  les  places  avec  fureur ,  on  en  vendit 
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quelques-unes  jusqu'à  â5  francs.  C'était  en 
effet  le  procès  des  deux  nouvelles  classes  de 
patriotes,  qui  allait  se  juger  devant  Tautorîté 
toute  puissante  des  jacobins. Philipeaux,  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  membre  de  lasociété,ne  refusa 
pas  de  comparaître  à  sa  barre,  et  répéta  les 
accusations  qu'il  avait  déjà  consignées,  soit 
dans  sa  correspondance  avec  le  comité  de 
salut  public,  soit  dans  sa  brochure;  il  ne 
ménagea  pas  plus  les  individus  quïl  ne  l'avait 
fait  précédemment,  et  donna  à  Hébert  deux 
ou  trois  démentis  formels  et  insultans.  Ces 
personnalités  si  hardies  de  Philipeaux  com- 
mençaient à  agiter  la  société ,  et  la  séance 
devenait  orageuse,  lorsque  Danton  prenant  la 
parole ,  observa  que,  pour  juger  une  question 
aussi  gravé  ,  il  fallait  la  plus  grande  attention 
^t  le  plus  grand  calme  ;  qu'il  n'avait  aucune 
opinion  faite  sur  Philipeaux  et  sur  les  accusa- 
tions par  lui  intentées  contre  plusieurs  géné- 
raux et  représentans  ^  qu'il  lui  avait  déjà  dit 
à  lui-même  :  il  faut  que  tu  prouves  tes  accu- 
sations ou  que  tu  portes  ta  tête  surl'échafaud  ; 
^ue  peut-être  il  n'y  avait  ici  de  coupables  que 
les  événemens  ;  mais  que ,  dans  tous  les  cas ,  il 
foUait  que  tout  le  monde  fût  entendu ,  et  sur- 
kout  écouté.  t 
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Robespierre  parlant  après  Danton ,  dit  qu'il 
n'avait  pas  lu  la  brochure  de  Philipeauxj 
qu'il  savait  seulement  que  le  comité  était,  dan 
cette  brochure,  rendu  responsable  de  laperw 
de  trente  mille  hommesi  que  le  comité  n'avai 
pas  le  tempsMe  répondre  à  des  libelles  et  dj 
faire  une  gueurre  de  plume ^  que  cependant  ij 
ne  croyait  pas  Philipeaux  co^upable  d'intem 
tions  mauvaises  ^  mais  entraîné  par  des  pasj 
sions.  «  Je  ne  prétends  pas,  dit  Robespierrej 
»  imposer  silence  à  la  conscience  de  mon  colj 
9 lègue;  mais,  qu'il  ^s'examine  ,  et  juge  si| 
»  n'y  a  point  en  lui-même  ni  vanité  ,  ni  petite^ 
«passions.  Je  le  crois  entraîné  par  le  patrioj 

•  tisme  ,  non  moins  que  par  la  colère;  mai^ 
»  qu'il  réfléchisse  !  qu'il  considère  la  lutte  qui 
•s'engage!  il  verra  que  les  modérés  prendronl 
»  sa  défense ,  que  les  aristocrates  se  rangeronj 
»  de  son  côté ,  que  la  Convention  elle-même  s^ 

•  partagera  5  qu'il s!y  élèvera  peut-être  un  partj 
»  de  l'opposition ,  ce  qui  serait  désastreux  ,  d 
»  ce  qui  renouvellerait  le  combat  dont  on  esj 
»  sorti,  et  les  conspirations  qu'on  a  eu  tant  d^ 
»  peine  à  déjouer  !  »  D  invité  donc  Philipeau^ 
à  examiner  ses  motifs,  et  les  jacobins  à  Técoutq 
silencieusement.  I 

Rien  n'était  pliis  sage  et  plus  convenable 
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^ue  ies  observations  de  Robespierre ,  au  ton 
prèsj  qui  était  toujours  emphatique  et  docto- 
lal,  surtout  depuis  qu'il  dominait  aux  Jaco- 
bins. Philipeaux  reprend  •  la  parole ,  se  re- 
jette dans  les  mêmes  personnalités ,  et  provo- 
ipie  le  même  trouble.-  Danton  impatienté 
fe'écrie  ,  qu'il  faut  abréger  de  telles  querelles , 
et  nommer  une  commission  qui  examine  les 
pièces  du  procès*  Couthon  ditqu'avant  même 
de  recourir  à  cette  mesuré ,  il  faut  s'assurer 
à  la  question  en  vaut  la  peine,  si  ce  ne 
teraitpas  siiùpkmentune  question  d'homme 
à  homme,  et  il  propose  de  demander  à  Phî- 
jipeaux  ,  si  :  en  son  âme  et  conscience  , 
ilctoit  qufil  y  ait  eu  trahison.  Alors  il  s'a- 
dresse à  Philipeaux.  «  Crois-tu,  lui  dît-il,  eii 
>ton  âmé  el  conscience,  qu'il  y  ait  eu  tra- 
*àison?  » — jl:  Oui,  répond  imjprudemment 
«Philipeaux;  »-H-<En  ce  cas,  reprend  Cou- 
*thon ,  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  ;  il  faut 
^nommer  une  qomixiission  qui  écoute  les  ac- 
•cusés  et  les  aceuaateurs ,  et  en  fasse  son  rap- 
*port  à  la  société;  »  La  proposition  est  adoptée , 
etla  commission  eat  chargée  d'examiner,  outre 
les  accusations  de  Philipeaux,  k  conduite^ 
le  Bourdon  del!Oise,  de  Fabre  d'Eglantine, 
le  Camille  Desmoulins. 
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C'était  le  3  nivôse.  Pendant  le  temps  que  lai 
commission  employa  à  faire  sou  rapport,  la 
guerre  de  plume  et  les  récriminations  contiJ 
nuèrent  sans  interruption.  Les  cordeliers  exH 
durent  Camille  Desmoulins  de  leur  société.! 
Us  firent  de  nouvelles  pétitions  pour  Ronsinj 
et  Vincent,  et  vinrent  les  communiquer  auj^ 
Jacobin^,  pour  engager  ceux-ci  à  les  appuyé^ 
auprès  de  la  Convention.  Cette  foule  d'avenu 
tifriers ,  de  mauvais  sujets  dont  on  avait  remi 
pli  l'armée  révolutionnaire ,  se  montraient  pari 
tout,  dans  les  promenades,  les  tavernes,  le^ 
cafés ,  les  spectacles,  en  épaulettes  de  laine  e^ 
en  moustaches  ,  faisaient  grand  bruit  poui 
Ronsin  leur  général ,  et  Vincent  leur  ministre. 
Us  étaient  surnommés  les  épauletiers ,  et  fort 
redoutés  dans  Paris.  Depuis  la  loi  qui  interdis 
sait  aux  sections  de  se  réunir  plus  de  deu^ 
fois  par  semaine ,  elles  s'étaient  changées  ei^ 
sociétés  populaires  fort  turbulentes^;  il  y  avai^ 
jusqu'à  deux  de  ces  sociétés  par  sections,  ej 
c'était  là  que  tous  les  partis  qui  avaient 
quelqu 'intérêt  de  produire  un  mouvement] 
dirigeaient  leurs  agens.  Les  épauletiers  n'a^ 
^valent  pas  manqué  de  s'y  rendre ,  et  grâce  ^ 
eux  le  tumulte  régnait  dans  presque  toutes.  I 
Robespierre,  toujours  ferme  aux  Jacobinsj 
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fit  repousser  la  pétitiop  des  eordeliers ,  et  de 
plus  fit  retirer  Taffiliation  à  touteâ  les  socié- 
tés populaires  formées  depuis  le  Si.mai.  Ce- 
talent  là  des  actes  d'une  prudente  et  louable 
énergie.  Cependant  le  comité,  tout  en  faisant 
les  plus  grands  efiforts  pour  comprimer  la 
faction  turbulente ,  deyait  s'attacher  aussi  à 
ne  passe  donner  les  apparences  de  la  mollesse 
et  de  la  modération.  Il  fallait  pour  qu'il  pût 
conserver   sa   popularité  et   sa   force,  qu'il 
déployât  la  même  énergie.    C'est  pourquoi 
le  5  nivôse ,  Robespierre  fut  chargé  de  faire 
on  nouveau  rapport  sur    les  principes   du 
gouvernement  révolutionnaire ,  et  de  propo- 
ser des  mesures  de  sévérité  contre  quelques 
prisonniers  illustres.  S'attachanttoujours,  par 
politique  et  aussi  par  erreur,  à  jeter  tous 
les  désordres  sur  la  prétendue  faction  étran- 
gère ,  il  lui  imputa  à  la  fois  les  torts  des  mo- 
dérés et  des  exagérés.  «  Les  cours  étrangères 
•ont  ypmi,  dit-il,  sur   la  France    les   scé- 
•lérats  habiles  qu'elles  tiennent  à  leur  solde. 
•Ils  délibèrent    dans   nos    administrations, 
•s'introduisent  dans  nos  assemblées  section- 
■naires  et  dans  nos  clubs  ;  ils  ont  siégé  jusque 
'dans  la  représentation  nationale  ;  ils  diri- 
gent et  dirigeroqt  éternellement  la  contre- 
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p  révolution  sur  le  même  plan.  Ils  rôdent  au- 
»tour  de  nous;  ils  surprennent  nos  secrets, 
»  ils  caressent  nos  passions ,  et  cherchent  à 
>  nous  inspirer  jusques  à  nos  opinions,  x  Ro-J 
bespierre  poursuivant  ce  tableau,  les  montre 
poussant  tour-à-tour  à  l'exagération  ou  à  la 
faiblesse ,  excitant  à  Paris  la  persécution  des 
cultes  ,  et  dans  la  Vendée  la  résistance  du  fa- 
natisme ;  immolant  Lepelletier  et  Marat,  et 
puis  se  mêlant  dans  les  groupes  pour  leur  dé- 
cerner les  honneurs  divins ,  afin  de  les  rendre 
ridicules  et  odieux  ;  donnant  ou  retirant  le  pain 
au  peuple ,  faisant  paraître  ou  disparaître  l'ar- 
gent, profitant  enfin  de  tous  les  accidens  pour 
les  tourner  contre  la  révolution  et  la  France. 
Après  avoir  fait  ainsi  la  somme  générale  de 
tous  nos  maux ,  Robespierre ,  ne  voulant  pas 
voir  qu'ils  étaient  inévitables ,  les  imputait  à 
l'étranger ,  qui  s'en  doute  pouvait  s'en  applau- 
dir ,  mais  qui  pour  les  produire  s'en  re- 
posait sur  les  vices  de  la  nature  humaine  , 
et  n'aurait  pas  eu  le  moyen  d'y  suppléer 
p^ar  des  complots.  En  conséquence ,  regar- 
dant comme  complices  de  la  coalition  tous 
les  prisonniers  illustres  qu'on  détenait  encore, 
il  propose  de  les  envoyer  de  suite  au  tribunal 
révolutionnaire.  Ainsi  Dietrich,  maire  de  Stras- 
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ourg,  Custines  fils,\Bîron  ,  et  tous  les  ofB- 
iers  amis  de  Dumouriez  ,  de  Custines  et 
ie  Bouchard  ,  durent  être  incessamtaent 
ugés.  Sans  doute  il  n'était  pas  besoin  d'un 
lécret  de  la  Conreiïtion  pour  que  ces  vîc- 
imes  fussent  immolées  par  le  tribunal  révo- 
Mtionnaire  ;  mais  ce  soin  de  hâter  leur  sup- 
plice était  une  preuye  que  le  gouvernement 
le  faiblissait  pas.  Robespierre  proposa  en  outre 
l'augmenter  d*un  tiers  les  récompenses  terrî- 
loriales  promises  aux  défenseurs  de  la  patrie. 
Après  ce  rapport,  Barrère  fut  chargé  d'en 
faire  un  autre  sur  les  arrestations  qu'on  disait 
chaque  jour  plus  nombreuses ,  et  de  proposer 
les  moyens  de  vérifier  les  motifs  de  ces  arres- 
tations, Lebut  de  ce  rapport  était  de  répondre, 
^ans  qu'il  y  parût,  au  vieux  Cordelier  de  Ca- 
mille Desmoulins ,  et  ,à  sa  proposition  d'un 
comité  de  clémence.  Barrère  traita  avec  sévérité 
k%  Traductions  des  orateurs  anciens^  et  pro- 
posa néanmoins  de  nommer  une  commis- 
Bion  pour  vérifier  les  arrestations  ;  ce  qui  res- 
semblait fort  au  comité  de  clémence  imaginé 
par  Camille-  Cependant,  sur  les  observa- 
tions de  quelques-uns  de  ses  membres  ,  la 
Convention  crut  devoir  s'en  tenir  à  ses  dé- 
crets précédens,  qui  obligeaient  les  comités 
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révolutionnaires  à  adresser  au  comité  de  sûreté 
générale  les  motifs  des  arrestations ,  et  per- 
mettaient aux  détenus  de  réclamer  auprès  de 
ce  dernier  comité. 

Le  gouvemeoient  poursuivait  ainsi  sa 
marche  entre  les  deux  partis  qui  se  formaient, 
inclinant  secrètement  pour  le  parti  modéré, 
.mais  craignant  toujours  de  le  laisser  tfop  aper- 
cevoir. Pendant  ce  temps,  Camille  publia ud 
numéro  plus  fort  que  les  précédens ,  et  qui  étaii 
adressé  aux  jacobins.  Celui-ci  était  intitulé  s^ 
défense ,  et  c'était  la  plus  hardie  et  la  plus  ter-j 
rible  récrimination  contre  ses  adversaires.    | 

A  propos  de  sa  radiation  des  cordelier,  i^ 
disait  :  «  Pardon ,  frères  et  amis^  si  j'ose  pren^ 
»  dre  encore  le  titre  de  vieux  cordelier ,  aprè^ 
»  l'arrêté  du  club  qui  me  défend  de  me  pareil 
»  de  ce  nom.  Mais ,  en  vérité ,  c'egt  une  inso^ 

•  lence  si  ihouie  que  celle  de  petits-fils  se  réi 
»  voltant  contre  leur  grand-père ,  et  lui  défenj 
»  dant  de  porter  son  nom  ,  que  je  veux  plai-j 
»  der  cette  cause  contre  ces  fils  ingrats.  Je  veu^ 
»  savoir  à  qui  le  nom  doit  rester  ou  au  grand-i 
»  papa ,  ou  à  des  enfant  qu'on  lui  a  faits  ,  donj 
»il  n'a  jamais  ni  reconnu  ,  ni  même  connu  la 

•  dixième  partie  ,  et  qui  prétendent  le  chasse^ 
9  du  paternel  logis  !» 


f 
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Ensuite  îl  explique  «eé  opinions.  «  Le  varis* 
seau  de  la  république  vogue  entre  deux 
écueils ,  le  rocher  de  Testagératiori  et  le  banc 
de  sabk  du  modérantisme.  Voyant  que  le 
père  Duohesne  et  presque  tous  les  sentinelles 
patriortes  se  tenaient  mr  le  tillac%  ayee  leur 
lunette ,  oocupés  uniquement  à  crier  :  6are! 
\ou&  touchez^  au  modérantîsme ,  il  ai  bien 
fallu  que  moi  ^  vieux  cordelie'r  et  doyen  des 
Jacobins,  fe  me  charf^easse  de  faire  la  faction 
difficile,  et  dont  aucun  desfeunes  gens  ne 
»voulait,  cf&inte  de  se  dépopnlariser,  celle 
>de  crier  :  Gaie  !  vovis  allei  toueher  à  Texa- 
»gération.  Et  toilâ  robiîgatioQ  que  doivent 
•m'avoirtous  mes  collègues  delà  Convention, 
•celle  d'avoir  exposé  ma  popularité  même, 
'pour  sauver  k  navire  où  ma  cargaison  n'e- 
stait pas  plu%  forte  que  la  leur.» 

Il  se  justifie  ensuite  de  ce  propos  qui  lui 

ivait  été  si  reproché  :  ^iitc^it^  Pift  gûutrerne 

ieorg-es-  Eouchotte^  «  J'ai  bien ,  dït-îl ,  appelé 

»Louîs  XVI  mon  gros  benêt  de  roi ,  en  1787, 

sans  être  embastillé  pour  cela.  Bouchatte 

fierait-il  un  plus  grand  seigneur?  » 

Il  passe  ensuite  s^s  adversaires  en  revue  ; 

dit  à  CoUot-d'Herbois  que  si  lui,  De.smou- 

is,  a  son  SHUoiii,  lui,  Golk)t,  a  son  Brunetf  son 

VI.  .0 
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ProU,  qu'il  a  défendus  tous  les  deux.  II  di 
àBarrère  :  «On  ne  se  reconnaît  plus  à  la  mon 
«tagne  :  si  c'était  un  vieux  cordelier  commi 
»  moi  9  un  patriote  ricMigm ,  Billàud-Yarenn 
»par  exeoiple ,  qui  m'^eût  gourmande  si  dure 

•  ment,  sastinuissem  utique;  j'aurais  dit  :  Ces 
nie  soufflet  du  bouillant  saint  Paul  ati  boi 
»  saint  Pierre  qui  a  péché  !  Mais,  toi ,  mon  che 
sBarrère,*  toi  l'heureux  tuteur  dePaméla  (i) 
»  toi  le  président  des  feuillans,  qui  as  proposa 
»  le  comité  das  douze  !  toi  qui ,  le'd  juin ,  met 
I  tais  en  délibération  dans  le  comité  de  salu 
9 public  si  on  n'arrêterait  pas  Danton!  toi  don 
»  je  pourrais  relever  bien  d'autrefe  fautes ,  si  ji 
»  voulais  fouiller  Je  i^ieux  sac  (a)  ,  que  tu  de 
»  viennes  tout  à  coup  un  paste-Robespierre^  i 

•  que  je  sois  par  toi  apostrophé  si  sec!  » 

»  Tout  cela  n'est  qu'une  querelle  de  me 
»  nage,  ajoute  Camille,  avec  mes  amis  les  ^i 

•  triotes  Collot  et  Barrère  ;  mais  je  vais  être 
»  mon  tour  bougrement  en  colère  (3)  contre  1 


^(i)  Allusion  à  la  pièce  de  Paméla,  dont  la  repij 
sentation  avait  été  défendue. 

(a)  Barrère  s'appelait  de  Fieux^sac,  quand  il  et 
noble. 

(5)  Expression  des  colporteurs  qui,  en  vendantd 
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pèreDuchêne,  qui  m'appelle  un  misérable 
intrigailleur  ^  un  viedase  â  mener  à  la  guillo^ 
tinej  un  conspirateur  qui  veut  (fu'on  ouvre  les 
sjnrisons  peur  en  faire  une  nouvelle  Vendée^  un 
^mdormeur  payé  par  Pitt^  un  bourriquet  à 
^  longues  oreilles.  Attends-moi  ,  Hébert,  je  suis 
»A  TOI  DANS  UN  MOMENT.  Ici  cc  ii'est  pas  avcc 
ides  injures  grossières  et  des  mots  que  je  vais 
•t'attaquer,  c'est  avec  des  faits.  » 

Alors  Camille,  qui  avait ^té  accusé  par  Hé- 
bert d'avoir  épousé  une  femme  riche,  et  de 
4îner  avec  des  aristocrates ,  fait  l'histoire  de 
^on  mariage,  qui  lui  avait  valu  quatre  mille 
livres  de  rentes ,  et  il  trace  le  tableau  de  sa  Tîe 
simple,  modeste  et  paresseuse.  Passant  ensuite 
là  Hébert,  il  rappelle  l'ancien  métier  de  ce  dis- 
tributeur àe  contre-marques  ^  ses  vols  qui  l'a- 
vaientfait  chasser  du  théâtre,  sa  fortune  subite 
et  connue ,  et  il  le  couvre  de  la  plus  juste  in- 
^famie.  H  raconte ,  et  prouve  qÎJ^  Bouchotte 
^vait  donné  à  Hébert,  sur  leà- fonds -de  la 
guerre,  d'abord  ce^t  vingt  mille  francs,  puis 
dix,  puis  soixante ,  *pour  les  exemplaires  du 

lère  Duchêne  distribués  aux  armées;  que  ces 


l 


tuilles  du  père  Duchêne,  criaient  idans  les  rues  :  //  est 
)figrement  e?i  colère  le  père  Duchêne.  "'  ^V*  "!,  * 
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^templaires  ne  talaîelat  que  seixe  toiUe  francs. 
et  que  par  conséquent  le  surplu»  avait  ét< 
volé  à  la  nati<u)^  • 

«  Deux  cent  mille  franc6>  .s'écrie  Camille  «  à  a 
j»  pauvre  sans-culotte  Hébert,  pour  soutenir  lei 
»  motions  de  ProU,  de  Glootz.!  deux  cent 
«mille  francs  pour  calomnier  I>anton,  Lindet. 
»Gambon,  Thuriot ,  Lacroix,    Philipeaux 

•  Bourdon  deTOise,  Barras,  Fréron, d'Eglan- 

•  tine^  Legendre  ,  Camille  Desmoulins,  ei 
»  presque  tous  les  commissaires  de  la  Conven 
»tion  !  Pour  inonder  la  France  de  ses  écrits, 
»  si  propres  à  former  l'écrit  et  le  cœur ,  d^us 

•  cent  mille  francs  de  Bouchotte  !..«  Seton- 
9nera-t*on  après  cela  de  cette  exclamation 
•Jfiiiale  d'ILébert  à  h  séance  des  jacobins 
^Oser  attaquer  Beuchoti€  1  Bvueh&tte  qui  a  met 
3tàia  tète  des  armées  des  généraux  san^-^adoittû 
>  Bouchotte  un  patriote  si  pur  I  Je  suis  étonn< 

'•que  dans  le  transport  de  sa  reconnaissance  , 

•  le  père  Duchéne  ne  se  soit  pas  écrié  :  Bou^ 

•  chotte  qui  m'a  donné  deux  cent  mille  livret 
»  depuis  le  mois  de  juin  ! 

•  Tu  me  parles,  ajoute  Camille^  de  mes  so* 
»  cîétés  :  mais  ne  sait-on  pas  que  c'est  avec  Tii^ 

•  time  de  Dumourîez,  le  banquier  Kock,  avej 
T>la  femme  Rochechouart,  agente  des  émigrés 
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ique  le  grand  patriote  Hébert,  après  aToâr 
•calomnié  dans  sa  feuille  les  hommes  les  plus 
ipurs  de  la  république ,  Va  dans  sa  grande 
ijoie,  lui  et  sa  Jacqueline ,  passer  les  beaux 
«jaura  de  Tété  à  la  campagne^  boire  lé  vin  de 
■  Pitt ,  et  porter  des  toasts  à  la  raine  des  ré^ 
iputations  des  fondateurs  de  la  liberté!  i^ 

Camille  reproche  ensuite  à  Hébert  le  style 
de  son  )ournal  :  t  "Ne  sais-tu  pas,  Hébert,  que 
•lorsque  les  tyrans  d'Europe  veulent  faire 
•croire  à  leurs  esclaves  que  la  Fraoce  est  cou*- 
I  verte  des  ténèbres  de  la  barbarie  »  que  Paris, 
«cette  ville  si  vantée  par  son  atticisme  et  son 
-goût,  est  peuplé  de  vandales;  ne  sais-^tu 
-pas ,  malheureux ,  que  ce  dont  des  lambeaux 
•de  tes  feuilles  qu'ils  insèrent  dans  leurs  ga- 
iiettes  ;  comme  si  le  peuple  était  aussi  ignb^ 
trant.que  tu  voudrais  le  faire  croire  à  M^  Pitt , 
)  comme  si  on  ne  pouvaitîui  parler  qu'un  lan- 
•gage  aussi  grossier;  comme  si  c'était  là  Je 
> langage  de  la  Convention  et  du  comité  desa^ 
»  lut  publio  ;  comme  si  tes  saletés  étaiefit  celles 
»de  la  nation;  comme  si  un  égout  de  Paris 
»  était  la  Seine  !» 

•  Camille  l'accuse  ensuite  d'avoir  ajouté 
par  ses  numéros  aux  scandales  du  culte  de  la 
Taison,  puis  il  s'écrie  :  «  Ainsi  c'est  ce  vil  flagor- 
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•  neur  aux  gages  de  deux  cent  mille  livres , 

•  qui  me  reprochera  les  quatre  mille  lirres  de 

•  rentes  de  ma  femme  !  c'est  cet  ami  intime 
-rdes  Kock  /des.Rochéchouart ,  et  d'une  multi- 
»,tudér  d'escrocs,' qui  me  '  reprochera  mes  so- 
»!ciétés!' c'est  cet  écrivain  insensé  ou  perfide 
»  qui  me  reprochera  mes  écrits  aristocratiques  j 
».lui  »  dont  je  démontrerai  que  les  feuilles  sont 
»les  délices  de  Goblentz ,  et  le  seul  espoir  de 
»Pitt!  cet  homme  rayé  de  la  liste  des  garçons 

•  de  théâtre,  pour  vols  ,  fera  rayer  de  la  liste 
;»>des' jacobins ,  pour  leur  opinion,  des  députés 

•  fondateurs  immortels  de  la  république  !  cet 
]►  écrivain  des  charniers  sera  le  régulateur  de 

•  l'opinionv  le  mentor  du  peuple  français. 

•  •  Qu'on  désespère,  ajoute  Camille  Desmou- 

•  lins,  de  oi'iutimider  par  les  terreurs  et  les 

•  bruits  de  mon  arrestation,  qu'on  sème  autoux 

•  de  moi.  Nous  savons  que  les  scélérats,  piédi^ 

•  tent  un  3i  mai  contre  les  hommes  les  plus 

•  énergiques  de  la  montagne  L..  0  mes-  collè- 

•  gués  !  je  vous  dirai  comme  Brutus  et  Cicérone 
nNous  craignons  trop  la  mort^  et  l'exil^  et  U 

•  pauvreté!  Nlmium  timemus  moftèm  et  exUiun 
,9 et  paupertatémi...'Bh  quoi  !  lorsque  tous  hi 

•  jours. douste  cent  mille  Français  affrontent 
»les  redoutes  hérissées  des  batteries  les  plu^ 
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|i meurtrières,  et  volent  de  victoires  en  victoi- 
•res,  nous ,  députés  à  la  Convention ,  nous 
•qui  ne  pouvons  jamais  tonober  comme  le 
isoldfit,  dans  robscurifé  dé  la  nuit ,  fusillé 
idans  les  ténèbres ,  et  sans  témoins  de  sa  va- 
»leur;  nous,  dont  la  mort  soufferte  pour  là 
•liberté  ne  peut  être  que  glorieuse ,  solennelle 
»  et  reçue  en  présence  de  la  nation  entière , 
>de  l'Europe  et  de  la  postérité  ;  serioris-nous 
«plus  lâches  quenos  soldats,  craihdrionsHiou^ 
>de  nous  exposer  à  regarder  Bôuchotté  en 

•  face?  n'oserons-nous  pas  braver  là  grande 
«colère  du  père  Duchêne ,  pour  remporter 
»  aussi  la  victoire  que  le  peuple  attend  de  nous, 
«la  victoire  sur  les  ultra  -  révolutionnaires  , 
»€omme  sur  les  contre -révolutionnaires  ; 
•la  victoire  sur  tous  les  intrigans;^  surtbus  les 
«fripons^  sur  to^us  les  ambitieux  ^  sur  toiis  les 
•ennemis  du  bien  publie? 

iGrokron  que  même  sur  Téchafàud,  sou- 
•tenu  de  ce  sentiment  intiénte  que  j'ai  aimé 
•avec  passion,  ma-  patrie  et  la  république*, 

•  couronné  de  l'estime  et  des  regrets  de  tousles 
•vrais  républicains ,  je  voulusse  changer  mon 
^supplice  contre  la  fortune  de  ce  misérable 

i  »  Hébert  ,   qui,  dans  sa  feuille  ,   pousse  aii 
•"désespoir  et  à   la  révolte   vingt  classes  de 
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9  citoyens  ;  qui,  pour  s 'étourdir  sup^esi^emordii 
1  et  ;5e5  calomnies  9  ^  be^in  de  se  pr ocureil 
»UDe  ivressse  plus  forte  que  celle  du  vin,  tl 
9  de  lécher  sans  cesse  le  saog  au  pied  de  1» 
»g^^llotine  ?  Qu  est-ce  doue  que  Téchafaud 
»pour  un  patriote,  sinon  le  piédestal  des 
*Sidney  et  des  Jeande  With  ?  Qu'est-^^e^dansl 
»  un  moment  de  guerre  où  j'ai  eu  me^  deuxl 
^£rèrç3  hachés  pour  la  liberté,  qu'est-ce  que 
»la  guillotine,,  sinon  un  coup  de  eabre,  et 
tJe  plus  glorieux  de  tous ,  pour  un  député 
•  victime  de  son  courage  et  de  /son  républi- 
9  canisme?» 

Ces  pages  donneront  une  idée  des  mœurs 
de  l'époque.  L'âpreté,  le  cynisme,  l'éloquence 
de  Kome  et  d'Athènes,  avaient  reparu  parmi 
nous ,  avec  la  liberté  déoiocratique. 

Ce  nouveau  numéro  de  Camille  Desmou^ 
lins  causa  encore  plus  d'agitation  que  les 
précédens.  Hébert  ne  cessa  de  le  dénoncer 
aux  Jacobins ,  et  de  demander  le  rapport  de 
la  commission.  Le  16  nivôse  enfin  CoUot- 
dllerbois  prit  la  parole  pour  faire  ce  rapport. 
L'af&uence  était  aussi  considérable  que  le  jour 
où  la  discussion  avait  été  entamée ,  et  les 
places  se  vendaient  aussi  cher.  Collot  montra 
plus   d'impartialité  qu'on   n'aurait  dû  l'at- 
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tendre  d'un  aîhi  de  Rotisîn.  U  jfeproçHa  àPhî-» 
lipeaux  d'inaplîquar  le  oomité  de  salut  public 
dans  ses  acousationi^,  de  montrer  les  dispo^ 
sitions  les  plus  favorables  pour  dès  bommes 
suspects ,  de  parles^ de  Biron  avec  éloge,  tandis 
qu'il  couirrait  Rossignol  d'outrages ,  et  enfin 
d'exprimer  exactement  les  mêmes  préférences 
que  les  aristocrat?s.  Il  lui  fit  un  reproche  qui , 
dans  les  eii^constances ,  avait  quelque  gravité; 
c'était  d'avoir  retiré  dans  son  dernier  écrit  les 
iccusations  d'abord  portées  contre  le  général 
Pabre-Fond,  frère  de  Fabre-d'Eglantîne.  Phi- 
lipeaux ,  en  effet,  qui  ne  connaissait  ni  Fabre, 
Bî  Camille,  avait  dénoncé  le  frère  du  premier, 
p'il  croyait  avoir  trouvé  en  faute  dans  la 
fcndée.  Une  fois  rapproché  de  Fabre  par  sa 
position,  et  accusé  avec  lui,  il  avait  retranché, 
parun  ménagement  tout  natiircl,  les  reproches 
idressés  A  son  frère.  Cela  seul  prouvait  qu'ils 
Kvaient  été  conduits,  isolément,  et  sans  se 
^nnaître ,  à  agir  comme  ils  l'avaient  fait , 
ît  qu'ils  ne  formaient  point  une  faction  vérî- 
able.  Mais  l'esprit  de  pairti  en  jugea  autre- 
ment, et  CoUot  insinua  qu'il  existait  une  in- 
tigue  sourde,  et  un  concert  entre  les  prévenus 
le  modération.  Il  fouilla  dans  le  passé ,  et  rep- 
rocha à  Phllipeaux  ses  votes  sur  Louis  XVI 
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et  sur  Marat.  Quant  à  Camille,  il  le  traita^bienj 
plus  favorablement  ;  il  le  montra»  comme  uni 
bon  patriote ,  égaré  par  de  mauvaises  sociétés, 
et  auquel  il  fallait  pardonner ,  en  l'engageant 
toutefois  à  ne  plus  commettre  dé  pareilles 
débauches  d'esprit.  Il  demanda  donc  l'exclue 
^on  de  Philîpeaux,  et  la  censure  pure  et 
simple  de  Camille,  ^* 

Dans  ce  moment,  Camille  ,  présent  à  Is^ 
séance,  fait  passer  une  lettre  au  président, 
•  pour  déclarer  que  sa  défense  est  consignée 
dans  son  dernier  numéro,  et  pour  demander 
que  la  société  veuille  bien  en  écouter  le  çon- 
tenu,  A  cette  proposition,  Hébert  qui.redoui 
tait  la  lecture  de  ce  numéro ,  où  les  turpitude^ 
de  sa  vie  étaient  révélées,  prend  la  parole ,  e^ 
s'écrie  qu'on  a  .voulu  compliquer  la  discusH 
sion  en  le  calomniant,  et  que  pour. détournée 
l'attention ,  on  lui  a  imputé  d'avoir  volé  Isj 
trésorerie,  ce  qui  est  une  fausseté  atroce..^ 
-r-j.  J'ai  les  pièces  en  main  ,  s'écrie  Camille. — 
Ces  mots  causent  une  grande  rumeur.  RobesH 
pierre  le  jeune:  dit  alors  qu'il  faut  écarter  les 
discussions  particulières ,  que  la  société  n'es| 
pas  réunie  pour  l'intérêt  des  réputations  ^  e| 
que,  si, Hébert  a.  volé,  peu  lui  izBporteà  elle| 
que  ceux  qui  put  des.  ceprochéâ  à  se  fair^ 
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ne  doivent  pas  interrompre  la  discussion  gé^ 
nérale...  —A  ces  expressions  peu  satisfai- 
santes, Hébert  s'écrie  :  «Je  n'ai  rien  à  me 
reprochen  »  —  «  Les  troubles  des  départe- 
mens ,  reprend  Robespierre  le  jeune  y  sont  ton 
ouvrage  ;  c'est  toi  qui  as  contribué  à  les.pro- 
Toquer  en  attaquant  la  liberté  des  cultes.  » 
Hébert  se  tait  à  ce  r^oche.  Robespierre  aîné 
prend  la  parole,  et,  gardant  plus  de  mesure 
que  son  frère,  mais  sans  être  plus  favorable 
à  Hébert,  dit  que  Collot  avait  présenté  la 
question  sous  son  véritable  point  de  vue, 
qu'un  incident  fâcheux  avait  troublé  la  dignité 
de  la  discussion ,  que  tout  le  monde  avait  eu 
tort ,  Hébert  et  ceux  qui  lui  avaient  répondu. 

•  Ce  que  je  vais  dire ,  ajoute-t-il ,  n'a  trait  à 
»  aucun  individu.  On  a  mauvaise  grâce  i  se 
iplaîndre  de  la  calomnie  quand  on  a  calomnié 
«soi-même.  On  ne  doit  pas  se  plaindre  des 
«injustices  quand  on  a  jugé  les  autres  avec 
•légèreté ,  précipitation  et  fureur.  Que  chacun 
>  interroge  sa  conscience  ,  et  s'applique  ces 

•  réflexions.    J'avais    voulu  prévenir  la  dis- 

•  cussion  actuelle;  je  voulais  que  dans  des 
»  entretiens  particuliers ,  dans  des  conférences 
B  amicales ,' chacun  s'expliquât  et  convint  de 

•  ses  torts.  Alors  on  aurait  pu  s'entendre  et 
•s'épargner  du  scandale.  Mais  point  du  tout , 
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»  les  pampbletBOQt  été  répandus  le  le&demain, 

»et  on  s'est  empressé  de  praduire  ud  éclat. 

•  Maintenant  ce  qui  nous  impojte  dans  towte*| 
»  ces  querelles  personnelles^  ce  n'^at  pas  de| 
«savoir  si  on  a  mis  de  tq«s  côtés  des  passions 
•^et  de  Knjustiçe,  mais  si  les  accusations  di- 
érigées  par  Philipeaux  contre  les  hommea 
»  chargés  de  la  plus  implante  de  nos  guerres, 

•  sont  fondées.  Yoilà  cf  qu'il  faut  éclaîrcir  dans 
•Fîntérêt  non  des  individus,  mais  de  la  répu- 

•  blique.  » 

Robespierre  pensait  en  effet  que  les  attaques 
de  Camille  contre  Hébert;  étaient  inutiles  à 
discute]:,  car  la  vérité  en  était  connue  de  tout 
le  monde  ;  que  d'ailleurs  elles  ne  renfermaient! 
rien  que  la  république  eût  intérêt  à  constater, 
et  qu'au  contraire  il  importait  beaucoup  d'é- 
claircir  la  conduite  des  généraux  dans  la 
Vendée.  On  poursuit  en  effet  la  discussion 
relative  k  Pbilipeaux,  La  séance  entière  est 
'consacrée  à  écouter  une  foule  de  témoins 
oculaires  ;  mais ,  au  milieu  de  ces  affirma* 
tions  contradictoires,  Danton,  Robespierre 
déclarent  qu'ils  ne  discernent  rien ,  et  qu'ils 
ne  savent  plus  à  quoi  s'en  tenir.La  discussion, 
déjà  trop  longue,  est  renvoyée  à  la  séance 
suivante. 

Le    18  la  séance*  est  repjise;  Philipeaux 
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était  absent  On  était  fatigaé  de  la  discussion 
qai  lui  était  relative ,  et  qui  n^amenait  aucun 
éclaircissement  ;  on  s'étend  aloîs  sur  Ca- 
mille Desmoulto#.  On  le  somcae  de  s'expli- 
quer sur  les  éloges  qu'il  a  donnés  à  Pfaili- 
peauK,etsur  ses  relations  avec  lui*  Camille 
ne  le  connaît  pas ,  à  ce  qu'il  assure  ;  des 
iaits  affirmés  pat  Goupilleau ,  par  Bourdon  , 
lui  avaient  d'abord  persuadé  qtie  PhiU- 
peaux  disait  vrai,  et  Tavaient  rempli  d'in- 
dignation ;  mais  aujourd'hui  aperceva^nt 
d'après  la  discussion  <|ue  Philipeaux  avait 
altéré  la  térrté  (  ce  qui  commençait  en  effet 
à  percer  de  toutes  parts)  ^  il  se  rétracte  de 
ses  éloges  ,  et  déclare  n'avoir  plus  aucune 
opinion  à  cet  égard. 

Robespierre  prenant  encore  une  fois  la  pa- 
role sur  Camille,  répète  ce  ^u'ii  avait  déjà 
dit  à  son  égard ,  que  son  caractère  est  excel- 
lent, mais  que  ce  caractère  connu  ne  lui 
donne  pas  le  droit  d'écrire  oontfé  lespatriotes; 
(]ue  ses  écrits ,  dévorés  par  les  aristocrates  , 
font  leurs  délices,  et  sont  répandus  dans  tous 
ies  départemens  ;  qu'il  a  traduit  Tacite  sans 
l  ealiendre  ;  qu'il  faut  le  traiter  comm«  <  un 
enfant  étourdi  qui  a  touebé  à  des  armes  dan- 
gereuses et  en  a  fait  un  usage  funeste;  qu'il 
faut  l'engager  à  quitter  \çs  aristocrates  et  les 
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mauvaises  sociétés  qui  le  corrompent  ;  et 
qu*en  lui  pardonnant  à  lui ,  il  faut  brûler  sei 
numéros.  Camille  alors ,  oubliant  les  mena- 
gemens qu'il  fallait  garder  envers  l'orgueilleux 
Robespierre»  s'écrie  de  sa  place  :  «  Brûler  n'est 

•  pas  répondre.  —  Eh  bien!  reprend  Robe*- 

•  pierre  irrité  ,\qu'on  ne  brûle  pas ,  mais  qu'on 
»  réponde  ;  qu'on  lise  sur-le-champ  les  numéros 

•  de  Camille.  Puisqu'il  le  veut,  qu'il  soit  cou- 
»  vert  d'ignominie  ;  que  la  société  ne  retienne 
«  pas  son  indignation ,  puisqu'il  s'obstine  à 

•  soutenir  ses  diatribes  et  ses  principes  dange- 
»  reux.  L'homme  qui  tient  aussi  fortement  à 
»  des  écrits  perfides  est  peut-être  plus  qu'égaré; 
9  a'il  eût  été  de  bonne  foi ,  s'il  eût  écrit  dans  la^ 

•  simplicité  de  son  cœur,  il  n'aurait  pas  osé 
i  soutenir  plus  long-tenaps  des  ouvrages  pro- 

•  scrits  par  les  patriotes ,  et  recherchés  par  lefi 

•  contre-révolutionnaires.  Son  courage  n'est 

•  qu'emprunté;  il  décèle  les  hommes  cachés 

•  sous  la  dictée  desquels  il  a  écrit  son  journal; 

•  il  décèle  que  Desmoulins  est  l'organe  d'une 

•  faction  scélérate  qui  a  emprunté  sa  plume 

•  pour  distiller  son  poison  avec  plus  d'audace 

•  et  de  sûreté.  »  Camille  veut  en  vain  demandei 
la  parole  et  calmer  Robespierre  ;  on  refuse  d( 
l'écouter ,  et  on  passe  sur*-le^champ  à  la  lec 
ture  de  ses  feuilles.  Quelque  ménagement  que 
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es  individus  veuillent  garder  les  uns  pour  les 
lutres  dans  des  querellesde  parti ,  il  est  diifi- 
îile  que  bientôt  les  orgueils  ne  se  trouvent  pas 
engagés.  Avec  la  susceptibilité  de  Robespierre 
et  la  naïve  étourderie  de  Camille ,  la  division 
d'opinions  devait  bientôt  se  changer  en  une 
division  d'amour-propre, et  en  haine.  Robes- 
pierre méprisait  trop  Hébert  et  les  siens  pour 
se  brouiller  avec  eux  ;  mais  il  pouvait  se  brouil- 
ler avec  un  écrivain  aussi  célèbre  dansla  révolu- 
tion que  Camille  Desmoulins  ;  et  celui-ci  ne 
mit  pas  assez  d'adresse  à  éviter  une  rupture. 
La  lecture  des  numéros  de  Camille  dure 
deux  séances  tout  entières.  On  passe  ensuite 
à  Fabre  :  on  l'interroge,  on  veut  l'obliger  à 
dire  quelle  part  il  a  eue  aiix  nouveaux  écrits 
qui  ont  été  répandus  II  répond  qu'il  n'y  est  pas 
pour  une  virgule ,  et  que ,  relativement  à  Phi- 
lipeaux  et  Bourdon  de  l'Oise,  il  peut  assurer 
ne  pas  les  connaître.  On  veut  enfin  prendre 
un  parti  sur  les  quatre  individus  dénoncés. 
Robespierre ,  quoique  n'étant  plus  disposé  à 
ménager  Camille ,  propose  de  laisser  là  cette 
discussion ,  et  de  passer  à  un  autre  sujet  plus 
grave,  plus  digne  de  la  société,  plus  utile  à 
l'esprit  public  ;  ce  sont  les  vices  et  les  crimes 
du  gouvernement  anglais.  «  Ce  gouvernement 
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»  atroce  cache,  dit-il,   sous  quelques  appal 

•  rences  de  liberté ,  un  principe  de  despotismi 
»  et  de  machiavélisme  atroce  ;  il  faut  le  dé 
» noncer  à  sonproprl peuple,  et  répèndre  àse 
»  calomnies,  en  prouvant  ses  vices  d'organisa 
»tion  et  ses  forfaits.  >  Les  jacobins  voulaien 
bien  de  ce  sujet  qui  fournissait  une  si  vast 
carrière  à  leur  imagination  accusatrice ,  mai 
quelques-uns  d'entre  eux  désiraient  aupara 
vaut  radier  Phihpeaux,  Camille,  Bourdoi 
et  Fabrc.  Une  voix  même  accuse  Robespierr 
de  s'arroger  une  espèce  de  dictature^  «  Ma  die 
»tature ,  s'écrie-t-il,  est  celle  de  Marat  et  ii 
vLepelletier;  elle  consiste  à  être  exposé  toui 

•  les  jours  aux  poignards  des  tyrans.  Maisj 
i>*suis  las  des  disputes  qui  s'élèveût  cbaqu 
»jour  dans  le  sein  de  la  société,  et  qui  n'^ 
aboutissent  à  aucun  résultat  utile.  Nos  vérita 
»bles  ennemis  sont  les  étrangers  ;  ce  sont  eu 
»  qu'il  faut  poursuivre  et  dont  il  faut  dévoile 
»  les  trames.  >  Robespierre  renouvelle  eo  cop 
séquence  sa  proposition ,  et  fait  décider ,  ai 
milieu  des  applaudissemens ,  que  la  société 
mettant  de  côté  les  disputes  élevées  entre  le 
individus,  s'occupera  dans  les  séance»  qij 
vont  suivre,  de  discuter,  sans  interruption?  W 
vices  du  gouvernement  anglais. 
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C'était  détourner  à  propos  l'inquiète  ima- 
ination  des  Jacobins ,  et  la  diriger  sur  une 
roie  qui  pouvait  les  occuper  long  «-temps, 
^hilîpeaux  s'était  déjà  retiré  sans  attendre 
ine  décision.  Camille  etBourdon  ne  furent  ni 
ejetés  ni  confirmés  ;  on  n'en  parla  plus ,  et  ils 
€  contentèrent  de  ne  plus  paraître  devant  la 
société.  Pour  Fabre  d'Eglantine,  bien  que 
Chabot  l'eût  entièrement  justifié,  les  faits 
{ui  arrivaient  chaque  jour  à  la  connaissance 
iu  comité  de  sûreté  générale,  ne  permi- 
rent plus  de  douter  de  sa  complicité;  il 
fallut  lancer  contre  lui  un  mandat  d'arrêt ,  et 
le  réunir  à  Chabot,  Bazire,  Delaunay  et  Julien 
de  Toulouse. 

Il  restait  de  toutes  ces  discussions  une  im- 
pression fâcheuse  pour  les  nouveaux  modérés. 
Iln'yavaitaucune  espèce  de  concert  entre  eux. 
Philipeaux,  presque  girondin  autrefois,   ne 
connaissait  ni  Camille,  ni  Fabre,  ni  Bourdon; 
Camille  seul  était  asseii  lié  avec  Fabre;  quant 
à  Bourdon  il  était  entièrement  étranger  aux 
hrois  autres.  Mais  on  s'imagina  dès-lors  qu'il 
I  avait  une  faction  secrète  dont  ils  étaient  ou 
Offlplices  ou  dupes.  La  facilitéide  caractère, 
s  goûts    épicuriens  de  Camille,'  et    deux^ 
u  trois  dîners  qu'il  avait  faits-avec  les  riches 
VI.  10 
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ûnanciers  de  l'époque,  la  complicité  démooj 
trée  de  Fabre  avec  les  agioteurs,  sa  i^écent^ 
opulence  ,  firent  supposer  qullS  étaient  liés  i 
la  prétendue  faction  corruptrice.  On  n*osai 
pas  encore  désigner  Danton  comme  en  étdii| 
le  chef;  mais,  si  on  w  l'accusait  pas  d'ui 
manière  publique ,  si  Hébert  dans  sa  feuille 
si  <les  cordeliers  à  leur  tribune  ménageaien 
ce  puissant  réTolutionnaire ,  ils  se  disaien 
entre  eux  ce  qu'ils  n'psaient  publier.  | 

L'homme  le  plus  nuisible  9U  parti  était  L^ 
cjroix^  dont  Ijes  concussions  enBelgique  étaiei^ 
si  démont?:ée$  qu'op  pouvait  les  iui  imputej 
sans  être  accusé  de  calomnie ,  et  sa^tis  qu'j 
osât  répondre.  On  l'associait  aux  modérés  j 
cause  de  son  ancienne  liaison  avec  Danton  j 
et  il  leur  faisait  partager  S2^  honte.  i 

Les  cordeliers  mécontens  de  ce  que  les  ja 
cobins  av^^ient  passé  à  l'ordre  du  jour  sur  1^ 
dénoncés,  déclarèrent:  i* que  Pbilîpeaux  étaj 
un  calomniateur  ;  â'^qi^e  Bourdon,  accusateu 
acharné  de  Ronsin  ,  de  Vincent  etdes  bureau 
de  la  guerre ,.  avait  perdu  leur  confiance  ^ 
n'était  à  leurs  yeux,  que  le  çoïnplice  de  Phi 
lip^aU(X,  ;  3**  que  Fabije  piirtageant  les  sent 
mens  de  BouxdoA  et  de  Philipeaux>  n'étaj 
qu'un  intrigant  pjlus^  adroit  5  4"*  m^^  Camille 
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iéjà  exclu  de  tepis  rangs ,  avait  au$8Î  pérdtl 
leur  confiaDce^quoiqu'aùparavant  ileût  rendu 
de  grands  service^  à  la  rëyolùtion.  •'■ 

Après  aroir  détenu  quelque  temps  Ron^m 
bt  Vincent,  on  les  fit  élargir^  car  on  ne  pouvait 
tes  mettre  en  jugement  pour  aucune  cause, 
il  n'était  pas  possible  de  poursuivre  Ronsîn 
^our  ce  qu'il  avait  fait  dans  la  Vendée,  car 
les  événemçns  de  cette  guerre  étalent  cou- 
verts d'un  voilèi  épais;  ni  pour  ce  quil  avait 
fait  à  Lyon ,  car  c'était  soulever  une  question 
dangereuse ,  et  accuser  en  même  ten^s  Èol- 
tlot-d'Herbois  et  tout  le  système  aotwl  du 
gouvernement.  Il  était  tout  aussi  impossible  de 
ljK)ur^vre  Vincent  pour  quelquesfaîts  de  des- 
|)otisroe  dans  les  bureaux  de  la  guerre.  On  n'au- 
irait  pu  faire  à  l'un  et  à  l'autre  qu'un  procès 
politique ,  et  il  n'était  pas  politique  encore  de 
leur  eti  intenter  un  pateilf  Ils  fuient  dotie 
élargis  à  la  grande  joie  dès  cordeliers ,  et  do 
tous  les  tpatdstUrB  de  l'atuiée  révolutionnaire. 

Vincent  était  un  jeûne  homitiè  de  vingt-  et 
t^uelques  années,  espèce  de  frénétique  dont 
le  fanatisme  allait  jusqu'à  la  maladie ,  et  éfae^ 
lequel  il  y  a?ait  encore  plus  d'^àliéruitîon 
fque  d'ambétio^n  personnelle.  Un  jour  que^^à 
femme  était  allée   le  voir  dans    àa   p^%oWs 
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et  lui  rapportait  ce  qui  se  passait ,  indigné 
du  récit  qu'elle  lui  faisait  >  il  s'élança  sur  uo 
morceau  de  yiande  crue ,  et  dît  en  le  dévo- 
rant :  Je  voudrais  dévorer  ainsi  tous  ces  scé- 
rérats.  Rondin 9  tour  à  tour  médiocre  pample- 
taire,  fournisseur,  généra .,  joignait  à  beaucoup 
d'intellîgence.un  courage  remarquable  et  ud6 
grande  activité.  Naturellement  exagéré ,  mais 
ambitieux ,  il  était  le  plus  distingué  de  ces 
aventuriers  qui  s'étaient  offert  à  être  les  în- 
strumens  du  gouvernement  nouveau.  Chei 
de  l'armée  révolutionnaire ,  il  songeait  à  en 
tirer  parti,  soit  pour  lui,  soit  pour  le  triomphe 
de  son  système  et  de  ses  amis.  Dans  la  prison  du 
Luxembourg ,  où  lui  et  Vincent  étaient  enfer- 
més ,  ils  avaient  toujours  parlé  en  maîtres  ; 
ils  n'avaient  cessé  de  dire  qu'ils  triompheraient 
de  l'intrigue,  qu'ils  sortiraient  par  le  secours 
de  leurs  partisan»,  qu'ils  reviendraient  alors 
pour  élargir  les  patriotes  enfermés,  et  envoyei 
tous  les  autres  prisonniers  à  la  guillotine.  ÏU 
avaient  fait  le  tourment  des  malheureux  dé- 
tenus avec  eux^  et  les  avaient  laissés  pleine 
d'effroi. 

À  peine  sortis,  ils  dirent  hautement  qu'ils  $^ 
vengeraient,  et  que  bientôt  ils  sauraient  se  fair^ 
raison  de  leurs  ennemis.  Le  comité  de  salul 
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;)ub]ic  n'avait  guère  pu  se  dispenser  de  les 
élargir  ;  mais  il  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir 
ju'il  avait  déchaîné  des  furieux  ,  et  qu'il  fau- 
drait bientôt  les  réduire  à  l'impossibilité  de 
nuire.  Il  restait  à  Paris  quatre  mille  hommes 
de  l'armée  révolutionnaire.  Là  se  trouvaient 
des  aventuriers,  des  voleurs ,   des  septembri- 
seurs, qui  prenaient  le  masque  du  patriotisme, 
et  qui   aimaient  mieux  butiner  à  Hntérieur 
que  d'aller  sur  les  frontières  mener  une  vie 
pauvre ,  dure  et  périlleuse.  Ces  petits  tyransavec 
leurs  oioustaches  et  leurs  grands  sabres,  exer- 
çaient dans  tous  les  lieux  publics  le  plus  dur 
despotisme.  Ayant  de  l'artillerie  ,  des  muni- 
tions et  un  chef  entreprenant,  ils  pouvaient 
causer  de  grands  désordres.  A   eux  se  joi- 
gnaient les  brouillons ,  qui  remplissaient  les 
bureaux  de  Vincent.  Celui-ci  était  leur  chef 
civil ,  comme  Ronsin  était  leur  chef  militaire. 
Us  avaient  des  liaisons  avec  la  commune  par 
Hébert,  substitut  deChaumette,  et  parle  maire 
Pache ,  toujours  prêt  à  recevoir  chez  lui  tous 
les  partis,  et  à  caresser   tous    les  hommes 
redoutables.  Momoro,  l'un  des  présidens  de^ 
cordeliers ,  était  leur  fidèle  partisan  et  leur 
avocat  aux  jacobins.  Ainsi  on  rangeait  ensem- 
ble Ronsin,  Vincent,  Hébert,  Chaumette^ 
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Moraoro;  et  oip  ajoutait  à  la  liste  Pache  et 
flouchotte ,  comme  le$  complaisons  qui  leur 
laissaient  usurper  deux  gr^unde^  Autorités. 

Us  ne  sa  contenaient  plus  dans  leur  propos 
contre  ces  r^eprésentans  qui  voulaiunt,  di- 
çaient-îls,  s'éterniser  au  pouvoir  çt  faire  grâce 
aux  aristocrates.  .Un  jour  étant  à  dîner  chez 
Pache,  ils  y  rencontrèrent  Xegendre,  Tamiet 
te  copiste  de  Danton, /autrefois  rimitateurde 
sa  véhémence,  aujourd'hui  de  sa  réserve,  et  la 
victiqçie  de  cette  imitation ,  car  il  essuyait  les 
attaques  qu'on  n'osait  pas  diriger  contre 
Panton  lui-même.  Ronsin  et  Vincent  lui 
adressèrent  de  mauvais  propos.  Vincent,  qui 
^yait  été  son  obligé  ,  l'embrassa  en  lui  disant 
qu'il  embrassait  l'ancien  ,  et  non  le  nou- 
veau Legendre.;  que  le  nouveau  Legendre 
étai|;  devenu  uq  modéré  et  ne  jné  rit  ait  aucune 
estime.  Vincent  lui  demanda  ensuite  avec 
ironie  s'il  avait  porté,  dans  ses;  missâons  le 
coutume. de  député.  Legendre Jui  ayant  ré- 
pondu qu'il  J'avait  po^^té  aux  armées ,  Vincent 
ajouta  que  ce  costume  était  fort  poqipeUx,  mais 
in^digne  de  vrais  républicains  ;  qu'il  habille- 
rxfit;  un  manequin  de  oç  costume,  qull  tas- 
sembleraîile  peuple,  et  lui  dirait  :•  Voilà  les 
rejikré^entans  ({\\q  vous  vous  étcfs  donnés  ;  ils 
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foua  prêchent  régalité,  et  se  êounent  d'or  et 
de  phimes.  H  ajouta  ensuite  qa'îl  mettrait  le  feu 
au  manequin.  Legeiïdre  lui  répondit  qu'il  était 
un  foU)  un  sédiUeui:;  OQ  fut  prêt  d 'en  venir  aux 
mains  ^  au  grand  effroi  de  Paehe.  Legendre 
jiyant  vtMilu  s-'adoesser  à  iRonsin  qui  était  plus 
calme  t  etJ'ayaat  «gagé  à  modérer  Viftceiit, 
Ronsin  jépbndit  qu'à  lia  Térité  Viueetit  ëtîàît 
vif,  mais  que  son  fcaràcfcère  conrenîiii  aux 
circattstances ,  et  qu'il  fallait  de  pareils  h^m- 
mespour  lé  temps  où  l'on  vivait.  Vous  avez  ^ 
ajouta  Ronsîa ,  une  faction  dans  le  eeih  de 
l'assemblée;  si  vous  iie  t'en  chassezi  pas ,  vous 
nous  en  ferez; maison.  Legendre  sortit  indigné, 
et  répéta  tout  ce  qu'il  avait  vu  et  etotendu 
pendant  ce  repas.  LaGonversation  fut  connue, 
et  donna  une  nouvelle  idée  de  l'audace  et  de 
la  frénésie  des  deux  hommes  qu'on  venait  d'é- 
largir. • 

Us  témoignaient  un  grand  re^pêôt  pour 
Padie  «t  pour  ses  vertus,  «cpmtnè  avaient 
fait  jadis  les  jacobins;  quand  Pàche  était  au 
ouBistère.  Le  soït  de  Pache  était  de  charmer 
par  sa  complaisance  et  |>ar  son  éalnle,  tous  \^ 
hommes iviolens.  Us  étaient  enchantés  dé  voir 
leurs  pas9ioras^  approuvéèé  par  un  homme  qui 
avait  toutes  les  apparences  d^e  la  sagesses  Les 
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nouveaux  réyolutioûnaires  en  voulaient  faire^i 
disaient-ilsyun  grand  personnage  dans  leur  gou- 
vernement; car  sans  avoir  un  but  précis,  sauf] 
avoir  même  encore  le  projet  et  le  cousage  d'undj 
insurrection,  ils  parlaient  beaucoup  d'avance, 
comme  tous  les  comploteurs  qui  commeocenii 
par  s'essayer  et  s'échauffer  en  paroles.  Ils  di- 
saient partout  qu'il  fallait  d'autres  inslitutioBs. 
Tout  ce  qui  leur  plaisait  dans  l'organisation  i 
actuelle  du  gouvernement^  c'était  le  tribunal 
et  l'armée  révolutionnaires  :  ils  imaginaient  I 
donc  une  constitution  consistai^tenuntribunal 
suprême. présidé  par  un  grand  juge, ^  et  un 
conseil  niilitaire  dirigé. par  un  généralissime,  i 
Dans  ce  gouvérnemèut  on  devait  juger  et  admi- , 
nistrer  militairement.  Le  généralissime  et  le 
grand  juge  étaient  les  deux  principaux  person- 
nages.. Il  devait  y  avoir  auprès  du^ tribunal,  un 
grand  accusateur  sous  le  titre  de  censeur,  qui 
serait  chargé  de  provoquer  les  poursuites. 
Ainsi  dans  ce  projet ,  formé  dans  un  moment 
de  fermentation  révolutionnaire  ,  les  deux 
fonctions^  essentielles ,  uniques ,  c'était  con- 
damner et  se  battre.  On  ne  sait  si  projet  était 
celui  d'un  seul  rêveur  en  délire,  ou  de  plu- 
sieurs d'entre  eux;  s'il  n'avait  d'autre  existence 
que  leurs  propoiS ,  ou  s'il  fut  écrit  ;.  mais  il  est 
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certain  qu'il  avait  son  modèle  dans  le»  com- 
missions réyolutionnaires  établies  à  Lyon , 
Marseille ,  Toulon,  Bardeaux,  Nantes,  et  que 
fimagination  pleine  de  ce  qu'ils  avaient  fait 
lans  ces  grandes  cités,  ces  -terribles  exécu- 
teurs voulaient  gouverner  sur  le  même  modèle 
la  France  tout  entière  ,  et  faire  de  la  violence 
d'un  jour,  le  modèle  d'un  gouvernement  per- 
iDaneiit.  Us  ne  désignaient  encore  qu'un  seul 
des  grande  personnages  destinés  à  occuper  ces 
hautes  dignités.  Pache  convenait  à  merveille 
à  la  place  de  grand  juge  ;  les  conjurés  disaient 
donc  qu'il  devait  l'être,  et  qu'il  le  serait.  Sans 
savoir  ce  que  c'était  que  ce  projet  et  cette  di- 
gnité de  grand  >uge*,  beaucoup  de  gens  répé- 
taient coipme  une  nouvelle  :  Pache  doit  être 
fait  grand  juge.  Ce  bruit  circulait  sans  être  ni 
expliqué,  ni  compris.  Quant  à  la  dignité  de  gé- 
néraIissime,Ilonsin  quoique  général  de  l'armée 
révolutionnaire ,  p'osait  y  prétendre  ,  et  ses 
partisans  n'osaient  pas  le  proposer,  car  il 
fallait  un-  plus  grand  nom  pour  une  telle  di- 
gnité; Gbaumette  était  désigné  aussi  par  quel- 
ques bouches  comme  censeur ,  mais  son  nom 
avait  été  rarement  prononcé.  Il  n'y  avait  qu'un 
seul  de  ces  bruits  assez  répandu ,  c'est  que 
Pache  serajU  grand  juge. 
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Pendant  toute  la  rérolutioû,  lorsque  les  pas- 
sions d'un  parti  long^temps  exuitées ,  étaieai 
prêtes  à  faire  exploaOB)  c'était  toujours  xim 
déJaite^uae  trahison,  unedietetle^  une  ca- 
lamité enfin  qui  leur  servait  de  prétexte  pow 
éiîiater  :  il  en  aririTa  de  même  ici.  La  Becondi 
loi  du  maximum  qtii^  rembntSMit  au-<lelà  dci 
botitiques,  fixait  1^  yaleur  ides  objets  surk 
lieu  de  febmation  »  déterminait  lé  prix  ûu 
transport,  réglait  le  profit  du  marchand  ei 
gros  ^  celui  du  marchand  en  détail ,  avait  éù 
rendue;  mais  le  eetomarce  échappait  encon 
de  mille  manières  à  la  volonté  publique ,  et  i 
y  échappait  surtout  par  le  moyen  le  plus  déj 
sastreux  ^  en  s'arrêtant»  Le  resserrement  de  1î 
marchandise  n'était  pas  vmi&s  grand  qu*aup{^ 
ravant;  et  si  elle  ne  refusait  plus  àt  se  donné 
au  prix  de  l'assignat,  elle  se  cachait,  ou  cessai 
de  se  mouvoir,  et  de  se  transporter  ^ur  les  lieul 
de  consommation.  La  disette  était  donc  trè^ 
grande  par  la  stagnation  générale  du  cotri 
merce.  Cependant  les  eôortè  extraordinaire 
du  gouvernement,  les  soins  de  la  commissioil 
des  dubsistancefi^  avaient  réussi  en  partie  à  d( 
miniaei-  la>  dîfeette  dids  blé$',  et  surtout  à  e| 
iJïtnînuer  la  cnaîïïie  i  aussi  redoutable^  que  \ 
disette  même  ,  par  le  désordre  et  le  troublj 
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[u'elle  apporte  dans  lèB  télâtîons  comnàeN 
teles.  Mois  ùné  notivelie  calamité  venait  de 
e  faire  seûtîr,  c'était  le  défaut  de  viande, 
ues  noinbreiix:  bestiaux  que  la*  Vendée  en- 
Voyait  jadî^,h'a»lvàieïit  plu*  depuis  Tinsurrec- 
îon.  Les  depâttiemens  dii  RhîH  Vivaient  cessé 
l'en  e«Toyer  fttiséîv  dépttîs  que  la  guerre  s*y 
hait  fl^xééjil  ;y  avait  donc  line  dimîiiution 
réelle  dans  la  quantité.  En  oùtte  les  bouchers 
ichetant  les  bestiaux:  à  '  hairt  jpri* ,  et  obligés 
âeles  vendre  '  au»  maximiih ,  cberchaient  à 
échapper  à  ià  k)î.  ta*  bonne  viande  était  ré- 
bervée  potir  lé  richfe  ou  le  tîtoyèn  aîsë  qui  la 
payait  bien;  Il  s'étiabliisait  une  foule  de  mar- 
théu  cîandeàtîns  ,  surtout  aux  environs  de 
Paris  et  dans  lèi*  c'atnpâgries  ;  et  il  ne  restait 
que  les  reblits  pout-  le  peuple  oïi  l'acheteur 
^i  se  présentait  flàns  lés  boutiques ,  et  trai- 
tait au  maximum.  Les  bouchers  ke  dédom- 
taageaîebt  ainsi  par  là  mauvaise  '^uàlîtë  du 
bas  prix  aii^ëiel  ils  étalent  obligés  de  vendre. 
iie  peuple  se  plâîgilaît  avec  fureur  du  poids  , 
ée  là  qualité ,  ii^lsr  rëjàulssànces  j  et  des  marchéé 
«lamfcstitis  établis  autout  dé  Parft.  Les  bès^ 
liaux  ihànquant ,  on  Hvàît  été  'réduit  à  tuer 
^es  YaeiMe(&  pletn^ij  lepèupfe  avait  dit  aùésï^ 
tôt   qaè  'les  boudliers  arlstbcrates  voulaient 


i56     .  HISTOIRE  j 

détruire  l'espèce,  et  avait  demandé  la  peine  dd| 
mort  contre  ceux  qui  tuaient  des  vaches  ef 
des  brebis  pleines.  Mais  ce  n'était  pas  tout:| 
les  légumes ,  les  fruits  ^  les  œufs ,  le  beurre  J 
le  poisson  n'arrivaient  plus  dans  les  marchés  j 
un   chou    coûtait  jusqu'à    vingt    sous.   Oi^ 
devançait  les  charrettes  sur  les  routes,  onle^ 
entourait ,  et  on  achetait  à  tout  prix  leur  char- 
gement. Peu  d'entre  elles   arrivaient  à  ParisI 
où   le  peuple   les   attendait  en  vain.   Pouf 
chaque  chose  à  faire ,  il  se  trouve  bientôt  de» 
gens  qui  s'en  chargent  :  il  s'agissait  de  courifl 
les  campagnes  pour  avoir  de  la  viande,  de  de- 
vancer sur  la  route  les  fermiers  apportant  des 
légumes;  une  fonle  d'hommes  et  de  femmes 
s'étaient  chargés  de  ce  soin,  et  achetaient  le^ 
denrées  pour  le  compte  des  gens  aisés,,  en  les 
payant  au-dessus  du  maximum.  Yiivait-il  un 
marché  mieux  approvisionné  que  d'autres, 
ees  espèces  d'entremetteurs  y  couraient ,  et 
enlevaient  les  denrées  à  un  prix  supérieur 
à  la  taxe.  Il  y  avait  dans  le  peuple  un  grand 
déchaînement  contre  ceux  qui ,  faisaient  ce 
métier;  on  disait  qu'il  se  trouvait  dans  le 
noipbre  beaucoup  de  malheureuses  filles  pu- 
bliques, que  les  réquisitoires  de  Ghaumette 
avaient  privées  de  leur  déplorable  industrie) 
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li  qui ,  pour  yiyre ,  faisaient  ce  nouveau 
pétîer. 

,  Pour  parer  à  tous  ces  inconyéniens,  la  com- 
mune avait  arrçté,  sur  les  pétitions  réitérées 
les  sections,  que  les  bouchers  ne  pourraient 
^us  devancer  les  bestiaux  et  aller  au-delà  des 
fDarchés  ordinaires  ;  qu'ils  ne  pourraient  tuer 
;ue  dans  les  abattoirs  autorisés  ;  que  la  viande 
De  pourrait  être  achetée  que  dans  les  étaux  ; 
(ull  ne  serait  plu$  permis  d'aller  sur  les  routes 
au-devant  des  fermiers  ;  que  ceux  qui  arrive- 
jMÙent  seraient  dirigés  par  la  police  et  distri- 
bués également  entre  les  différens  marchés  ; 
fu'on  ne  pourrait  pas  aller  faire  la  queue 
à  la  porte  des  bouchers  avant  six  heures , 
car  il  arrivait  souvent  qu'on  se  levait  à 
trois. 

Ces  rëglemens  multipliés  ne  pouvaient  épar- 
gner au  peuple  les  maux  qu'il  endurait  ;  les 
ultra-révolutionnaires  se  torturaient  l'esprit 
pour  imaginer  des  moyens.  Une  dernière  idée 
leur  était  venue ,  c'est  que  fes  jardins  de  luxe 
dont  abondaient  les  faubourgs  de  Paris ,  et 
surtout  le  faubourg  Saint-Germain,  pourraient 
être  mis  en  culture.  Aussitôt  la  commune  qui 
ne  leur  refusait  rien ,  avait  ordonné  le  recense- 
ment de  ces  jardiiis,  et  il  avait  été  décidé  que 
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le  recensement  feit^  on  y  cwitiverait  des  pom- 
mes déterre  et  des  plantes  potagères.  En  outre 
iUava^fnt  supposé  que  les  léguoaes,  le  laitage, 
la  volaille  n'acfiva^t  plus  à  la  viUe:,  la  cause 
^n  devait.  êtr4^ii9p^t6e.  aux  aijatocfates  retirés 
dans  leurs  npiaîscps  autour  de- P^ni^  £n  effet 
beaucoup  de.  gens  effrayés  s'étaient  eiachàs 
dans  leurs  maisons  de  campagne*  Des  sec- 
tions vinrent  proposer  à  la  cpmmuae  de  rendre 
un  arrêté  ou  de  demander  u&e  loi  pour  les 
faire  rentrer.  Cependant  CJ^aumette»  sentant 
que  ce  serait  une  violation  trop  odÎ£U«e  de  la 
liberté  individuelle,  se  contenta  de  proûoncei 
un  discours  menaçant  contre)  les,  aristoevates 
retirés  autour  de  Paris*  Il  leur  adreasa  seules 
ment  l'invitation  de  rentrçjr  en  viUe,  et  fit  doBh 
ner  aux  municipalités  de  village  l'avis  de  lei 
surveiller,  , 

Cependant  l'impatience,  du  mal  était  ai| 
comble.  Le  désordre  augmentait  dans  les^mai^ 
chés;  à  chaque  instant  il  s^'y  élevait  des  tu^ 
multes  ;  on  faisait  la  queMei  la  porte  des  boun 
cbers,  et  malgré  la  défensq  d'y  aller  ayant  urt 
certaine  heure  »  on  mettait  le  même  emprefi^ 
«enaent  à  se  devancer..  On  avait  trsmsporté  U 
un  usage  qui  avaif  pris  naissance  à  la:  poilf 
des  boulangers,  c'était  d'attacher  une  çordf 
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à  la  porte  de  la  boutique  ;  chacun  f  tenoit  la 
main ,  46  (naoièire  à  pouToirgaïderson  tangi 
Mais^il  arrivait  ici  comme  à  la  porte  des.  bous 
laogeirs,  quedaa  malveillans  ou  des  gens  mal 
placés  coupaient  la  coide;  alors  les.  rangs  se 
confoskdaieet  »  le  désordre  sïntroduâsaitidans 
la  foule  qui  était  en  attente ,  et  on  était  prêt 
à  en  venir  awx  mains. 

On  ne  savait  plust  désormais  à  qui  s-en 
prendre.  On  ne  pouvait  pas,  comoque  avant  le 
3i  mai,  se  plaindre  que  la  Convention  refusât 
ttoe  loi  de  maaàmum,.  objet  de  toutes  les  es- 
pérances^ car. elle  accordait  tout.  DansTim*- 
puissance  d'imaginer  qutilqœ  choses,  on  île 
lui  demapdait  plus  rien.  Cependant  il  fallait 
se  plaindre  ;  ks  épauletiers ,  les  commis  de 
Bouchotte ,  les  cordeUers  disaient  que  la  cause 
de  la  disette  était  dans  la  faction  modérée  dé 
la  Convention  ;  que  Camille  Desmoulins  , 
Philipeaux,  Bourdon  de  l'Oise  et  leurs  amis 
étaient  les  auteurs  des  maux  qu'on  essuyait*; 
qu'on  ne  pouvait  plus  exister  de  la  sorte,  qu'il 
fallait  recourir  à  des  moyen»  extraordinaires^ 
et  ils  ajoutaient  le  vieux  propos  dé-  toutes  les 
insurrections  :  //  faut  un  chef.  Alors  ils  se  d  li- 
saient mystérieusement  à  l'oreille  :  Pache  sera 
fait  grand  juge* 
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Cependant  bien  que  le  nouveau  parti  dispo** 
sât  de  moyens  a$sez  considérables ,  bien  qu'il 
eût  l'armée  révolutionnaire  et  une  disette ,  il 
n'avait  pour  lui  ni  le  gouvernement ,  ni  l'opi- 
nion,  car  les  jacobins  lui  étaient  opposés.- 
Roosin^  Vincent,  Hébert,  étaient  obMgés  de 
professer  pour  les  autorités  établies  un  res- 
pect apparent ,  de  cacher  leurs  projets ,  de  les 
tramer  dans  l'ombre.  Au  contraire  lors  duio 
août  et  du 3 1  mai,  les  conspirateurs  maîtres 
de  la  commune,  des  Cordeliers,  des  Jaco- 
bins, de  tous  les  clubs,  ayant  dans  rassem- 
blée nationale  et  les  comités,  de  nombreux 
et  ^ergiquès  partisans,  osant  conspirer  à 
découvert ,  pouvaient  entraîner  publique- 
ment le  peuple  à  leur  suite  ,  et  se  servir  des 
masses  pour  l'exécution  de  leurs  complots. 
Mais  il  n'en  était  pas  de  même  du  parti 
des  ultra-ré  çotutionnaires. 

L'autorité  actuelle  ne  refusait  aucun  des 
moyens  extraordinaires  de  défense  ni  même 
de  vengeance  ;  des  trahisons  n'accusaient  plus 
sa  vigilance  ;  des  victoires  sur  toutes  les  fron- 
tières attestaient  au  contraire  sa  fprce,  son  ha- 
bileté et  son  zèle.  Par  conséquent  ceux  qui 
attaquaient  cette  autorité  et  promettaient  ou 
une  habileté  ou  une  énergie  supérieure  à  la 
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sienûe,  étaient  des  intrigans,  qui  agissaient 
dans  un  but  où  de  désordre  ou  d'ambition. 
Telle  était  la  conviction  publique,  et  les  con*^ 
jurés  ne  pourraient  se  flatter  d'entraiiier  le 
peuple  à  leur  suite.  Ainsi,  quoique  redoutables 
si  on  les  laissait  agir,  ils  Tétaient  peu  si  où 
ks  arrêtait  à  temps^  Le  gouvernement  pouvait 
les  frapper  à  propos ,  et  les  saisir  au  moment 
même  où  ils  essayaient  un  coup  de  main. 

Le  comité  les  observait,  et  il  continuait  par 
une  suite  de  rapports  de  déconsidérer  les  deux 
partis  opposés.  D^ns  les  ultra-révolutionnai*- 
res,  il  voyait  des  conspirateurs  à  déjouer;  au 
contraire ,  il  n^apercevait  dans  les  modérés , 
que  d'anciens  amis,  qui  partageaient  ses  opi- 
nions, et  dont  le  patriotisme  ne  pouvait  lui  être 
suspect.  Mais  pour  ne  paraître  pas  faiblir  eu 
condamnant  les  ultra-révolutionnaires^  il  était 
obligé  de  condamner  les  modérés,  et  de  parler 
sans  cesse  de  terreur.  Ceux-ci  voulaient  ré- 
pondre. Camille  écrivait  de  nouveaux  numé- 
ros ;  Danton  et  ses  amis  combattaient  dans 
leurs  entretiens  les  raisons  du  comité,  et 
dès-lors  une  lutte  d'écrits  et  de  propos  s'était 
engagée.  L'aigreur  s'en  était  suivie  ,  et 
Saint-Just,  Robespierre,  Barrère ,  Billaud, 
qui  d'abord  n'avaient  repoussé  les  modérés 

VI.  Il 
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que  par  politique ,  et  pour  en  être  plus  fort 
contre  les  uhra-^ëvolutlonïtaires ,  commen 
çaient  à  les  poursuivre  par  huizieur  personuelli 
et  par  haine*   Gaioflle  atait  déjà  attaqué  < 
eomme  on  l'a  vu,  GoUot  et  Barrète.  Dans  sa 
lettre  à  Dillon  il  avait  adressé  au  fanatisme 
dogmatique  de  SainWu^  ,  et  à  la  dureté  mo- 
nacale de  BiUaud ,  des  plaisanteries  q;ui  les 
avaient  blessés*  Il  avait  enfin  irrité  Robeâ- 
pierre  aux  Jacobins  ^  et  avait  fini^  tout  en  le 
louant  beauxîoop ,  par  s'aKémr  ce  caractère 
susceptible  et  défiant  Dïintdn.  leur  était  peu 
agiréableàtouipair8arenommée;etau}<^urd'liui 
qu'il  s'était  retiré  de  la  conduite  des  alEaires, 
qu'il  TCfstait  à  l'écart^  censurant  le  j^omerm- 
ment ,  et  paraiasaoït  exciter  la  plume  ca^sti^ue 
et  babillarde  (i  )  deCsunille,  il  devait  Leur  de* 
vetllr  cb^oe  jour  plus  odieux  ^  eit  il  n'était  pas 
supposablè  qoe  Robespievre  s'exposât  elieofe, 
àledéfendm. 

Robespierre  et Saint^ust,  habitués  à  faire  au 
nom  du  comité  les  exposés  de  principes ,  e^ 
chargés  en  quelque  «orte  ^  la  partie  morak^ 
du  gouvernement,  tandis  queBârr^e,  Carnot^ 
Billaud  ^t  autres  s'acquittaient  de  la  partiil 


(i)  Expre5$îoQ  de  Camille  liii-»nièine. 
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latéijelle  et  a^ïoinîsttatiye ,  Hobespierre  et 
iainjtrjqst  firent  deux  rapports,  l'un  sur  tes 
rincipes  d$  morale  qui  devaient  diriger  le 
Vuv0mem0m  réwlutùmnaire,  6t  t'autre  sur  les 
léteDtiQQS  dont  Camille  s'étali  plaiat  dans  U 
'^ieum  Gordelier.  Il  foutiroir  mmmpnt  cef 
leux  fi§^iHaomhtit8  fiopcev^nt  fe  goure»- 
lement  lévolutionaatre ,  et  les  moyens  de 
égéoirer  un  état 

Le  priacipa  du  gouF^rnenaent  démocratique 
î'est  la  vertu  ,  disait  Robespierre ,  et  «m 
ûoyep  pendaût  qu'il  s'établit,  c'est  la  ter^ 
«ur,  f  jXws  vouloos  suhstkuer,  dans  notre 
pays,  la  mQfSkh  k  l'égoispie,  la  probité  i 
l'hptmpw ,  les  principes  aux  usages ,  les  dc^ 
Yoirs  aj^¥  biensé^çes,  recapire  de  la  raison 
à  la  tyf^jwi^  lie  la  wode ,  la  mépris  du  vice 
au  nBképRsdii  malbwr,  te  fierté  à  l'insolence, 
la  graitdew  d'ilme  h  là  vaniiié ,  l>mour  de  la 
gloire  à  r^raourderajfgent,  les  bonnes  gens 
à  la  bqpÂe  co«ipagnîe ,  te  mérite  à  l'intrigue, 
le  génie  m  bel  esprit,  la  vérité  à  l'édat,  le 
charme  du  bonheur  auJiP  ennuis  df3  la  tot 
lupté ,  in  gRai»dMr.de  Tbomme  à  la  petitesse 
desgr«i«i4^,  uiQ  peuple  mapanime,  puis- 
sant, bei^reu»,  à  u»  peuple  Aimable,  frivole 
et  misérable,  c'e^t-à-dire  toutea  les  vertus 
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•  et  tous  les  miracles  de  la  république  à  tou^ 
»  les  vices  et  à  tous  les  ridicules  de  la  monarchie. 
Pour  atteindre  à^  ce  but  il  fallait  un  goun 
vernement  austère,  énergique ^  quîsurmontà^ 
les  résistances  de  toute  espèce.  Il  y  avait  d  une 
part,  l'ignorance  brutale  avide,  qui  ne  voulait 
dans  la  république  que  des  botaleversemens  ; 
de  l'autre,  la  corruption  lâche  et  vile  qui  voii^ 
lait  tous  les  délices  de  l'ancien  luxe  et  de  l'an- 
cienne civilisation,  et  qui  ne  pouvait  pas  se 
résoudre  aux  vertus  énergiques  de  la  démo^ 
cratie.  De  là  deux\factions  :  Tune  qui  voulait 
outrer  toute  chose ,  qui  poussait  tout  àu-del^ 
des  bornes ,  q-ui,  pour  attaquer  la  superstitîonj 
cherchait  à  détruire  Dieu  même,  et  à  verser  dd 
torrens  de  sang  sous  prétexte  de  venger  la  ré 
publique;  l'autre  qui,  faible  et  vicieuse, ne s^ 
sentait  pas  assez  vertueuse  pour  être  si  terriblci 
et  s'appitoyait  lâchement  sur  tous  les  sacri" 
fices  nécessaires  qu'exigeait  l'établissement  ai 
la  vertu.  L'une  de  ces  factions  ,  disait  Saint 

JuSt,  voulait  CHANGER  LÀ  LIBERTÉ  EN  BAGGHA]NT£| 

l'autre  en  prostituée. 

Robespierre  et  Saint- Just  énumeraiènt  lel 
folies  de  quelques  agens  du  gouvernement 
révolutionnaire ,  de  deux  ou  trois  procureuri 
de  communes,  qui  avaient  prétendu  renouve^ 
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ierrénergiedeMarat,  et  ils  faisaient  ainsi  allu- 
sion à  tontes  les  Jfolies  d'Hébert  et  des  siens. 
Ils  énumeraient  ensuite  les  torts  de  faiblesse 
jou  de  complaisance,  ou  de  sensibilité,  imputés 
aux  nouveaux  modérés  ;  ils  leur  reprochaient 
de  s'apitoyer  pour  des  veuves  de  généraux  , 
pour  des  intrigantes  de  l'ancienne  noblesse , 
pour  des  aristocrates,  de  parler  enfin  sans 
cesse  des  sévérités  de  la  république  ,  bien 
inférieures  aux  sévérités  des  monarcbîek 
«Vous  avez,  disait  Saînt-Just,  cent  mille  dé- 
»  tenus ,  et  le  tribunal  révolutionnaire  st  con- 
>  damné  déjà  trois  cents  coupables.  Mais  sous 
•la  monarchie  vous  aviez  quatre  cent  mille 
iprisonniers;  on  pendait  par  an  quinze  mille 
•contrebandiers;  on  rouait  trois  mille  hom- 
•mes,  et  aujourd'hui  même  il  y  a  en  Europe 
•quatre  millions  de^  prisonniers    dont  vous 

•  û  entendez  pas  les  cris,  tandis  que  votre  mo- 

•  dération  parricide  laisse  triompher  tous  les 
•ennemis  dï  votre  gouvernement!  Nous  nous 

•  accablons  de  reproches,  ef  les  rois  mille  fois 
•plus  cruelsque  nous,dorm.entdans  le  crime.  » 

Robespierre  et  Saint-Just,  conformément  ' 
au  système  convenu ,  ajoutaient  que  ces  deux 
factions  en  apps^rence  opposées ,  avaient  un 
point  commun  ,  l'o^rsinger  »  qui  les  faisait  agir 
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pour  perdre  k  république.  On  voit  ce  qu'ilj 
entrait  à  la  foid  de  fanatisme ,  de  pcflHique  et! 
de  haine,  dans  le  système  du  comité.  Camille,| 
par  des  allusions,  et  même  des  e!!tprefrsions  di- 
rectes ,  y  était  attaqué  lui  et  ses  amis.-  H  ré- 
pondait, dans  son  FheOxCdrdelief',  au  système 
de  la  vertu  par  celui  du  bonbeur  ;  il  disait  qu'il 
aimait  la  république  parce  qu'elle  devait  ajouter 
à  la  félicité  générale ,  parce  que  le  commerce, 
l'industrie ,  la  civilisation  s'étaient  développés 
avecplUs  d'éclat  à  Athènes,  Venise,  Florence, 
que  dans  toutes  les  mdnàrchîes;  parce  que  la 
tépnblique  pouvait  seule  réaliser  le  vœu  men- 
teur de  la  mônarchfe  >  /«  p&ate  au  pot.  «  Quïm- 
»  porteraîtà  Pîtt,  s'écrîaîlGathille,  que  laFraiice 
#fùt  libre,  si  sa  libeiHé  be  Servait  qu'à  nous 
»  ramener  à  Pièhoràncfe  des  vieux  Gaulois ,  à 
»  leurs  Bûye»,  à  leurs  broyés^  à  leur  guy  de 
^chêtse,  et  â  leurs  maiîsdils,  qui  n'étàîëilt  que 
»  deséehôppésen  tferre  glaise?  Loin  d'en  gémir, 
#il  me  semble  qaerPîtt  donnerait  bien  des 
♦guinées  pour  qu'uhe  «elle  liberté  s'établît 
»  ehtet  nous.  Mâî's  ce  iqiiî  rendrait  furieux  le 
i^ouvferoettietit  anglais  j  ie'est  sî  on  dîlsait  de 
*  lat'ràhcece  que  diéait  Diicêàriquè  dèl'Attique: 
i  Nulle  part  au  ménde  î>h  He  pièut  vtdfe  pttxs 
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^f argent  y  $oit  qu'on  n'^en  ait  point.  Ceux  qui 
m  sont  mis  à  l-aiêe,  par  le  -'commerce  ou  leur 
»  industrie  y  peuvent  s)y 'procurer  tom  les  agré^ 
•mens  imaginables j  et  quanta  ceux  qui  cher- 
Hhent  à  ie  dfvenir,  il  y  a  tant  d'ateliers  où  ils 
t  gagnent  de^uoi  se  ditertir  aux  antesthbribs, 
Ht  mettre  eneore^queique  chose  de  côté^  qu'il  n'y 
>  a  pas  moyen  de  se  phiindr-e  de  sa  pauweté ,  sans 
•refaire  à  soi-même  an  reproehe  de  sa  paresse. 

»  jfe  crois  donc  ^ue  la  tiberté  a'existe  pas 
«dans  ttoe  égsdité  de  priTaticos,  et  que  le 
«plus  bel  éloge  de  la  Gonvention  serait ,  si 
»elle  pouTait  se  rendre  ce  témoignage  :  j'ai 
»trouYé  la  nation  sans  culottes ,  et  je  la  laisse 
•calottée. 

*€haraîame  4émoeratie ,  ajoutait  Camille , 
tque  celle  d'Atiièniés!  Solon  n'y  passa  p<»nt 
•pour  un  muscadm ,  il  n*en  fut  pas  moins  re- 
•gardé  comme  le  modèle  des  législateurs,  et 
•prodamé  par  l'joracle  le  premier  des  sept 
«sages  y  quoiqu'il  ne  fît  aucune  difficulté  de 
•confesser  son  penchant  pour  le  vin,  les 
•femmes  et  la  musique  ;  et  il  a  une  possession 
•de  sagesse  «î  bien  établie,  qu'aujourd'hui 
•encore  on  ne-  prononce  son  nom  dans  la 
•Convention  et  aux  Jacobins  que  comme  celui  ' 
*dn  plus  grand  législateur.  Combien  cepen- 
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»  dant  ont  parmi  nous  une  réputation  d'aris- 
»  tocrates  et  de  Sardanapales ,  qui  n'ont  pas 
»  publié  une  semblable  profession  de  foi  ! 

»  Et  ce  divin  Socrate ,  un  jour  rencontrant 
»Alcibiade  sombre  et  rêveur,  apparemment 

•  parce  qu'il  était  piqué  d'une  lettre  d'Âspasie  : 
»qu'avez-vous?  lui  dit  le  plus  grave  des  Men- 
»  tor  ;  auriez-vous  perdu  votre  bouclier  à  la  ba- 
»  taille  ?  avez-vous  été  vaincu  dans  le  camp  à 
«la  course ,  ou  à  la  salle  d'armes?  quelqu'un 

•  a-t-il  mieux  chanté  ou  mieux  joué  de  la  lyre 

•  que  vous  à  la  table  du  général? —  Ce  trait 

•  peint. les   mœurs.   Quels  républicains   ai- 

•  mables!» 

Camille  se  plaignait  ensuite  de  ce  qu'aux 
mœurs  d'Athènes,,  on  ne  voulût  pas  ajouter  la 
liberté  de  langage  qui  régnait  dans  cette  répu- 
blique. Aristophane  y  représentaitsur  la  scène 
les  généraux ,  les  orateurs,  les  philosophes  et 
le  peuple  lui-même  ;  et  le  peupje  d'Athènes , 
tantôt  joué  sous  les  traits,  d'ui^  vieillard  ,  et 
tantôt  sous  ceux  d'un  jeuae  hpmme ,  loin  de 
s'irriter^i  proclamait  Aristophane  vainqueur  des 
jeux,  et  l'encourageait |)ar  des  bravos  et  des 
couronnes.  Beaucoup  de  ces  comédies  étaient 
dirigées  contre  les  uitra- révolutionnaires  de 
ce  temps-là  ;  les  railleries  en  étaient  cruelles. 
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I  Et  si  aujourd'hui ,  ajoutait  Camille  ;  on  tra- 
iduisait  quelqu'une  de  ces  pièces  jouées  43o 
•ans  ayant  Jésus-Christ j  sou§  Tarchonte  Sthe- 
•  noclès,  Hébert  soutiendrait  aux  CordeUers 
•que  la  pièce  ne  peut  être  que  d'hier ,  de  Tiu- 
•vention  de  Fabre-d'Eglantine ,  contre  lui  et 
•Ronsin ,  et  que  c'est  le  traducteur  qui  est  la 
•cause  de  la  disette. 

»  Cependant,  reprenait  Camille  avec  tris- 
•tesse ,  je  m'abuse  quand  je  dis  que  les  hom- 
ornes  sont  changés  ;  ils  ont  toujours  été  les 
imêraes  ;  la  liberté  ^e  parler  n'a  pas  été  plus 
•impunie  dans  les  républiques  anciennes  que 
•dans  les  modernes. . Socrate ,  accusé  d'avoir 
»mal  parlé  des  dieux,  but  la  ciguë;  Cicéron, 
•pour  avoir  attaqué  Antoine ,  fut  livré  aux 
•proscriptions.  » 

Ainsi  ce  malheureux  jeune  homme  semblait 
prédire  que  la  liberté  ne  lui  serait  pas  plus 
pardonnée  qu'à  tant  d'autres.  Ces  plaisante- 
ries, cette  éloquence  irritaient  le  comité  : 
tandis  qu'il  isuivait  de  Ttaeil  Ronsin,  Hébert , 
Vincent  et  tous  les  agitateurs,  il  concevait  une 
taine  funeste  contre  l'aimable  écrivain  qui  se 
riait  de  ses  syçtèmç^.,  contre  Danton,,  qui  pas- 
sait pour  inspirer  cet  écrivain ,  contre  tous  les 
ûonames  enfin  supposés  amis  au  partisans  de 


lyo  HISTOIRE 

€e«  deux  chefs.  A  Ronsin ,  Vincent,  Hébert ,  il 
disait  :  «  Vous  êtes  des  furieux  et  des  athées  ;  • 
à  Gatïiflle  et  Danton  i  «  Vous  êtes  des  républi- 
cains faibles  et  ooi^rompus  ;  *  il  disait  à  tous  : 
«  L'étranger  est  votre  bien  commun  et  votre 
instigateur.  •  * 

Pour  ne  pas  dévier  de  sa  ligne^  le  comité  pré- 
senta deux  décrets  à  la  suite  de$  rapports  de 
Robe^ierreet  de  Siaint^ust,  tendant,  disait-il, 
à  rendre  le  peuple  heureux  aux  dépens  de  ses 
etmemit).  Par  ces  décrets,  le  comité-de  êûreté  gé- 
nérale était  seul  investi  de  la  faculté  d'examiner 
les  réelamatioM  dtê  détenus,  et  de  les  élaiigir 
s'ils  étaient  reconnus  patriiotes.  Têos  ceux  au 
contraire  qui  seraient  reepuBUd  ennemis  de  la 
révolution,  resteraient enf6rméd|ju8qu'â la  paix 
et  bannis  ensuite  à  perpétuité.  Leurs  biens, 
provisoilremeiil  ^éqUestràs  ^  devaie&t  étpe  parta- 
gés aux  patriotes  indigens^dontla  liste  serait 
dressée  parlée  communes  (i)*  C'était^  comme 
on  le  voit)  lA  loi  agraire  appliquée  aux  sus^ 
pects  au  profit  des  patri&te^^  Ces  décrète ,  de 
rimagitiatioD  de  Saint  Just ,  étaient  devinés  à 
répondit  attJc  aïtra-^réooluiiànnaireêj  et  à  coa^ 
server  au  comité  sa  réputation  d'éùergie. 

(i)  Décrets  des  8  et  i3  veatose. 
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Pendant  ce  teitips  les  coùjurés  s'agitaient 
avec  plus  de  violence  ^ue  jamais.  Rien  ne 
proute  que  létii^s  pi'ajèts  fussent  bien  arrêtés, 
ni  qullâ  eussent  «ils  Facile  et  la  commune 
dans  leur  complot.  Mais  Ils  s*y  pi^enàîént 
comitife  avant  le  3i  itiaî,  ett  soulevant  les 
sociétés  popUlâité^,  lès  cordellers ,  les  sec- 
tions ,  en  répandant  .des  bruîte  tnenaçanfe  ,  et 
en  profîtaiiitdfes  troubles  qu'excitait  la  disette, 
chaque  \ùut  plùfe  ^ande  et  plus  Sentie. 

Tout  à  coup  oti  Vît  parante  dans  les  halles 
et  les  miatchés  fles  affichés,  des  pamphlets, 
atinençâtit  que  la  Convention  était  la  cause  dé 
tous  les  maux  dii  peuple^  et  disant  qu*il  fallait 
en  arracher  la  faction  dangereuse,  qui  V:oulaiît 
renoiivelerlés  brîssotins  et  leurs  funestes  sy^- 
tèmeé.  Quelques-titts  mêitbe  de  ces  éérits  por- 
taient ique  ïâ  CcfnVentîoti  tottt  èfrtiète  devait 
être  renouvelée,  qu'on  dfevaîtehôistïunchef,  et 
organiser  la  pouvoir  exéétitîf ,  ett . .  •  •  Toutes  les 
idées  éh  tin  ïhot  qu'avaient  rouléeé  dans  leur 
tête ,  Tfûceht ,  Roiisin  ,*Hébért ,  Vémplîssaiènt 
ces  écHfe ,  et  semblaient  tràhîi^  léni  origine. 
En  même  tetidps  on  Vit  les  épUuletiers  j  p\ui 
turbûlfetis  «  plus  fiéfs,  tiiénicer  haute- 
ment d'aller  ^rger  dans  les  prisons ,  les 
ennemis  que  là  Conveûtion  corrompue  s'ob- 
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stlnait  à  épargner.  Ils  disaient  que  beau- 
coup de  patriotes  se  trouvaient  injustement 
confondus  dans  les  prisons  avec  les  aristocrates, 
mais  qu'on  allait  faire  le  triage  de  ces  patriotes, 
et  qu^on  leur. donnerait  à  la  fois  la  liberté  et 
des  armes.  Ronsin  ,  eu  grand  costume  de 
général  de  l'armée  révolutionnaire ,  avec  une 
écharpe  tricolore,  une  houpe  rouge,  et  en- 
touré de  quelques-uns  de  ses  officiers ,  par- 
courait les  prisons,  se  faisait  montrer  les 
écrous ,  et  formait  des  listes, 

On  était  au  1 5  ventôse.  La  section  de  Ma- 
rat,  présidée  par  Momoro  ,  s'assemble,  et, 
indignée^  dit -elle,  des  machinations  des 
ennemis  du  peuple  ,  elle  déclare  en  masse 
qu'elle  est  debout ,  qu'elle  va  voiler  le  tableau 
de  la  déclaration  des  droits ,  et  qu'elle  res- 
tera dans  cet  état  jusqu'à  ce  que  les  subsi- 
stances et  1à  liberté  soient  «assurées  aU  peuple, 
et  que  sts  ennemis  soient  punis.  Dans  la 
même  soirée ,  les  cordeliers  s'assemblent  en 
tumulte  ;  on  fait  chez  eux  le  ts^bleau  des  souf- 
rances  publiques ,  on  rapporte  les  persécu- 
tions qu'ont  récemment  essuyées  les  deux 
grands  patriotes ,  Vincent  et  Ronsin ,  lesquels, 
dit-on,  étaient  malades  au  Luxembourg,  sans 
pouvoir  obtenir  un  médecin  qui  les  saignât; 
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en  conséquence  on  déclare  la  patrie  en  danger, 
eton  voile  la  déclaration  des  droits  deThomme. 
C'est  ainsi  que  toutes  les  insurrections  avaient 
commencé ,  en  décîtrant  que  les  lois  étaient 
suspendues,  et  que  le  peuple  était  rentré  dans 
Texereice  de  sa  souveraineté. 

Le  lendemain  ^6,  la  section  de  Màratétles 
cordelîers  se  présentent  à  la  commune  pour 
lui  signifier  leurs  arrêtés ,  et  pour  Tentraîner 
en  quelque  sorte  dans  les  mêmes  démarches. 
Pache  avait  eu  s«in  de  ne  pas  s'y  rendre.  Le 
nommé  Lubin  présidait  le  conseil  généi'aiL  II 
répond  à  la  députation  avec  un  embarras  visi- 
ble ;  il  dit  que  daiis  le  moment  où  la  Convention 
prend  des  mesures  si  énergiques  contre  les  en- 
nemis de  la. révolution,  et  pour  secourir  les 
patriotes  indigens,  il  est  étonnant  qu'on  donnp 
un  signal  de  déti^esse,  et  qu'on  voile  la  décla^ 
ration  des  droits.  Feignant'ensuitè  dfe  justifier 
le  conseil  général,  comme  s'il  était  accusé, 
Lubin  ajoute  que  lé  conseil  a  fait  tous  ses 
efforts  pour  assurer  les  subsistances  et  en 
régler  la  distribution.  Chaumette  tient  des 
discours  tout  atissi  vagues.  11  recommande  la 
paix,  requiert  le  rapport  sur  la  culture  des 
jardins  de  luxe ,  et  sur  l'approvisionnement 
de  la  capitale,  qui ,  d'après  les  décrets  ,  de- 
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vait  être  9p>pr<^vi$ii[>naée  oomo^e  uqe  plaoe  de 

Ainsi  le9  cbef|$  de  la  CQmmui^e  bési^aîent  ; 
et  le  mpi^Tenaenl; ,  quoi^fi^  {Uinsnhpfteux ,  b  e- 
tait  pas  as«ez  fort  pour  li^a  eotrafiieF  »  et  leur 
inspirer  le  courage  4^  tralii^  le  coipîté  et  la 
Çppyeûtîpn.  lie  désordre  n^^npiïoina  était 
grand.  Iji1a3urreet|p¥i  pommeiiçait  comme 
toutes  celles  qui  ayaieq^  jacjlis  réu^,  et  ne 
deTait  pfis  inspirer  de  moindre^  <;rsiiptes.  Par 
une  rencontre  fatale ,  M  cnniit^  de  s^M  pu- 
blic était  privé  dans,  te  mpmepli  de  se^  roem- 
bres  les  plps  inflweWf  ]?illau4-î Vfti^BnesJ 
Je^n-Boaî-SaîntrAftdr«  4l»îeot  absiap^  pouri 
affaires  d'^j^dministration  i  Çmthstn  Ql  '^oh^s- 
pierre  étaient  pialades»  pt  ppl^}-çi  n^e  prouvait 
pas  venir  gouverner  $f  9  fidèles  jaco^ii).^,  ï\pfi 
restait  que  Saint-JustetXIp^i^^-fd'Ikr)^^  pour 
/déjouer  pette  tent^^îiyft.  1^9  se,  J^v4fi^t  tous  les 
deux  à  h  €onFentip9,  oi^  Yqfk  s'fts^emblait 
^m  tuJnuHe^  et  qù  Vw  tpenoJWaîtd'efffred.  Sur 
lour  prx>pQaÂtipnj  pn  mftnfk  ^ssitôt  Fpuquiei- 
TInviUe ,  on  le  phç^rge  dp  rc^çfeerpliei?  sur-le- 
champ  ka  dj^tlibuteurs  de9  éqn^  incen- 
diaires nipao4u8  daus  le$  maircM^»  le/s  a^ta- 
teuiis  q^i  iTpiiiblent  les  sociétés  popul^M^^S' 
tous  les  conspirateurs  enfin  qi|i  menacent  la 
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fcrduquillUé  piiblique.  On  lui  enfoint  pai  dé-« 
cret  dç  kÉf  arrêter  âur-I^-^cbamp,  et  d'en  fai«e 
sous  tiois  jours  fiioja  rapport  à  la  CoByention. 
C'était  peu  d'avoir  un  décret  de  la  Conyen- 
tioD ,  car  eUea<  lç3  avait  jamaia  refusés  contre 
Us  perturbateurs  ^  et  elle  n'en  avait  pas  laissé 
manquer  l^  girondins  (CQntie  la  commune 
insurgée;  mais  i{  fallait  assurer  l'executioa 
de  ces  décrets  en  ^  rep4aot  msAlKM  de  l'opi* 
mn.  CoUot ,  qui  ayait  pp^  grande  popula- 
rité aux  Jacobins  et  m%  Gordeliers  par  son 
éloquence  de  club ,  et  surtout  par  une  vio^ 
lence  connue}  est  chargé  des  da-ngers  de 
cette  jouroée,  et  se  rend  ^n  ,h&H  l^ux  laco- 
hîQS.  A  peine  sonMls  assemblés  qu  il  leur 
fait  le  tableau  des  factionfir  qui  meiiiacent  la 
liberté ,  et  des  pojmplofs  qu'elles  préparent  : 
t  Une  pouv^Ue  campagne  va  s'ouvriir»  dit-il; 
lies  soi^  du  comté,  qui  i>nt  si  j^eureu^enient 
»  terminé  l^  campagne  4er^ièi»e«  aUaiiSQdt  as-*- 
>surer  à  la  r^ul^ligue  des  victoires  nouvelles. 
iComptia^t  sw  votre  con:fîanP^iet  fotve.apf»o* 
•batioja»  fu'il  a  toujouj^s  m  en  "vue  de  s^é- 
iriter,^  il  se  livrait  à  se^  tuavau;^;  niais  tout 
là  coup  iH)s  .ennemis  onf;  voulu  Keïltlravfir 
>dans  sa  marché  >  ils  ont  ^oitile^é  a^ojujr  de  lui 
"les  patriotes,  pour  les  lui  c^ppos^ret  les  faire 
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»  égorger  entre  eux.  On  veut  faire  de  nous  deÉ 

•  soldats  de  Cadmus;  on  veut  nous  immoler 
»par  la  main  les  uns  des  atitres.  Maiânon, 
»  nous  ne  serons  point  les  soldats  de  Cadmus! 
«grâces  à  votre  bon  esprit,  nous  resterons 
»  amis ,  et  nous  ne  serons  que  les  soldats  de  la 
i  liberté  !  Appuyé  sur  vous ,  le  comité  saurai 

•  résister  avec  énergie,  comprimer  les  agita-î 

•  teurs ,  les  rejeter  hors  des  rangs  des  patriotes. 
»et,  après  ce  sacrifice  indispensable,  pour- 
»  suivre  ses  travaux  et  vos  victoires.  Le  poste 
»où  vous  nous  avez  placés  est  périlleux,  ajoute 
»  CoUot  ;  mais  aucun  de  nous  ne  tremble  de- 
»  vant  le  danger.  Le  comité  de  sûreté  générale 

•  accepte  sa  pénible  mission  de  surveiller  et  de 
»  poursuivre  tous  les  ennemis  qui  trament  en' 
< secret  contre  la  liberté;  le  comité  de  salut 
»public^  ne  néglige  rien  pour  sufiBre  à  son  im- 
»  mense  tâfehe  ;  maistous  dèuxont  besoin  d'être 

•  soutenus  par  vous.  Dans  ces  jours  de  danger, 
,  «nous  sommes  peu  nombreux.  Billaud ,  Jean- 

»Bon,  sont  absens;  nos  amis  GoiithonetRobes- 
»pierre  sont  malades.  Nous  i^stonf  donc  en 
»  petit  nombre  pour  combattre^  les  ennemis 
»  du- bien 'public  ;  il  faut  que  vous  nous  soute- 
»  niez  ou  que  nous  nous  retirions.  »  —  Non , 
non,  s'écrient  les  jacobins.  Ne  vous  retirer 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       177 

pas;  nous  vous  soutiendrons.  —Des  applau- 
dissemenr  nombreux  accompagnent  ces  pa- 
roles encourageantes.  GoUot  poursuit  et  ra- 
conte alors  èe  qui  s'est  passé  aux  Cordeliers. 
«  Il  est,  dît-il ,  des  hommes  qui  n'ont  pas  eu 
île  courage  dé  souffrir  pendant  quelques  jours 

•  de  détention,  des  hommes  qui  n'ont  rien 

•  essuyé  pendant  là  révolution,  des,  hommes 

•  dont  nous  a\ions  pris  la  défense  quand  nous 
»les  avons  crus  opprimés,  et  qui  ont  voulu 

•  amener  une  insurrection  dans  Paris ,  parce 
>  qu'ils  avaient  été  détenùfe.  quelques  iostans. 

•  Une  insurrection,  parce  que  deux  hommes 

•  ont  soulïért,  parce  qu'un  médecin  ne  les  a 

•  pas  saignés  pendant  qu'ils  étaient  malades! . . . 
t  Anathème  à  ceux  quidetnandent  une  insurr 

•  rection !•....  '»  —  Oui ,  mû,  anathème  !  s'é- 
crient tous  les  jacobins  en  masse.  —  «Marat 
»était  cordelîer,  reprend. Collot^  Marat  était 
«jacobin;  eh  bien!  lui  aussi  fut  persécuté  -, 
•beaucoup  plus  sans  doute  qxie  ces  hommes 

•  d'un  jour  ;  on  le  traîna,  devaat  Je  tribunal,  où 

•  ne  devaient  comparaître  que  des  aristocrates  ; 
»provoqua-t-ril  une  insurrection  ?.  •.  .Non*  L'in- 

•  surrection  sacrée  ,  l'insurrection  qui  doit  dé- 
> livrer  Thumattité  de  tous  ceux^qui  l'oppri- 
•ment,  prend  naissance  dans. d^s  sentimens 
!      VI.  1 2 
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«•pMacgénëiieux  quelè  petit  sentiment  où  ron 
»»-yqut  nou»  entraîner ;:  maisi  noufl^n  y  tombe- 
v-conÂ  pas.  Le  coiïiitë  cie  salut  publie  ue  cédera 
^pas  aux  intrigans;  il  prend  de^  mesures 
•  fortes  et.tigouïJeuses;  et,  d'ût-îL périr,  il  ne 
j»  recplera  pas  devant  une  tâcb^  au^si  glo- 
vrîeuise.  ».  . 

:  A.peihe  CoUoit  a*t*il  acheter,  que; Momoro 
veut  prendre  la  parole  pour  justifier  Ja  sec- 
tion de  Marat  et  les  oocd'elîers.  '  H  convient 
qu^un  voile  a  été  jeté  sur  la  déclaration  des 
dvoifss  cnais  il  désavoue  les  autres  ^  Faits  ; 
il'  nie  le  projet  d'insurrection,  et  soutient 
que  la  section' Marat  et  les  cordeliers  sont 
anJttiës  des  méilleurissentimene.  Des  conspi- 
rateurs qui  se  justifient  sont  perdus.  Dès 
-qu'ils  ne  peuvent  pas  atouer  rinsuirrection , 
^tque  le  seul  énoncé  du  but  ne  fait  pjis  écla- 
ter un  élan  de  ropinion  en  leur  faveur,  ils  ne 
peuvent  plus  rien.  Mbnidro  eist  écouté  ave* 
une  désapprobation  marquée;:  et  Collot  cs| 
chargé id'aller^  au  nom  des  jacobias^  fraterni«l 
ser  avec  les  cordeliers,  et  ramener  ces  frèrel 
égarés  par  de  perfides  suggestions.-  I 

La  nuit  ^tait  fort  avancée  ;  Collot  ne  pou 
vait  se  rendre  aaiX>  Cordeliers  que  lé  lendo 
main  175  nvais  \h  danger  5  quoique  d'abon 
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effirayant^  n'était  déjà  plus  redoutable;  Il  deve- 
Dâitévidentque  ropiniôn  n'était  pas  favorable* 
ment  disposée  pour  les  conjurés,  si  onpeut  leur 
donner  ce  nom.  Lia  commune  avait  reculé , 
les  Jacobins  étaient  restés  au  comité  et  à  Ro- 
bespierre >  quoiqïi-absedt  et  malade.  Les  cor- 
deliers  impétueux,  mais  faiblement  dirigés, 
et  surtout  dëkissés  par  h  commune  (et  leé 
jacobins ,  ne  pdutiaiient  manquer  de  céder  à  là 
faconde  dé  Gollot-d'Herb'oi^,  et  à  l'honneur 
de  voir  dans  leur  sein  un  membre  aussi  fa- 
meux du  gbùvernement.  Vincent  avec  sa 
fcénésife ,  Hébert  avfec  éoh  sale  journal  dont 
il  redoublait  les  nutnéroë ,  Moknoro  avec  ses 
arrêtés  de  la  section  de  Marat,  ne  pouvaient 
déterminer  un  tnouvement  décisif.  Ronsin 
seul,  avec  ses  épaiiletiers  et  des  munitions  as- 
sez considérables ,  aurait  pu  tenter  un  coup 
de  main  ;  il  en  aurait  eu  l'audace ,  mais  spit 
qu'il  ne  retrouvât  pas  cette  audace  dans  ses 
amis ,  soit  qu'il  ne  comptât  point  assez  sur  sa 
troupe,  il  n'agît  pas>  et  du  16  au  17  août 
tout  se  borna  en  agitations  et  en  menaces, 
les  épauletiers  répandus  dans  lès  sociétés  po- 
pulaires y  causèrent  un  grand  tumulte ,  mais 
n'osèrent  pas  recourir  aux  armes. 
Le  17  au  soir,  CoUot  se  rendit  aux  Corde- 
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liers,  où  il  fut  d'abord  accueilli  par  de  grands 
applaudissemens.  Il  leur  dit  que  des  ennemis 
secrelsde  larévolution  cherchaient  à  égarer  leur 
patriotisme;  qu'on  avait  voulu  déclarer  la  ré- 
publique en  état  de  détresse ,  tandis  que  dans 
le  moment  la  royauté  et  l'aristocratie  étaient 
seules  aux  abois;  qu'on  avait  cherché  à  di- 
viser les  cordeliers  et  les  jacobins  ,  mais  qu'ils 
devaient  composer  au  contraire  une  seule 
famille,  unie  de  principes  et  d'intentions; 
que  ce  projet  d'insurrection ,  ce  voile  jeté  suf 
la  déclaration  des  droits,  réjouissaient  les 
aristocrates ,  et  que  la  veille  ils  avaient  tous 
imité  cet  exemple ,  et  voilé  dans  leurs  salons 
la  déclaration  des  droits;  et  qu'ainsi,  pour 
ne  pas  combler  de  satisfaction  l'ennemi  com- 
mun, ils  devaient  se  hâter  de  dévoiler  le 
code  sacré  de  la  nature  ,  plus  près  que  jamaiSj 
de  triompher  des  tyrans.  Les  cordeliers  fu- 
rent entraînés,  quoiqu'il  y  eût  parmi  eux, 
.un  grand  nombre  des  commis  de  Bouchotte  ; 
ils  se  hâtèrent  de  faire  acte  de  repentir ,  ils, 
arrachèrent  le  crêpe  jeté  sur  la  déclaratioai 
des  droits,  et  le  remirent  à  CoUot ,  en  le  char^ 
géant  d'assurer  aux  jacobins  qu'ils  marche^ 
raient  toujours  dans  la  même  voie. 
Collot-d'Herbois  courut  réjouir  les  jacobin^ 
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le  leur  victoire  sur  les  cordeliers  et  sur  les  ultra- 
révolutionnaires.    Les  conjurés   étaient  donc 
jbandonnés  de  toutes  parts  ;  il  ne  Içur  restait 
[{ue la  ressource  d'un  coup  de  main,  qui,  avons- 
aous  dit ,  était  presque  impossible.  Le  comité 
de  salut  public  résolut  de  prévenir  tout  mou- 
vement de  leur  part,  en  faisant  arrêter  les  prin- 
cipaux chefs,  et  en  les  envoyant  sur-le-champ 
au  tribunal   révolutionnaire.  Il  enjoignit   à 
Fouquier  de  rechercher  les  faits  dont  on  pour- 
rait composer' une  conspiration,  et  de  pré- 
parer tout   de   suite  un   acte   d'accusation. 
Saint-Just  fut  chargé  en  même  temps  de  faire 
un  rapport  à  la  Convention,  contre  les  factions 
réunies  qui  menaçaient  la  tranquillité  del'état. 
Le  a3  ventôse,  Saint-Just  présente  son  rap- 
port. Suivant  le  système  adopté,  il  montre 
toujours  l'étranger  faisant  agir  deux  factions , 
lune  composée  d'hommes  séditieux,  incen- 
diaires, pillards,  diffamateurs,  athées,  qui 
voulaient  amener  le  bouleversement  de  la  ré- 
publique par  l'exagération,  l'autre,  composée 
de  corrompus ,  d'agioteurs ,  de  concussion- 
naires, qui,  s'étant  laissés  séduire  par  l'appât 
jies jouissances,  voulaient  énerver  larépublique 
jet  la  déshonorer.  Il  dit  que  l'une  de  ces  deux 
(actions  avaitprisrinitiative,qu'elle  avaitessayé 


i82  HISTOIRE 

de  lever  rétendard  de  la  révolte,  mais  quelle 
allait  être  arrêtée,  et  qu'il  venait  en  consé- 
quence demander  un  décret  de  mort  contre  tous 
ceux ,  en  général ,  qui  avaient  médité  l_a  sub- 
version des  pouvoirs ,  machiné  la  corruption 
de  l'esprit  public  et  des  moeurs  Tépyblicames , 
entravé  l'arrivage  des  subsistances,  et  contri-| 
bué  de  quelque,  manière  au  plan  ourdi  pari  e- 
tranger.  Saint -Just  ajoute  ensuite  que,  dès 
cet  instant,  il  fallait  biettre   4  ï.'o^dkb   do 

JOUR,  LA  JUSTICE  ,  LA  PROBITÉ  ,"ET  TOUTES  LES 
VERTUS  RÉPURïilCAINES. 

Dans  ce  rappoi^t  écrit  avec  une  violence 
fanatique,  toutes  les  factions  étaient  égale- 
ment menacées;  mais  il  n'y  avait  de  claire- 
ment dévoués  a,ux  coups  du  tribunal  révolu- 
tionnaire, que  les  conspirateurs  ultra-révolu- 
tionnaires ,  tels  que  Ronsin ,  Vincent,  Hébert,| 
etc. ,  et  lés  corrompus  Chabot,  Bazire,  FabreJ 
Julien  ,  fabricatçurs  du  faux  décret.  Une  si-j 
nistre  réticence  était  gardée  envers  ceux  qu^ 
Saint-Just  appelait  les  indulgem  et  les  modérés. 

Dans  la  soirée  du  même  jour,  Robespierre 
se  rend  aux  Jacobins  avec  Çouthon  ,  et  il^ 
sont  tous  les  deux  couverts  d'applaudisseH 
mens.  On  les  entoure  ,.  on  Içs  félicite  du 
rétabUssement  de  leur  santé,  et  on  promet  i^ 
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Robespierre  ua  dévouement  sans  bornes.  11  de- 
mande pour  le  lende.main  une  séance  exfepaor*? 
dinaire ,  afin  d'éclaircirlenotystère  de  la'conspi- 
ration  découverte.  La  séance  est  résolue.  L'em- 
pressement de  la  commune  n'est  pas  moins 
grapd.  Sur  la  proposition  de  Cbaumette  lui^ 
même,  on  fait  demajider  le  rapport  que  Saint- 
Just  avait  pronioncé  à  la  Convention ,  et  on 
envoie  à  l'imprimerie  de  la  république  chercher 
un  exemplaire  pour  en  faire  lecture.  Tout  se 
soumet  avec  docilité  à  Fautorité  triomphante 
du  confite  de  salu^  public.  Dans  cette  nuit  du 
35  au  24  j  Fouquier^Tin ville  fait  arrêter  Hé- 
bert ,  Vincent ,  Ronsin  ,  Momoro ,  Mazuel , 
lun  des  officiers  de  Ronsin  »  enfin ,  le  ban- 
quier étranger  Kock ,  agioteu^r  et  ultra^révo- 
lutionnaire,  che?.lequel  Hébert ,  Ronsin  et  Vin- 
cent mangeaient  fréquemment ,  et  formaient 
tous  leurs  projets.  De  cette  manière ,  le  comité 
a?ait  deux  banquiers  étrangers,  pour  persuader 
à  tout  le  monde  que  les  deux  factions  étaient 
mues  par  la  coalition.  Le  baron  de  Batz  devait 
servir  à  prouver  cela  contre  Chabot,  Julien, 
Fabre,  tous  les  corrompus  et  les  modérés; 
Kock  devait  servir  à  prouver  la  même  chose 
contre  Vincent ,  Ronsin^  Hébert ,  et  les  ultra* 
ré?olutionnaires. 


i84  IIISTOIRB 

Les  dénoncés  se  laissèrent  arrêter  sans  re*^ 
sistance,  et  furent  envoyés  le  lendemain  au 
Luxembourg.  Les  prisonniers  accoururent  avec 
joie  pour  voir  arriver  ces  furieux  quiles  avaient 
tant  effrayés,  et  les  avaient  menacés  d'un  nou- 
veau septembre.  Ronsin  montra  beaucoup  de 
fermeté  et  d'insouciance  ;  le  lâche  Hébert  était 
défait  et  abattu ,  Momoro  consterné  ;  Vinceat 
avait  des  convulsions.  Le  bruit  de  ces  arresta- 
tions se  répandit  aussitôt  dans  Paris ,  et  y  pro- 
duisit une  joie  universelle.  Malheureusement 
on  ajoutait  que  ce  n'était  point  fini,  et  qu'oûi 
allait  frapper  les  hommes  de  toutes  les  fac- 
tions. La  même  chose  fut  répétée  dans  la| 
séance  extraordinaire  des  jacobins.  Après  i 
que  chacun  eut  rapporté  ce  qu'il  savait  de  la 
conspiration ,  de  ses  auteurs ,  de  leurs  projets, 
on  ajouta  que  du  reste  toutes  les  trames  i 
seraient  connues,  et  qu'un  rapport  serait  fait 
sur  des  hommes  autres  que  ceux  qui  étaient  i 
,  actuellement  poursuivis.  I 

Les  bureaux  de  la  guerre,  l'armée  révolu- 
tionnaire, les  cordeliers,  venaient  d'être  frap- 
pés dans  la  personne  de  Vincent,  Ronsin, 
Hébert,  Mazuel,  Momoro  et  consorts.  On  vou-i 
lait  sévir  aussi  contre  la  commune.  Il  n'é- 
tait bruit  que  de  la  dignité  de  grand-juge  ré- 
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serrée  à  Pache  ;  mais  on  le  savait  incapable 
ie  s'engager  dans  une  conspiration ,  docile  à 
Tautorité  supérieure ,  respecté  du  peuple ,  et 
im  ne  voulut  pas  frapper  un  trop  grand  coup 
m  l'adjoignant  aux  autres.  On  préféra  de 
faire  arrêter  Chaumette ,  qui  n'était  ni  plus 
hardi  ni  plus  danger^eux  que  Pache,  mais  qui 
était,  par  vanité  et  engouement,  l'auteur  des 
plus  imprudentes  déterminations  de  la  com- 
mune ,  et  l'un  des  apôtres  les  plus  zélés  du 
culte  de  la  Raison.  On  arrêta  donc  le  malheu- 
reux Chaumette;  on  l'envoya  au  Luxembourg 
avec  l'évêque  Gobet,  auteur  de  la  grande 
scèned'abjuration,  et  avec  Anacharsis Clootz , 
déjà  exclu  des  Jacobins  et  de  la  Convention 
pour  son  origine  étrangère ,  sa  noblesse ,  sa 
fortune  ,  sa  république  universelle  et  son 
athéisme. 

Lorsque  Chaumette  arriva  au  Luxembourg 
les  suspects  accoururent  au-devant  de  lui ,  et 
l'accablèrent  de  railleries.  Le  malheureux,  avec 
un  grand  penchant  à  la  déclamation ,  n'avait 
rien  de  l'audace  de  Ronsin,  ni  de  la  fureur  de 
Vincent.  Ses  cheveux  plats ,  ses  regards  trem- 
blans  lui  donnaient  les  apparences  d'un  mis- 
sionnaire; et  il  avait  été  véritablement  celui 
du  nouveau  culte.  Il  ne  sut  pas  résister  aux 
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railleries  des  prisonniers.  Ceux-ci  lui  rappe- 
laient ses  réquisitoires  contre  les  filles  de  joie, 
contre  les  aristocrates  ,  contre  la  famioe, 
contre  les  suspects.  Un  prisonnier  lui  dit  es 
s'inclinant  :  «  Philosophe  Anaxagoras ,  je  suit 
suspect, lu.  es  suspect j  nQU$  sowxne^  suspecta.  » 
Chaumette  s'eXcus^  avec  un  ton  soumis  el 
tremblant*  Mais  dès  ce  moment  il  n'osa  plut 
sortir  de  sa  cellule,  ni  se  rendre  danslacoui 
des  prisonniers. 

Le  comité,  après  avoir  fait  arrêter  ces  mal- 
heureux ,  fit  rédiger  par  le  comité  de  sùreti 
générale  l'acte  d'accusation  contre  Chabotj 
Bazire,  Delaunay ,  Julien  de  Toulouse  et  Fabre 
Tous  cinq  furent  mis  en  accusation  ,  et  déféré 
au  tribunal  révolutionnaire.  Dans  le  mèm 
moment,  on  apprit  qu'une  émigrée,  poursuivi 
par  un  comité  révolutionnaire ,  avait  trouva 
asile  chez  Hérault  Séchelles.  Déjà  ce  déput 
si  connu,  qui  joignait  à  une  grande  fortune 
une  grande  naissance,  une  belle  figure,  UJ 
esprit  plein  de  politesse  et  de  grâce,  qui  éta| 
l'ami  de  Danton ,  de  Camille  Desmoulins ,  à\ 
Proli ,  et  qui  souvent  était  effrayé  de  se  \o\ 
dans  les  rangs  de  ces  révolutionnaires  terrible^ 
était  devenu  suspect,  et  on  avait  oublié  qu  1 
était  Fauteur  principal  de  la  Constitution.  1 
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comité  se  hâta  de  le  faire  arrêteT ,  d'jibord 
parce  qu'il  ne  l'aimait  pas,  ensuite  pour  prou- 
ver quil  frapperait  sans  aucun  mén^gemQnt 
les  modérée  surpris  en  faute,  et  qu'il  pe  serait 
|)as  plus  indulgent  pour  eux  qpç  pogç  les  au» 
très  coupables.  Ainsi  les  coup*  du  redoutable 
comité  tombaient  à  la  fois  sur  les  homaies  de 
tous  les  rangs ,  de  toutes  les  opinions,  de  tous 
les  mérites ,  de  toute  moralité. 

Le  1*'  germinal  on  commença  le  procès 
d'une  partie  des  conspirateurs.  On  réunit  dans 
la  même  accusation,  Ronsin,  Vincent,  Hébert, 
Momoro,  Mazuel,  le  b^mquier  Kock,  le  jeune 
Lyonnais  Leclerc,  devenu  chef  de  division  dans 
^les  bureaux  de  Bouchotte ,  les  nommés  Ancar , 
Ducroquet  ,  copimissionnaires  aux  subsis- 
^  tances,  et  quelques  autres  membres  de  l'armée 
réyolutionnaire  et  des  bureaux  de  la  guerre. 
Pour  coptinuer  la  supposition  de  complicité 
entre  la  faction  ultra-révolutionnaire  et  la 
faction  de  l'étranger,  on  confondit  encore 
dans  la  même  accusation  Proli ,  Dubuisson , 
Pereyra,  Desfieux,  qui  n'avaient  jamais  eu  au- 
cun rapport  avec  les  autres  accusés.  Chaumette 
fut  réservé  à  figurer  plus  tard  avec  Gobet ,  et 
les  autres  auteurs,  des  scènes  de  la  maison  ;  enfin 
si  Clootz,  qui  aurait  dû  être  îissociç  à  ççs  der- 


i88  HISTOIRE 

niers ,  fut  adjoint  à  Proli ,  c'est  en  sa  qualité 
d'étranger.  Les  accusés  étaient  au  nombre  de 
dix-neuf.  Ronsîn  et  Glootz  étaient  les  plus 
hardis  et  les  plus  fermes. — t  Ceci,  dît  Ronsin  à 
ses  coaccusés ,  est  un  procès  politique  ;  à  quoi 
bon  tous  vos  papiers  et  vos  préparatifs  de  jus- 
tification? vous  serez  condamnés.  Lorsqu'il 
fallait  agir,  vous  avez  parlé  ;  sachez  mourir. 
Pour  moi ,  je  jure  que  vous  ne  me  verrez  pasj 
broncher;  tâchez  d'en  faire  autant.  »  — Les  mi-' 
sérables  Hébert  etMomoro  se  lamentaient,  en 
disant  que  la  liberté  était  perdue  ! — «La  liberté 
perdue  ,  s'écria  Ronsin  ,  parce  que  quelques 
misérables  individus  vont  périr!  La  liberté  est 
immortelle  ;  nos  ennemis  succomberont  après 
nous ,  et  la  liberté  leur  survivra  à  tous.  »  — 
Comme  ils  s*accusaient  entre  eux  ,  Clootz  les 
exhorta  à  ne  pas  aggraver  leurs  maux  par  des 
invectives  mutuelles,  et  leur  cita  cet  apologue 
fameux  : 

Je  rêvais  cette  nuit  que  de  mal  consumé , 
Côte  à  côte  d'un  gueux  on  m'avait  inhuméj 
£t  que  blessé  pour  moi  d'un  pareil  voisinage , 
En  mort  de  qualité  je  lui  tins  ce  langage. 

La  citation  eut  son  effet ,  et  ils  cessèrent  de 
se  reprocher  leurs  malheurs.  Glootz  alors,  plein 
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mcore  de  ses  opinions  philosophiques  jusqu'à 
'échafaud,  poursuivit  les  derniers  restes  de 
léisme  qui  pouvaient  demeurer  en  eux ,  et  ne 
;essa  de  leur  prêcher  jusqu'au  bout  la  nature  et 
a  raison,  avec  un  zèle  ardent  et  uninconceva- 
}le  mépris  de  la  mort.  Ils  furent  amenés  au 
ribunal,  au  milieu  d'un  concours  immense  de 
ipectateurs.  On  a  vu ,  par  le  récit  de  leur  con- 
luite,  à  quoi  se  réduisaitleur  conspiration.  Clu- 
bistes  du  dernier  rang ,  intrîgaus  de  bureaux, 
:oupe-j arrêts  enrégimentés  dans  l'armée  révo- 
lutionnaire, ils  avaient  l'exagération  des  in- 
férieurs, des  porteurs  d'ordres  quioutrenttou- 
joursleur  mandat. Ainsi,  ils  avaient voulupous- 
5er  le  gouvernement  révolutionnaire  jusqu'à 
en  faire  une  simple  commission  militaire ,  l'a- 
bolition  des  superstitions  jusqu'à  la  persécu- 
tion des  cultes,  les  mœurs  républicaines  jus- 
qu'àla  grossièreté ,  la  liberté  delangage  jusqu'à 
labassesse  la  plus  dégoûtante ,  enfm  la  défiance 
et  la  sévérité  démocratique  à  l'égard  des  hom- 
mes jusqu'à  la  diffamation  la  plus  atroce.  De 
mauvais  propos  contre  la  Convention  et  le 
comité,  des  projets  de  gouvernement  en  pa- 
roles 5  .des  motions  aux  Cordeliers  et  dans  les 
sections  ,  de  sales  pamphlets ,  une  visite  de 
in  dans  les  prisons,  pour  y  rechercher  s'il 
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n'y  avaitpasdespatrîotes  renfermé»  commelui; 
enfin  quelques  medâcefi  et  Tessài  d'iiû  mouve 
ment  sous  le  prétexte  de  la  disette ,  tels  étaieni 
leurs  complots.  Il  n'y  avait  là  que  sottises  el 
ordures  de  mauvais  sujets;  mais  une  conspi- 
ration profondément  ourdie  et  correspondaul 
avec  l'étranger,  était  fort  au-dèssus  de  ceé 
misérables  ;  c'était  une  perfide  supposition  du 
comité  que  l'infâme  FoUquier-l'inville  fui 
i  chargé  de  démontrer  au  tribunal,  et  que  le 
tribunal  eut  ordre  d'adopter. 

Les  mauvais  propos  que  Vincent  et  Ronsio 
s'étiaîent  permis  contre  Legendre,  en  dînant 
avec  lui  chez  Pache ,  leuts  propositions  réitéi 
rées  d*organiSer  le  pouvoir  exécutif,  furent 
alléguées  comme  attestant  le  pjrojet  d'anéanti^ 
la  représentation  nationale  et  le  comité  de 
salut  public.  Leurs  repas  chez  le  banquier  Koek 
furent  donnés  comme  la  preuve  de  leur  corH 
respondanee  avec  l'étranger.  A  cette  preuv^ 
on  en  ajouta  une  autre.  Des  lettres  écrites  dé 
Parié  à  Londres ,  et  insérées  dans  les  journau}^ 
anglais ,  annonçaient  que  ,  d'après  l 'agitation! 
qui  régnait  ,  dès  mouvemens  étaient  présu- 
mables.  Ces  lettres,  dit-on  aux  accusés,  démon- 
trent quel'étrànger  était  datas  votre  confidence, 
puisqu'il  prédisait  d'avance  vos  complots.  L^ 
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lîsettè  qu^ils  avaient  voulu  reprocher  au  gou- 
reiPriementp<rurliouteverle  peuple  contre  lui, 
eur  fut  imputée  à  eux  seuls,  et  Fouquier  leur 
fendant  calomilte  pour  calomnie^  leur  Soutint 
|u'ils  étaient  cause  de  cette  tiisette,  en  faisant 
nller  sur  les  toutes  les  charrettes  de  légume» 
Kt  de  fruits.  Lea  munitions  réunies  à  Paris 
pour  l'armée  révolutiOnn.&iJre  ,  ieujf  furent  re- 
prochées comme  dès  préparatifs  de  conspira- 
tion. La  visite  de  Ronsin  dans  les  prisons  fut 
donnée  comme  preuve  du  projet  d'armer  les 
suspects,  et  de  les  déchaîner  dans  Paris*  Enfin 
les  écrits  répandus  dans  les  halles,  et  le  voile 
jeté  sur  la  déclaration  des  droits,  furent  consi-^ 
dérés  cotniïie  un  commeencement  d'exécution , 
et  une  leVée  d'étendards.  Hébert  fut  couvert 
d'infamie;  à  peine  lui  reprocha-t-on  ses  actes 
politiques  et  son  journal  j  ou  se  contenir  de 
lui  prouver  des  vols  de  cheraîsea  et  de  mou- 
choirs. M£s  laissons  là  ces  honteuses  discus^ 
sîons ,  entre* ces  bas  accusés  et  le  bas  accusa- 
teur, dont  se  servait  un  gouvernement  terrible 
pou  r  consommer  ks  sacrifices  qu'il  avait  ordon- 
nés. Retiré  dans  sa  sphère  élevée,  ce  gouverne- 
ment désignait  les  malheureux  qui  lui  faisaient 
obvStacle,etlaissaità'SdnprocureuxgétiéralFoiH 
quier  le  soin  de  satisfaire  aux  formes  avec  des 
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mensonges.  Si  dans  cette  vile  tourbe  de  vie 
times ,  sacrifiées  au  besoin  de  la  traaquillit( 
publique  ,  quelques  -  unes  méritent  d'êtn 
mises  à  part ,  ce  sont  ces  malheureux  étran 
gers ,  Proli ,  Anatcharsis  Clootz ,  condamné 
comme  agens  de  la  coalition.  Prolî ,  comin( 
nous  avons  dit ,  connaissant  la  Belgique  ,  Si 
patrie ,  avait  blâmé  la  violence  ignorante  de! 
jacobins  dans  ce  pays  ;  il  avait  admiré  lei 
talens  de  Dumouriez ,  et  il  l'avoua  au  tribunal 
Ses  connaissances  des  coursétrangèrcsTavaieni 
deux  ou  trois  fois  rendu  utile  à  Lebrun ,  et  i 
Tàvoua  encore.  Tu  as  blâmé,  lui  dît-on ,  \i 
système  révolutionnaire  en  Belgique  ,  tu  ai 
admiré  Dumouriez,  tu  as  été  l'ami  de  Lebrun, 
tu  es  donc  l'agent  de  l'étranger.  Il  n'y  eutpa 
un  autre  fait  allégué.  Quant  à  Clootz,  sa  réJ 
publique  universelle ,  son  dogme  de  la  raisoDj 
ses  cent  mille  livres  de  rente ,  et  quelques  ef- 
forts tentés  pour  sauver  une  émigrée ,  suflBren 
pour  le  convaincre.  A  peine  le  troisième  jour  de! 
débats  était-il  commencé,  que  le  jury  se  déclari 
suffisamment  éclairé,  et  condamna  pêle-mêle 
cesintrigans,  ces  brouillons  et  ces  malheureui 
étrangers  à  la  peine  de  mort.  Un  seul  fut  ab- 
sous, ce  fut  le  nommé  Laboureau,  qui  dam 
cette  affaire  9  avait  servi  d'espion  au  comité  d« 
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ilutpublîci  Le  4  germinal,  à  quatre  heures 
eraprès-ihidi,  les^condamnés  furentconduits 
ilieu  du  supplice^  La  fould  était  aussi  grande 
j  a  aucune  dles  exécutions  précédentes;  Ou 
mdait  des  places  sur  des  charrettes ,  sur  des 
iWes  disposées  autour  de  l'échafaud*  NiRon-* 
n,  ni  Clootz  ne  bronc/tèrentj  pour  nous  servir 
e  leur  terrible  expression.  Hébert,  accablé 
)us  sa  honte ,  découragé  par  le  mépris ,  ne 
Tenait  aucun  soin  de  surmonter  sa  lâcheté  ; 
tombait  à  chaque  instant  en  défaillance ,  et 
ipopulace,  aussi  vile  que  lui,  suivait  la  fî^tale 
brrette,  en  répétant  le  cri  des  petits  colpor-* 
îurs  I  //  est  bougrement  en  colère  te  père  Du-- 
kêne. 

Ainsi  furent  sacrifiés  ces  misérables  à  Tin-» 
ispensable  nécessité  d'établir  un  gouverne- 
ment ferme  et  vigoureux  :  et  ici,  le  besoin  d'or-* 
re  et  d'obéissance  n'était  pas  un  de  ces 
^pliismes  avec  lesquels  les  gouvernemens  im- 
molent leurs  victimes;  toute  l'Europe  mena-^ 
ait  la  France,  tous  les  individus  voulaient 
emparer  de  l'autorité,  et  compromettaient  le 
alut  commun  par  leurs  luttes  ;  il  était  indis- 
ensable  que  quelques  hommes  plus  énergiques 
emparassent  de  cette  autorité  disputée  , 
occupassent  à  l'exclusion  de  tous ,  et  pussent 
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ainsi  8*en  servir  pour  résister  à  TEurope.  Si 
on  éprourc  un  regret ,  c'est  de  roir  employés 
le  mensonge  contre  ces  misé^ables^  c'est  de 
Toir  parmi  eux  unhomtned'un  ferme  ^urage^i 
RoDsin  ;  un  fou  inoffensif,  Clooti  ;  un  étran^ 
ger  intrigant  tout  au  ]f^lu8  ^  mais  point  conspi- 
rateur et  plein  de  mérite»  le  malheureux  Proli. 

A  peineles  hébertistes  avaient-ils  subi  leur  sup^ 
plice^  que  les  indagem  montrèrent  une  grande 
joie ,  et  dirent  qu'ils  n'avaient  donc  pas  tor^ 
de  dénonce^ Hébert,  Ronsin»  Vincent , puisque 
le  comité  de  salut  public  et  le  tribunal  révolu- 
tionnaire venaient  de  les  envoyer  à  la  mort.  De 
quoi  donc  nous  accuse«t-on?  disaient-ils.  îiom 
n'avons  eu  d'autre  tort  que  de  reprocher  à  ce^ 
factieux  de  vouloir  bouleverser  la  république» 
détruire  la  Convention  nationale ,  supplaotei 
le  comité  de  salut  public ,  joindre  le  dangec 
des  guerres  religieuses  à  celui  des  guerres 
civiles ,  et  amener  une  confusion  générale. 
C'est  là  justement  ce  que  leur  ont  reprocha 
Saint^ust  et  Fouquier-Tin ville  en  les  envoyant 
à  réchafaud.  En  quoi  pouvons^^nous  être  de« 
conspirateurs ,  des  ebnemis  de  la  république  i 

•Rien  n'était  plus  juste  que  ces  réflexions,  e\ 
ie  comité  pensait  exactement  comme  Danton^ 
Camille  Desmoulins,  Pbilipeaux,  Fabre,  sui 
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k  dsmgerde  cette  turbulence  anarchique  ;  la 
preuve,  c'est  que  Robespierre  depuis  le  3i  m»i 
D'a?ait  ccasé  de  défendre  Danton  et  Camille , 
et  d'accuder  les  anarchistes.  Mais,  nous  Tayons 
dit,  en  frappant  ces  derniers ,  le  comité  s'ex- 
posait à  passer  pour  modéré,  et  il  fallait 
qu'il  déployât  d^utre  part  la  plus  grande  éner<< 
gle ,  pour  ne  pas  eompromettre  sa  réputation 
révolutionnaire.  11  fallait ,  tout  en  pensant 
comme  Danton  et  GamiHe ,  qu'il  censurât 
ienrs  opinions  ,  qu'il  les  immolât  dans  ses 
discours ,  et  parût  ne  pas  les  favoriler  plus  que 
les  hébertiates  eux-mêmes.  Dans  le  rapport 
contre  lesdeux  factions,  Salnt-Just  airait  autant 
menacé  l'une  que  l'autre  ^  et  avait  gardé  un 
silence  menaçant  à  l'égard  des  induigêns.  Aux 
Jacobins,  CoUot  avait  dit  que  ce  n'était  pas 
fini,  et  qu'on  préparait  un  rapport  contre  d'aU'^ 
très  individus  q^e  ceux  qui  étalent  arrêtés.  A  ées 
I  menaces  s^'était  jointe  l'ari^t^ition  d'Hérault^ 
Séchelles ,  ami  de  Danton  5  ell'un  de»  hommes 
^es plus  estimésdé  ce  temps-là.  Detels  faits  n*an^ 
fonçaient  pas  l'intention  de  fbibHr ,  etméan- 
moins  on  disait  encore  de  toutes  parts  que  le 
comité  allait  revenir  sur  ses  pas,  qu'il  allait 
adoucir  le  système  révolutionnaire ,  et  sévir 
contre  tes  égofgeurs  de  toute  espèce.  Ceux  qui 
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desiraient  ce  Tetour  à  une  politique  plus  clé- 
mente ,  les  détenus  ,  leurs  familles  ,  tous  les 
citoyens  paisibles  en  un  mot^  poursuivis  sous 
le  nom  d'indifférens  ^  se  livrèrent  à  des  espé- 
rances indiscrètes/et  dirent  hautement  qu'en- 
fin le  régime  des  lois  de  sang  allait  unir.  Ce| 
fut  bientôt  l'opinion  générale  j  elle  se  répandit 
dans  les  départemens ,  et  surtout  dans  celui 
du  Rhône  ,  où  depuis  quelques  mois  s'exer- 
çaient de  si  affreuses  vengeances,  et  où  Ronsinj 
avait  causé  un  si  ^rand  effroi.  On  respira  un 
moment  à  Lyon  ,  on  osa  regarder  «n  face  lesl 
oppresseurs ,  et  on  sembla  leur  prédire  que 
leurs  cruautés  allaient  avoir  un  terme.  A  cesj 
bruits ,  à  ces  espérances  ;de  la  classe  moyennej 
et  paisible,  les  patriotes  s'indignèrent;  les! 
jacobins  de  Lyon  écrivirent  à  ceux  de  Paris 
que  l'aristocratie  relevait  la  tête ,  que  bien- 
tôt .ils  n'y  pourraient  plu5  tenir,  et  que  si 
xm  ne  leur  donnait  des  forces  et  des  encou- 
ragemens,  ijs  serai^ent  réduits  à  se  donnei 
h  mort  comme  le  patriote  Gaillard,  qui  s'é^ 
tait  poignatdë  lors  de  la  première  arrestatioi^ 
deRonsin.    :       . 

,  ,  «  J'ai  vu,  dit  Robespierre  aux  jacobins,  dei 
«lettries  de  quelques-uns  d'entre  les  patriote^ 
»  Lyonnais  ;  ils  expriment  tous  le  même  dés^ 
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»e$pQir,  et  si  Ton  n'apporte  Iç  remède  le 
iplus  prompt  à  leurs  maux,  ils  ne  trouve- 
ji  ront  de  soulagement  que  dans  la  recette  de 
iCatonet  de  Gaillard.  La  faction  perfide  qui , 
1  affectant  un  patriotisme  extravagant ,  voulait 

•  immoler  les  patriotes,  a  été  exterminée  ;  mais 

•  peu  importe  à  l'étranger ,  il  lui  en  reste  une 
I  autre.  Si  Hébert  eût  triomphé  ,  la  GQftveq- 
ftion  était  renversée ,  la  république  tombait 
»  dans  le  chaos,  et  la  tyrannie  était  satisfaite  ; 
9  mais  avec  les  modérés ,  la  Convention  perd 
ison  énergie ,  les  crimes  de  Taristocatie  restent 
»  impunis,  et  les  tyrans  triomphent.  L'étran- 
»ger  â  dqnc  autant  d'espérance  avec  lune 

•  qu'avec  l'autre  de  ces  factions.,  et  il  doit  les 

•  soudoyer  toutes,  sans  s'attacher  à  aucune. 
»  Que  lui  importe  qu'Hébert  expire  sur  l'écha- 
ifaud,  s'il  lui  reste  des  traîtres  d'une  autre 
»  espèce ,  pour  venir  à  bout  de  ses  projets,? 

•  Vous  n'avez  donc   rien  fait  s'il  vous  ^:este 

•  une  faction  à  détruire,  et  la  Convention 
>  est  résolue  à  les  immoler  toutes  jusqu'à  la 
9  dernière.  » 

Ainsi  le  comité  avait  senti  la  nécessité  djs 
se  laver  du  reproche  de  modération  par  un 
nouveau  sacrifice.  Robespierre  avs^it  défendu 
Danton,  quand  il  avait  vu  une  faction  audar 
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deuse  venir  frapper  à  «es  côtés  un  des  patriotes 
les  plus  célèbres  et  les  plus  renommés.  Alors 
la  politique,  un  danger  commun,  tout  l'enga- 
geait à  défendre  son  vieux  collègue  ;  mais  au- 
jourd'hui cette  faction  hardie  n'était  plus.  En 
dé  fen  dant  plus  long-temps  ce  collègue  dépopu  - 
larîsë,  îlse  compromettait  lui-même.  D'ailleurs 
la  conduite  de  Danton  devait  réveiller  bien  des 
réflexions  dans  son  ame  jalouse?  Que  faisait 
Danton  loin  du  comité?  Entouré  de  Phili- 
peaux ,  de  Camille  Desmoulins ,  il  semblait 
Tinstigateur  et  ïé  chef  de  cette  nouvelle  op- 
position ,  qui  poursuivait  le  gouvernement  de 
censures  et  de  railleries  amères.  Depuis  quel- 
que temps ,  assis  vîs-à^vîs  de  cette  tribune  où 
venaient  figurer  les  membres  du  comité,  Dan- 
ton avait  quelque  chose  de  menaçant  et  de 
méprisante  la  fois.  Son  attitude  ,  ses  propos 
répétés  de  bouche  en  botiche ,  ses  liaisons , 
tout  prouvait  qu*après  s*étre  isolé  du  gou-j 
vernement  il  s'en  était  fait  le  censeur,  et  qu'il' 
se  tenait  en  dehors,  comme  pour  lui  fkire 
obstacle  avec  sa  vaste  renommée.  Ce  n'est  pas 
tout  :  quoique  d^pularisé ,  Danton  avait 
néanmoins  une  réputation  d'audace  et  de 
génî«  politique  extraordinaire.  Danton  im- 
molé, il  ne  restait  -plus  un  grand  nom  hofs 
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du  comité,  et,  dans  le  comité,  il  lie  restaitplus 
que  des  réputations  secoçdaiFes,  Saint-rJust, 
CouthoD,  GoUot  d^Herbois.  En  consentant  à 
ce  sacrifice ,  Robespierre  do  même  coup  dé^ 
truisait  110 rival,  rendait  au  gouvernement  sa 
réput{|tion  denefgio,  et  augmentait  surtout 
son  renom  de  vertu  en  frappant  un  homme 
accusé  d^avoir  recherché  l'argent  et  las  plah*- 
m.  Il  était  en  outre  engagé  à  ce  sacrifice 
par  tous  ses  collègues  ,  encore  plus  jaloux  de 
Danton  qu'il  ne  l'était  lui-même.  Couthon 
et  CoUot-d'Herbois  n'ignoraient  pas  qu'ils 
étaient  méprisés  par  ce  céli^bre  tribun.  Bil- 
laud ,  froid ,  bas  et  sanguinaire,  trouvait  chez 
loi  quelque  chose  de  grand  et  d'écrasant.  Saint* 
Just,  dogmatique,  austère  et  orgueilleux,  était 
antipathique  avec  un  révolutionnaire  agi&*- 
sant ,  généreux  et  facile ,  et  il  voygiit  que 
Danton  mort,  il  devenait  le  second  pçrson-» 
nagé  de  la  répul^que.  Tous  enfin  savaient 
que  Danton,  dans  son  projet  de  faire  renou^ 
vêler  le  comité,  croyait  ne  devoir  conserver  que 
Robespierre.  Us  entourèrent  donc  celui^i,  et 
Q  eurent  pas  de  grands  efforts  à  faire,  pour  lui 
arracher  une  détermination  si  agréable  à  «on 
orgueil.  On  ne  sait  quelles  explications  ame^ 
ûèrent  cette  résolution ,  quel  jour  elle  f«t 
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prise  y  mais  tdut  à  coup  11$  devinrent  menaj 
çans  et  mystérieux  ;  il  ne  fut  plus  question  dé 
leurs  projets;  à  la  Convention,  aux  Jacobin^ 
ils  gardèrent  un  silence  absolu.  Mais  de^ 
bruits  sinistres  se  répandireiît  sourdement. 
On  dit  que  Danton,  Camille,  Philipeaux^j 
Lacroix,  allaient  être  arrêtés  et  immolés  à  Taun 
torité  de  \euTS  collègues.  Des  amis  commun^ 
de  Danton  et  de  Robespierre  ,  effrayés  de  ce^ 
bruits  ,  et  voyant  qu'après  un  tel  acte ,  il  nf 
avait  plus  une  seule  tête  qui  dût  être  en  séi 
curîté,  que  Robespierre  lui-même  ne  devait 
pas  être  tranquille  ,  voulurent  rapprocheiç 
Robespierre  et  Danton,  et  les  engager  à  s'exi 
pliquer.  Robespierre,  se  renfermant  dans  ue^ 
silence  obstiné^  refusât  de  répondre  à  ces  ouvert 
turcs ,  et  garda  une  réserve  farouche.  Comme 
on  lui  parlait  de  Tîmcienne  amitié  qu'il  avai^ 
témoignée  à  D^jinton ,  il  répondit  hypocrite- 
ment qu'il  ne  pouvait  rien  ,  ni  pour  ni  contre 
son  collègue ,  que  la  justice  était  là  poui 
défendre  Tinnocence  ;  que  pour  lui ,  sa  vie 
entière  avait  été  un  çaprifice  continuel  de  se^ 
affections  à  la  patrie  ;  et  que  si  son  ami  étai| 
coupable ,  il  le  sacrifierait  à  regret,  mais  il  id 
sacrifierait  comme  tous  les  autres  à  la  répu-^ 
blique. 
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On  vit  bien  que  c'en  était  fait,  que  cet 
hypocrite  rival  ne  voulait  prendre  aucun  en- 
gagement  envers  Danton  ,  et  qu'il  se   ré- 
fiervait  la  liberté  de  le  livrer  à  ses  collègues. 
En  effet  y  le  bruit  des  prochaines  arrestations 
Kquitplus  de  consistance.  Les  amis  de  Danton 
l'entouraient ,  le  pressaient  de  sortir  de  son 
^espèce  de  sommeil ,   de  secouer  sa  paresse  , 
hjet  de  montrer  enûn  ce  front  révolutionnaire 
qui  ne  s'était  jamais  montré  en  vain  dans  les 
orages.— Je  le  sais ,  disait  Danton,  ils  veulent 
m'arrêter!...  Mais  non,  ajoutait-il,  ils  n'ose- 
ront pas.  — D'ailleurs  que  pouvait -il  faire? 
Fuir  lui  était  impossible.  Quel  pays  voudrait 
donner  asile  à  ce  révolutionnaire  formida- 
ble ?  Devait-il  autoriser  par  sa  fuite  toutes  les 
calomnies    de  ses  ennemis  ?  Et  puis  il   Ri- 
mait son  pays.  Emporte-t-on,   s'écriait-il, 
sa  patrie  à  la  semelle  de  ses  souliers  ?  —  D'autre 
part,  demeurant  en  France,  il  luirestaitpeu  de 
moyens  à  employer.  Les  cordeliers  apparte- 
Daient  aux  ultra-révolutionnaires  ,  les  jacobins 
àRobesjHerre.  La  Convention  était  tremblante. 
Sur  quelle  force  s'appuyer  ?...  Voilà  ce  que 
n  ont  pas  assez  considéré  ceux  qui ,  ayant  vu 
fet  homme  si  puissai^t  foudroyé;:  le  trône  au 

/ 
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10  août,  soulever  le  peuple  contre  les  étran 
gers ,  n'ont  pu  concevoir  qull  soit  tombé  san 
résistance.  Le  génie  révolutionnaire  ncconsist 
point  à  refaire  une  popularité  perdue ,  à  crée 
des  forces  qui  n'existent  pas ,  mais  à  dirige 
hardiment  les  affections  d'un  peuple  ^uani 
on  les  possède.  La  générosité  de  Danton ,  soi 
éloignément  des  affaires^  lui  avaient  presqui 
aliéné  la  faveur  populaire  »  et  ne  lui  en  avale» 
du  moins  pas  laissé  assez  pour  renverser  l'au- 
torité régnante.  Dans  cette  conviction  de  soi 
impuissance,  il  attendait  et  se  répétait:  //s  n'c?- 
seront  pas.  Il  était  permis  de  croire  que  devani 
un  si  grand  nom ,  de  si  grands  services ,  se^ 
adversaires  hésiteraient.  Puis  il  retombait 
dans  sa  paresse»  et  dans  cette  insouciance  de< 
êtres  forts  qui  attendent  le  danger ,  sans  setroji 
agiter  pour  s'y  soustraire.  / 

Le  coipité  continuait  de  garder  le  plus  grand 
silence ,  et  des  bruitë  sinistres  continuaient  d( 
se  répandre.  Six  jours  s'étaient  écoulés  depuii 
la  mort  d'Hébert  ;  c'était  le  9  germinal.  Tout-à- 
coup  les  hommes  paisibles  qui  avaient  conçu 
des  espérances  indiscrètes  en  voyant «uccombei 
le  parti  des  forcenés,  disent  quebientôt  on  serl 
délivré  des  deux  saints  Marat  etChaslier,  et  qu^ 
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[*on  a  trouyëdans  leur  vio  de  quoi  les  changer, 
hussitôt  qu'Hébert ,  de  grands  patriot^a  en 
bélérats.  Ce  bruit,  qui  tenait  à  l'idée  d'un 
bouvement  rétrograde ,  8e  répand  avec  une 
ingulière  rapidité ,  et  on*  entend  dire  de  tous 
iotés  queles  bustes  de  Maratet  de  Ghaslier  vont 
fcre  brisés.  Le  maladroit  Legendre  dénonce  ces 
Iropos  à  la  Convention  et  aux  Jacobins^comme 
k)ur  protester  au  nom  de  ses  amis  les  modérés 
Contre  un  projet  pareîL  ♦  Soyez  tranquilles , 
►s'écrie  CoUot  aux  Jacobins ,  de  tels  propos 
•  seront  démentis.  Nous  avons  fait  tomber  la 
Ifoudresurieshommesînfâmesquitrompaient 
rte  peuple ,  nous  leur  avons  arraché  le  masque, 
hnais  ils  ne  sont  p^s  les  seuls  !....  Nous 
^arracherons  tous  les  masques  possibles.  Que 
»l€s  induig^n$ne  simaginentpas  que  c'est  pour 
•eux  que  nous  avons  combattu,  que  c'est  pour 
eux  que  nous  avons  tenu  ici  des  séances 
glorieuses.  Bientôt  nous  «aurons  les  dé- 
tromper....  » 

Le  lendemain  en  effet,  lo  germinal,  le  co- 
aité  de  salut  public  appelle  dans  son  sein  le 
omité  de  «ûreté  générale ,  et ,  pour  donner 
ilus  d'autorité  à  se«  mesures ,  le  comité  de 
égislation  lui-même.  Dè«  que  tous  les  mem- 
bres s<^t  réunis,  Saint^Just  prend  la  parole, 
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et,  dans  un  de  ces  rapports  violcDS  et  perfidd 
qu'il  savait  si  bien  rédiger ,  il  dénonce  Dantoil 
Desmôulins ,  Philipeaux  ,  Lacroix,  et  prp 
pose  leur  arrestation.  Les  membres  des  deu 
autres  comités ,  consternés  mais  tremblans 
n'osent  pas  résister,  et  croient  éloigner  1 
danger  de  leur  personne  en  donnant  lei) 
adhésion.  Le  plus  grand  silence  est  commande 
et  dans  la  nuit  du  i  o  au  1 1  germinal ,  Danton 
Lacroix,  Philipeaux,  Camille  DesmoulinJ 
sont  arrêtés  à  Timproviste ,  et  conduits  a, 
Lujtembourg. 

Dès  le  matin ,  le  bruit  en  était  répandu  dan 
Paris ,  et  y  avait  causé  une  espèce  de  stupeui 
Les  membres  de  la  Convention  se  réunissent 
et  gardent  un  silence  mêlé  d'ef&oi.  Le  comîti 
qui  toujours  se  faisait  attendre ,  et  avait  déj 
toute  Tinsolence  du  pouvoir,  n'était  poii 
encore  arrivé.  Legendre,  qui  n'était  pas  ass( 
important  pour  avoir  été  arrêté  avec  ses  ami 
s'empresse  de  prendre  la  parole  :  «  Citoyens 
9  dit^il ,  quatre  membres  de  cette  assembl< 
isont  arrêtés  de  cette  nuit  ;  je  sais  que  Dante 
»en  est  un,  j'ignore  le  nom  des  autres  ;  mai 
•  quels  qu'ils  soient,  je  demande  qu'ils  pui 
»sent  être  entendus  à  la  barre.  Citoyens, 
>le  déclare,   je  crois  Danton  aussi  pur  qi 
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pQoi-même ,  et  je  ne  Croîs  pas  que  personne 
ut  rien  à  me  reprocher;  je  n'attaquerai  au- 
cun membre  des  comités  de  salut  public  et 
ie  sûreté  générale ,  mais  j'ai  le  droit  de  crain- 
dre que  des  haines  particulières  et  des  passions 
individuelles  ti 'arrachent  à  la  liberté  des 
tiommçs  qtii  lui  ont  rendu  les  plus  grands 
et  les  plus  utiles  services.  L'homme  qui  en 
septembre  quatre-vingt-douze  sauva  là  France 
par  son  énergie ,  mérite  d'être  entendu ,  et 
(ioît  avoir  la  faculté  de  s'expliquer  lorsqu'on 
l'accuse  d'avoir  trahi  la  patrie.» 

Procurer  à  Danton  la  faculté  de  parler  à  la 
onventioti  étaitle  meilleur  moyen  dele  sauver, 
i  de  démasquer  ses  adversaires.  Beaucoup 
e  membres  en  effet  opinaient  pour  qu'il  £&t 
Qtendu  ;  mais ,  dans  ce  moment,  Robespierre, 
evançant  le  comité ,  arrive  au  milieu  de  la 
iscussion ,  monte  à  la  tribune ,  et,  avec  un 
m  colère  et  menaçant ,  parle  en  ces  termes  : 

Au  trouble  depuis  long-temps  inconnu  qui 
règne  dans  cette  assemblée,  à  l'agitation  qu'a 
produite  le  préopinant ,  on  voit  bien  qu'il  est 
|uestionici  d'un  grand  intérêt ,  qu'il  s'agit  de 
savoir  si  quelques.hommes  l'emporteront  au- 
iourd'hui  sur  la  patrie.  Mais  comment  pou- 
rez-YOus  oublier  vos  principes,  jusqu'à  vouloir 
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•  accorder  aujourd'hui  à  certains  individus  ce 
»  que  vous  avez  naguère  refusé  à  Chabot,  De- 

•  launaj  et  Fabre^l'Ëglantine  ?  Pourquoi  cett^ 
»  différence  en  faveur  de  quelques  hommes^ 
»Que  m'importent  à  moi  les  éloges  qu'on  s^ 

•  donne  à  soi  et  à  ses  amis?..^.  Une  troi 
'•  grande  expérience  nous  a  appris  à  nous  dé^ 
tfier  de  ces  éloges.  Il  ne  s'agit  plus  de  sa^ 
»Toir  si  un  homme  a  commis  tel  ou  tel  acti 

•  patriotique,  mais  quelle  a  été  toute  sa  cai^ 
»rière.«.  ^ 

»Legendre  paraît  ignorer  le  nom  de  ceu^ 
ëqul  sont  arrêtés.  Toute  la  Convention  lei 
»  sait.  Son  ami  Lacroix  est  du  nombre  des  dé^ 
»  tenus; pourquoi  Legendre  feint^il  de  l*ignoreii 

•  Parce  qu'il  sait  bien  qu'on  ne  peut  sans  iml 

•  pudeur  défendre  Lacroix.  Il  a  parlé  de  Danj 
•ton,  parce  qu^il  croit  qu'à  ce  nom  sans  doutj 

•  est  attaché  un  privilège...' Non,  nous  ne  voij^ 
»  Ions  pas  de  privilèges }  nous  ne  voulons  poinl 

•  d'idoles i...  )i  I 

â  ces  derniers  mots  des  applaudissemenj 
éclatent,  et  les  lâches,  tremblant  en  cemomei^ 
devant  une  idole ,  applaudi$sent  néanmoins  a^ 
renversement  de  celle  qui  n'est  plus  à  eraindrt 
Robespierre  continue  :  <  En  quoi  Danton  est-i 
«^supérieur  à  Cafayette,à  Dumouriez,  ABrisso^ 
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[  Fabre,  à  Chabot,  à  Hébert?  Que  ne  dit«K>n 
le  lui  quV>û  ne  puisse  dire  d'eux?  Cependant 
es  avet'^vous  ménagée  ?  On  tous  parle  du 
lespotisme  des  comités ,  comme  si  la  con- 
lance  que  le  peuple  tous  a  donnée ,  et  que 
0U6  aTex  transmise  à  ces  comités»  n'était 
las  un  sûr  garant  de  leur  patriotisme.  On 
iffecte  des  craintes;  mais,  je  le  dis,  qui- 
conque tremble  en  ce  moment  est  coupable, 
»ar  jamais  l'innocence  ne  redoute  la  surTeU- 
anee  publique,  i 

IcinouTeaux  applaudissemensde  ces  mêmes 
iches  qui  tremblent,  et  veulent  prouver  qu'ils 
'ont  pas  peur.  «  Et  moi  aussi ,  ajoute  Robes- 
pierre, on  a  voulu  m'inspirer  des  terreurs. 
On  a  voulu  me  faire  croire  qu'en  approchant 
ie  Danton ,  le  danger  pouvait  arriTcr  jusqu'à 
laoL  On  m'a  écrit ,  les  amis  de  Danton  m'ont 
Eait  parvenir  des  lettres  ,  m'ont  obsédé  de 
leurs  discours;  ils  ont  cru  que  le  «ouvenir 
d  une  ancienne  liaison ,  qu'une  foi  antique 
ians  dé  fausses  Tcrtus ,  me  détermineraient 
à  ralentir  mon  zèle  et  ma  passion  pour  la 
liberté.  Eh  bien  !  «je  déclare  que  si  les  dan*- 
gers  de  Danton  deTaient  dcTenir  les  miens , 
cette  considération  ne  m'arrêterait  pas  un 
instant.  C'est  ici  qu'il  nous  faut  à  tous  quelque 
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•  courage  et  quelque  grandeur  d'âme.  Les  àme^ 
«vulgaires  ou  les  hommes  coupables  craignen 

•  toujours  de  voir  tomber  leurs  semblablesj 

•  parce  que,  n'ayant  plus  devant  eux  une  ba^ 

•  rîère  de  coupables,  ils  restent  exposés  ai 
»jput  de  la  vérité;  mais  s'il  existe  des  àm^ 

•  vulgaires,  il  çn  est  d'héroïques  dans  cett 

•  assemblée,  et  elles  sauront  braver  toutes  h 

•  fausses  terreurs.  D'ailleurs  le   nombre  da 

•  coupables  n'est    pas  grand  ;   le  crime  n\ 

•  trouvé  que  peu  de  partisans  parmi  nou»,  « 

•  en  frappant  quelques  têtes  la  patrie  sera  ai 

•  livrée.  • 

Robespierre  avait  acquis  de  l-assurance ,  d 
l'habileté  peur  dire  ce  qu'il  voulait,  et  jamai 
il  n'avait  su  être  aussi  habile  et  aussi  perfide 
Parler  du  sacrifice  qu'il  faisait  en  abandon 
nant  Danton ,  s'en  faire  un  mérite  j  entrer  ei 
partage  du  danger  s'il  y  en  avait  un ,  et  ras 
surer  les  lâches  en  parlant  du  petit  nombu 
des  coupables,  était  le.coinble  de  l'hypocrisi 
et  de  l'adresse*  Aussi  tous  ses  collègues  déci 
dent,  à  l'unanimité ,  que  les  quatre  dëputi 
arrêtés  dans. la  nuit  ne  seront  pas  entend^ 
parlaConvention.Dans  ce  moment,  Saint-Jui 
arrive,  et  lit  son  rapport.  C'est  lui  qu'on  déchai 
naît  contre  les  victimes  ,  parce  qu'à  lai  subti 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       aog 
té  nécessaire  pour  faire  mentir  les  faits  et 
Dr  donner  une  signification  qu'ils  n'avaient 
[g  9  il  joignait  une  Tiolenee  et  une  vigueur 
\  style  rares.  Jamais  il  n'avait  été  ni  plus  hoar- 
^lement  éloquent»  ni  plus  faux,  car,  quelque 
ando  que  fût  sa  haine,  elle  ne  pouvait  lui 
rsuader  tout  ce  qu'il  avançait.  Après  avoir 
Dguement  calomnié   Philîpeaux,  Camille 
esmoulins,  Héraufc-SéckeUes^  et  accusé  La-* 
oix ,  il  arrive  enfin  à  Danton ,  et  ims^ne  le« 
its  les  plus  faux ,  ou  dénature  d'une  manière 
roce  les  faits  connus.  Selon  lui ,  Danton , 
îde,  paresseux,  menteur  etméme  lâche,  s'est 
tidu  à  Mirabeau  ,  puis  aux  Lametib ,  et  a 
digé  avec  Brissot.la  pétition  qui  amena  la 
sillade  du  Champ^-de-^Mars ,  non  pas  pour 
lolir  la  royauté,  mais  pour  faire  fusiller  les 
ailleurs  citoyen?  :  puis  il  ^st  allé  impunément 
délasser,  et  dévorer  à  àrcis^sur-Aube  le 
lit  de  ses  perfidies.  Il  s'est  caché  au  i  o  août , 
n'a  reparu  que  pour  se  faire  ministre  ;  alors 
5*est  lié  au  parti  d'Orléans,  et  a  fait  nommer 
léans  et  Fabre  à  la  députation.  Ligué  avec 
itnouriex,  n'ayant  pour  les  girondins  qu'une 
ine  affectée ,  et  sachant  toujours  s'entendre 
îc   eux ,  il  était  entièrement  opposé  au 
mai,  et  avait  voulu  faire  arrêter  Henriot. 

VI.  '     i4 
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Lorsque  Dumouriez,  d'Orléans^ les  girondin 
ont  été  punis,  il  a  traité  avec  le  parti  cp 
voulait  rétablir  Louis  XVIL  Prenant  de  Targen 
de  toute  main,  de  d'Orléans,  des  Bourbons 
de  l'étranger,  dînant  avec  les  banquiers  et  le 
aristocrates  ^  mêlé  dans  toutes  les  intrigues 
prodigue  d'espérances  envers  tous  les  partis 
vrai  Catilina  enfin,  cupide,  débauché,  pa 
resseux,  corrupteur  des  mœurs  publiques,  ; 
est  allé  s'ensevelir  une  dernière  fois  à  Arcis 
sur-Aube,  pour  jouir  de  ses  rapines.  11  en  ei 
enfin  revenu  ,  -et  s'est  entendu  récemmen 
avec  tous  les  enneipis  de  l'état ,  avec  Hébel 
et  consorts,  par  le  lien  commun  de  l'étraii 
ger ,  pour  attaquer  le  comité  et  les  homm^ 
que  la  Convention  avait  investis  de  sa  coc 
fiance. 

A  la  suite  de  ce  rapport  inique,  la  Convci 
tion  décréta  d'accusation  Danton  ,  Camill 
Desmoulins,  Philipeaux,  Hérault-Séchell^ 
et  Lacroix. 

! 

Ces  infortunés  avaient  été  conduits  a 
Luxembourg.  Lacroix  disait  à  Danton  :  Nous  a 
réter!  nous  !...  Je  ne  m'en  serais  jamais  dout 
— .  Tu  ne  t'en  serais  jamais  douté?  reprit  Dai 
ton  ;  je  le  savais  moi,  on  m'en  avait  avert 
—  Tu  le  savais,  s'écria  Lacroix,  et  tu  n^ 
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las  agi!  voilà  l'effet  de  ta  paresse  accoutumée; 
Ue  nous  a  perdus.  — Je  ne  croyais  pas ,  ré- 
pondit Danton^  qu'ils  osassent  jamais  exécuter 
eur  projet. 

Tous  les  prisonniers  étaient  accourus  en 
[ouïe  au  guichet,  pour  voir  ce  célèbre  Danton, 
ît  cet  intéressant  Camille,  qui  avait  fait  reluire 
un  peu  d'espérance  dans  les  cachots.  Danton 
itait,  selon  son  usage  f  calme ,  fier  et  assez  jo- 
vial ;  Camille  étonné  et  triste  ;  Philipeaux 
^mu  et  élevé  par  le  danger.  Hérault-Séchelles, 
l^uiles  avait  devancés  au  Luxembourg  de  quel- 
ques jours,  accourut  au-devant  de  ses  amis,  et 
les  embrassa  gaîment.  — •  Quandles  hommes, 
4it  Danton ,  font  des  sottises,  il  faut  savoir  en 
^rire.  • — Puis  apercevant  Thomas  Payne,  il 
lui  dit  :  «  Ce  que  tu  as  fait  pour  le  bonheur 
€t  la  liberté  de  ton  pays ,  j'ai  en  vain  essayé 
4e le  faire  pour  le  mien;  j'ai  été  moins  heu- 
reux, mais  non  pas  plus  coupable.  ••  On  m'en- 
voie à  réchafaud,  eh  bien!  mes  amis ,  il  faut 
palier  gaîment...  » 

I  Le  lendemain  la,  l'acte  d'accusation  fut 
^envoyé  au  Luxembourg,  et  les  accusés  furent 
fransférés  à  la  Conciergerie ,  pour  aller  de  là 
au  tribunal  révolutionnaire.  Camille  devint  fu- 
rieux en  lisant  cet  acte  plein  de  mensonges 
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ddîeux.  Bientôt  il  se  calma  et  dit  avec  affliction  : 
«Je  vaià  à  Téchafaud  pour  avoir  versé  quelques 
larmes  sur  le  sort  de  tant  de  malheureux.  Mon 
seul  regret  en  mourant  est  de  n'avoir  pas  pules 
servir*  »  —  Tous  les  détenus ,  quel  que  fût  leur 
^ang  et  leur  opinion  y  lui  portaient  l'intérêt  le 
plus  vif,  et  faisaient  pour  lui  des  vœux  ardens. 
Phitipeauxdit  quelques  mots  de  sa  femme,  et 
resta  calme  et  serein.  Hérault-Séchelles  con- 
serva cette  grâce  d'esprit  et  de  manières,  qui  le 
distinguait  même  entre  les  hommes  de  son 
rang;  il  embrassa  son  fidèle  domestique,  qui 
l'avait  suivi  au  Luxembourg,  et  qui  ne  pouvait 
le  suivre  à  la  Conciergerie;  il  le  consola  et  lui 
rendit  le  courage.  On  transféra  en  même 
temps,  Fabre,  Chabot,  Bazire,  Delaunay, 
qu'on  voulait  Juger  conjointement  avec  Dan-i 
ton ,  pour  souiller  son  procès  par  le  voisinage 
d'un  faux.  Fabre  était  malade  et  presque  moui 
rant.  Chabot,  qui  du  fond  de  sa  prison  n'a- 
vait cessé  d'écrire  à  Robespierre ,  de  l'implcJ 
rer ,  de  lui  prodiguer  les  plus  basses  flatterie.^ 
sans  parvenir  à  le  toucher,  voyait  sa  mort  asJ 
surée,  et  la  honte  non  moins  certaine  pour  luj 
que  l'échafaud  :  il  voulut  alors  s'empoison- 
ner. II  avala  du  sublimé  corrosif,  mais  k 
douleur  lui  ayant  arraché  des  cris ,  il  avoul 
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»a  tentative ,  acceptisi  des  soins ,  et  fut  trans- 
porté aussi  malade  que  Fabre  à  la  Concier- 
gerie. Un  sentiment  un  peu  plus  noble  parut 
l'animer  au  milieu  de  ses  tourmens,  ce  fut 
un  vif  regret  d'avoir  compromis  son  ami 
Bazir&y  qui  n'avait  pris  aucune  part  au  crime. 
—  «Bazire,  s'écriait-il  ,  mon  pauvre  Bazire , 
q[u'as-*tu  fait?  • 

A  la  Conciergerie  les  accusés  inspirèrent  la 
même  curiosité  qu'au  Luxembourg.  Ils  occu- 
paient le  cachot  des  girondins.  Danton  parla 
avec  la  même  énergie.  «  C'est  à  pareil  jour , 
dit-il,  que  j'ai  fait  instituer  le  tribunal  révo- 
lutionnaire. J'en  demande  pardon  à  Dieu  et 
aux  hommes.  Mon  but  était  de  prévenir  un 
nouveau  septembre  et  non  de  déchaîner  un 
fléau  sur  l'humanité.  »  —  Puis  revenant  à  son 
mépris  pour  ses  collègues  quil'assassinaiei^t  : 
«Ces  frères  Caïn ,  dit-il,  n^entëndent  rien  au 
gouvernement.  Je  laisse  tout  dans  un  désordre 
épouvantable...»  —  Il  employa  alors  pour  ca- 
ractériser l'impuissance  du  paralytique  Cou- 
thon,  et  du  lâche  Robespierre,  des  expressions 
obscènes,  mais  originales,  qui  annonçaienten- 
core  une  singulière  gaîté  d'esprit.  Un  seul  in- 
stant il  montra  un  léger  regret  d'avoir  pris  part 
à  la  révolution  :  cdl  vaudrait  mieux,  dit-il. 
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être  un  pauvre  pêcheur  que  de  gouverner  les 
hommes.  ■  Ce  fut  le  seul  mot  de  ce  genre 
qu'il  prononça. 

Lacroix  parut  étonné  en  voyant  dans  les 
cachots  le  nombre  et  le  malheureux  état  des 
prisonniers,  t  Quoi  !  lui  dit-on,  des  charrettes 
chargées  de  victimes  ne  vous  avaient  pas  ap- 
pris ce  qui  se  passait  dans  Paris  !  »  L'étonne- 
ment  de  Lacroix  était  sincère ,  et  c'est  une 
leçon  pour  les  hommes  qui ,  poursuivant  un 
butpolitîque,  ne  se  figurent  pas  assez  les  souf- 
frances individuelles  des  victimes,  et  sem- 
blent ne  pas  y  croire  parce  qu'ils  ne  les  voient 
pas.  ! 

Le  lendemain  1 3  ventôse,  les  accusés  furent 
conduits  au  nombre  de  quinze.  On  avait  réuni 
ensemble  les  cinq  chefs  modérés ,  Danton] 
Hérault-Séchelles ,  Camille,  Philipeaux,  La- 
croix ;  les  quatre  accusés  de  faux ,  Chabot  j 
Bazire ,  Delaunay  ,  Fabre  d'Eglantine  ;  le^ 
deux  beaux-frères  de  Chabot,  Junius  et  Em* 
manuel  Frey;  le  fournisseur  d'Espagnac ,  1^ 
malheureux  Westermann  accuse  d'avoir  par-l 
tagé  la  corruption  et  les  complots  de  Danton: 
enfin  deux  étrangers ,  amis  des  accusés,  TËs^ 
pagnol  Gusman ,  et  le  Danois  Diederichs.  L^ 
but  du  comité  en  faisant  cet  amalgame ,  était 
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de  confondre  les  modérés  avec  les  corrompus 
et  avec  les  étrangers,  pour  prouver  toujours 
que  la  modération  provenait  à  la  fois  du  dé- 
faut de  vertu  républicaine  et  de  la  séduction 
de  l'or  étranger.  La  foule  accourue  po.ur  voir 
les  accusés  était  immense.  Un  reste  de  Tinté" 
rêt  qu'avait  inspiré  Danton  s'était  réveillé  en 
sa  présence.  Fouquîer-Tînvîlle,  les  juges  et  les 
jurés,  tous  révolutionnaires  subalternes  tirés 
du  néant  par  sa  main  puissante ,  étaient  em- 
barrassés en  sa  présence  :  son  assurance,  sa 
fierté  leur  imposaient,  et  il  semblait  plutôt 
Taccusateur  que  l'accusé.  Le  président  Her- 
man  et  Fouquier-Tinville ,  au  lieu  de  tirer 
les  jurés  au  sort ,  comme  le  voulait  la  loi , 
firent  un  choijc ,  et  prirent  ce  qu'ils  appe- 
laient les  solides.  On  interrogea  ensuite  les  ac- 
cusés. Quand  on  adressa  à  Danton  les  ques- 
tions d'usage  sur  son  âge  et  son  domicile,  il 
répondit  fièrement  qu'il  avait  trente-quatre 
ans,  et  que  bientôt  son  nom  serait  au  Pan- 
théon et  lui  dans  le  néant.  Camillie  répondit 
qu'il  avait  trente-trois  ans,  l'âge  du  sans-culotte 
Jésus-Christ  lorsqu'il  mourut.  Bazire  en  avait 
vingt-neuf.  Hérault-Séchelles,  Philipeaux  en 
vivaient  trente-quatre.  Ainsi  les  talens ,  le  cou- 
rage, le  patriotisme,  la  jeunesse,    tout  se 
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trouf  ait  eneore  réuni  dans  ce  nouvel  holo- 
causte comme  dans  celui  des  girondins. 

Dailton,  Camille ,  Hérault-Séchelles  et  les 
antres  se  plaignirent  de  voir  leur  cause  con- 
fondue avec  ceUe  de  plusieurs  faussaires.  Ce- 
pendant on  passa  outre.  On  examina  d^abord 
raccusation  dirigée  contre  Chabot,  Bazire^ 
Delaunay    et    d'Ëglantine.  Chabot   persista 
dans  son  système,  et  soutint  qu'il  n'avait  pris 
part  à  la  conspiration  des  agioteurs  que  pour 
la  dévoiler  II  ne  persuada  personne»  car  il  était 
étrange  qu^en  y  entrant ,  il  n'eût  pas  secrète- 
ment  prévenu  quelque  membie  des  comités  » 
qu'il  l'eût  dévoilée  si  tard  ,  et  qull  eût  gardé  | 
les  fonds  dans  ses  mains.^  Ddaùnay  fut  con- 
vaincu ;  Fabre,  malgré  son  adroite  défense, 
consistant  à. dire  qu'en  surcliaji^eant  de  ra- 
tures la  eopie  du  décret,  il  avait  cru  ne  raturer 
qu'un  projet ,  fut  convaincu  par  Cambon , 
dont  la  déposition  franche  ek  désintéressée  fut  | 
accablante.  Il  prouva  en  effet  à  Fabre  que  ks 
projets  de  décrets  n'étaient  jamais  signés,  que  | 
la  copie  qu'il  avait  raturée  l'était  par  tous  lesl 
membres  de  la  commission  de3  ciaq,   que 
par  conséquent  il  n'avait  pu  cwice   raturef  ' 
un   simple  projet  Bazire,  dont  la  compli-l 
cité  consistait  dans  la  non-révélation ,  fut  à 
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peine  écouté  daas  sa  défense ,  et  assimilé  aux 
autres  par  le  tribunal.  On  passa  ensuite  à  d'£s- 
pagnac ,  que  Ton  accusait  d'avoir  corrompu 
Julien  de  Toulouse,  pour  faire  appuyer  ses 
maichés ,  et  d'avoir  pris  part  à  l'intrigue  de  la 
compagnie  des  Indes.  Ici  des  lettres  prouvaient 
les  faits ,  et  tout lespiit  de  d'£spagnac  ne  put 
rien  contre  cette  preuve,.  On  interrogea  en- 
suite Bérault-Sécbelles.  Bazire  était  déclaré 
coupable  comme  ami  de  Cbabot  ;  Hérault  le 
fut  pour  avoir  été  ami  de  Bazire,pour  avoir  eu 
quelque  connaissance  par  lai  de  Tintrigue  des 
agioteurs ,  pour  avoir  favorisé  une.  émigrée  ^ 
pour  avoir  été  ami  des  modéra  ^  et  pour 
avoir  fait  supposer  par  sa  douceur,,  sa  grâce, 
sa  fortune  et  ses  regrets  mal  déguisés^  qu'il 
était  modéré  luirmême.  Après  JSérault  vint 
le  tour  de  Danton^  Un  silence  profond  régna  > 
dans  rassemblée  quand  il  se  leva  pour  prendre 
la  parole.  —  «  DantOBy  lui  dit  le  président,  la 
Convention  vous  accusa  d'avoir  conspiré  avec 
Mirabeau,  avec Dumouriez ,  avec  d'Orléans  ,. 
avec  lea  gir^^ndins,  avec  l 'étranger ,  et  avec 
la  faction  qui.  veut  rétablir  Louis  XVIL-^ 
Ma  voix,  répondit  Dftnton  avec  son  organe 
puissant,  ma  voix  qui  tant  de  fois  s'est  fait 
mtendre  pour  la  cause  du  peuple ,  n'aura  pa» 
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de  peine  à  repousser  la  calomnie.   Que  les 

lâches  qui  m'accusent  paraissent ,  et  je  les 

coumraî  d'ignominie Que  les    comités 

se  rendent  ici,  je  ne  répondrai  que  devant 
eux  ;  il  me  les  faut  pour  accusateurs  et  pour 

témoins.....  Qu'ils  paraissent Au  reste 

peu  m'importe  ,  vous  et  votre  jugement...  je 
vous  l'ai  dit  :  le  néant  sera  bientôt  mon 
asyle.  La  vie  m'est  à  charge,  qu'on  me  l'ar- 
rache... 11  me  tarde  d'en  être  délivré.  »  —  Ed 
achevant  ces  paroles,  Danton  était  indigné, 
son  cœur  était  soulevé  d'avoir  à  tépondre  à  de 
pareils  hommes.  Sa  demande  de  faire  com- 
paraître les  comités,  et  sa  volonté  prononcée 
de  ne  répondre  que  devant  eux ,  avait  inti- 
midé le  tribunal ,  et  causé  une  grande  agita- 
tion. Une  telle  confrontation  en  effet  eût  été 
cruelle  pour  eux  ;  ils  auraient  été  couverts  deî 
confusion,  etla  condamnation  fût  peut-être  de- 
venue impossible.  —  «Danton,  dit  le  président, 
l'audace  est  le  propre  du  crime;  le  calme  estj 
celui  de  l'innocence.  »— A  ce  mot  Danton  s'é- 
crie :  «L'audace  individuelle  est réprimable  sans| 
doute  ;  mais  cette  audace  nationale  dont  j'ai 
tant  de  fois  donné  l'exemple,  dont  j'ai  tant  de 
fois  servi  la  liberté ,  est  la  plus  méritoire  de 
toutes  les  vertus.  Cette  audace  est  la  mienne; 


DB  Lk  RÉVOLUTIOÎf    FRANÇAISE,     aig 

c'est  celle  dont  je  fais  ici  usage  pour  la  répu- 
blique contre  les  lâches  qui  m'accusent.  Lors- 
que je  me  vois  si  bassement  caloirinié ,  puis-je 
me  contenir?  Ce  n'est  pas  d'un  révolution- 
naire comme  moi  qu'il  faut  attendre  une  dé- 
fense froide...  les  hommes  de  ma  trempe  sont 
inappréciables  dans  les  révolutions...  c'est  sur 
leur  front  qu'est  empreint  le  génie  de  la  li- 
berté. »  —  En  disant  ces  mots,  Danton  agitait 
sa  tête  et  bravait  le  tribunal.  Ses  traits  si  Re- 
doutés produisaient  une  impression  profonde. 
Le  peuple,  que  la  force  touche,  laissait  échap- 
per un  murmure  approbateur.  —  a  Moi ,  con- 
tinuait Danton,  moi  accusé  d'avoir  conspiré 
avec  Mirabeau,  avec  Dumouriez,  avec  Orléans, 
d'avoir  rampé  aux  pieds  des  vils  despotes  ! 
c'est  moi  que  l'on  somme  de  répondre  à]  la 
justice  inévitable ,  inflexible...  (i)  Et  toi,  lâche 
Saint-Just,  tu  répondras  à  la  postérité  de  ton 
accusation  contre  le  meilleur  soutien  de  la 
liberté...  En  parcourant  cette  liste  d'horreurs, 
ajoute  Danton  en  montrant  l'acte  d'accusa- 
tion, je  sens  tout  mon  être  frémir.»  — Le  pré- 
sident lui  recommande  de  nouveau  d'être 
calme,  et  lui  cite  l'exemple  de  Marat,  qui  ré- 

(i)  Expressions  de  l'acte  d'accusation. 
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pondit  avec  respect  au  tribunal.   —  Danton 
reprend  et  dît  que ,  puisqu'on  le  veut ,  il  va 
raconter  sa  vie.  Alors  il  rappelle  la  peine  qu'il 
eut  à  parvenir  aux  fonctions  municipales , 
les  efforts  que  firent  les  constituans  pour  l'en 
empêcher,  la  résistance  qu'il  opposa  aux  pro- 
jets de  Mirabeau ,  et  surtout  ce  qu'il  fit  dans 
cette  journée  fameuse  où,  entourantla  voiture 
royale  d'un  peuple  immense ,  il  empêcha  le 
voyage  à  Saint-Cloud,  Puis  il  rapporte  sa  con- 
duite lorsqu'il  amena  le  peuple  au  Champ-de- 
Mars,  pour  signer  une   pétition  contre   la 
royauté,  et  le  motif  de  cette  pétition  fameuse  ; 
l'audace  avec  laquelle  il  proposa  le  premier  le 
renversement  du  trône  en  92;   le   courage 
avec  lequel  il  proclama  l'insurrection  le  9  août 
au  soir;  la  fermeté  qu'il  déploya  pendant  les 
douze  heures  de  l'Insurrection.  Suffoqué  ici 
d'indignation,  en  songeant  au  reproche  qu'on 
lui  fait  de  s'être  caché  au  moment  du  1  o  août , 
«Où  sont,s'écrie-t-il,  les  hommes  qui  eurent 
besoin  de  presser  Danton  pour  l'engager  à  se 
montrer  dans  cette  journée?  Où  sont  les  êtres 
privilégiés  dont  il  a  emprunté  Ténergie?  Qu'on 
les  fasse  paraître  mes  accusateurs...  j'ai  toute 
laplénitudedematêtelorsquejelesdemande.. 
je  dévoilerai  les  trois  plats  coquins  qui  ont  en- 
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touré  et  perdu  Robespierre...  qu'ils  se  pro- 
duisent ici,  et  je  les  plongerai  dans  le  néant , 
dont  ils  n'auraient  jamais  dû  sortir...  »  —  Le 
président  veut  interrompre  de  noureau  Dan- 
ton, et  sjgite  sa  sonnette.  Danton  en  couvre  le 
bruit  avec  sa  voix  terrible. — iEst-ce  qtic  vous 
ne  m'entendez  pas?  lui  dit  le  président.  — 
La  voix  d'un  homme  ,  reprend  Danton ,  qui 
défend  son  honneur  et  sa  vie ,  doit  vaincre 
le  bruit  de  ta  sonnette*  »  —  Cependant  il  était 
fatigué  d'indignation  ;  sa  voix  était  altérée; 
alors  le  président  l'engagea  avec  égard  à  pren- 
dre quelque  repos,  pour  recommencer  sa  dé- 
fense avec  plus.de  calme  et  de  tranquillité. 

Danton  se  tait  ;  on  passe  à  Camille  ;  dont 
on  lit  le  Vieux  Cordelier,  et  qui  se  révolte  en 
vain  contre  l'interprétation  donnée  à  ses  écrits. 
On  s'occupe  ensuite  de  Lacroix  dont  on  rap- 
pelle amèreinent  la  conduite  en  Belgique , 
et  qui,  à  l'exemple  de  Danton,  demande  la 
comparution  de  plusieurs  membres  de  la  Con- 
vention ,  et  insiste  formellement  pour  l'ob.- 
tenîr. 

Cette  première  séance  avait  causé  une  sen- 
sation générale.  La  foule  qui  entourait  le  Palaîs- 
ie-Justice,  et  s'étendait  jusque  sur  les  ponts, 
ivait  paru  singulièrement   émue.  Les  juges 
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étaient  épouvantés;  Vadier,  Vouland,  Amar, 
les  membres  les  plus  méchans  du  comité  de 
sûreté  générale  ,  avaient  assisté  aux  débats, 
cachés  dans  rimprimerie  attenante  à  la  salle 
du  tribunal,  et  communiquant  avec  cette  salle 
par  une  petite  lucarne.  De  là  ils  avaient  vu  avec 
effroi  Taudace  de  Danton  et  les  dispositions 
du  public.  Ils  commençaient  à  douter  que  la 
condamnation  fût  possible.  Hermann  et  Fou- 
quier  s'étaient  rendus ,  immédiatement  après 
l'audience,  au  comité  de  salut  public ,  et  lui 
avaient  fait  part  delà  demande  des  accusés  qui 
voulaient  faire  paraître  plusieurs  membres  de  la 
Convention.  Le  comité  commençait  à  hésiter; 
Robespierre  s'était  retiré  chez  lui  ;  Billaud  el 
Saînt-Just  étaient  seuls  présens  :  ils  défendent 
à  Fouquier  de  répondre,  luien  joignent  de  pro- 
longer les  débats,  d'arriver  aux  trois  jours  sans 
s'être  expliqués ,  et  de  faire  déclarer  alors  pai 
les  jurés  qu'ils  sont  suffisamment  instruits. 

^Pendant  que  ces  choses  se  passaient  an 
tribunal ,  au  comité  et  dans  Paris ,  l'émotion 
n'était  pas  moindre  dans  les  prisons,  où  Toc 
portait  un  vif  intérêt  aux  accusés ,  et  où  Foi 
ne  voyait  plus  d'espérance  pour  personne ,  s 
de  tels  révolutionnaires  étaient  immolés.  11] 
avait  au  Luxembourg  le  malheureux  Dillon 
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amîdeDesmoulînset  défendu  par  lui  ;  il  avait 
appris  par  Chaumette,  qui  dans  un  même 
danger  faisait  cause  commune  avec  les  mo- 
dérés ,  ce  qui  s'était  passé"  au  tribunal.  Chau- 
mette le  tenait  de  sa  femme.  Dillon,  dont  la 
tête  était  vive,  et  qui,  en  vieux  militaire,  cher- 
chait quelquefois  dans  le  vin  des  distractions 
à  ses  peines  ,  parla  inconsidérément  à  un 
nomméLaflotte,  enfermé  dansla  même  prison; 
il  lui  dit  qu'il  était  temps  que  les  bons  répu- 
blicains levassent  la  tête  contre  de  vils  op- 
presseurs ,  que  le  peuple  avait  paru  se  réveiller, 
que  Danton  demandait  à  répondre  devant  les 
comités,  que  sa  condamnation  était  loin  d'être 
assurée,  que  la  femme  de  Camille  Desmoulins 
en  répandant  des  assignats  pourrait  soulever 
le  peuple  ,  et  que  si  lui  parvenait  à  s'échap- 
per, il  réunirait  assez  d'hommes  résolus  pour 
sauver  les  républicains  près  d'être  sacrifiés 
par  le  tribunal.  Ce  n'étaient  là  que  de  vains 
propos  prononcés  dans  le  vin  et  la  douleur  ; 
cependant  il  paraît  qu'il  fut  question  aussi  de 
faire  passer  mille  écus  et  une  lettre  à  la  femme 
de  Camille.  Le  lâche  Laflotte,  croyant  obtenir 
la  vie  et  la  liberté  en  dénonçant  un  complot , 
courut  faire  au  concierge  du  Luxembourg  une 
déclaration, dans  laquelle  il  supposa  une  cons- 
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piratîon  près  d'élater  au-dedans  et  au-dehors 
des  prisons,  pour  enlever  les  accusés,  et  as- 
sassiner les  membres  des  denx  comités.  On 
verra  tout  à  l'heure  quel  usage  fut  fait  de  cette 
fatale  déposition. 

Le  lendemain  l'affluence  était  la  même  au 
tribunal.  Danton  et  ses  collègues,  aussi  fermes 
et  aussi  opiniâtres,  demandent  encore  la  com- 
parution de  plusieurs  membres  de  la  Conven- 
tion et  des  deux  comités.  Fouquier,  pressé  de 
répondre ,  dit  qu'il  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on 
appelle  les  témoins  nécessaires.  Mais  il  ne 
suïBt  pas,  ajoutent  les  accusés,  qu'il  n*y  mette 
aucun  obstacle ,  il  faut  de  plue  qu'il  les  ap- 
pelle lui-même.  Alors  il  répond  qu'il  appellera 
tous  ceux  qu'on  désignera  ,  excepté  ceux  ap- 
partenant à  la  Convention^  et  que  c'est  à  elle 
à  décider  si  ses  membres  peuvent  être  cités. 
Les  accusés  se  récrient  de  nouveau  qu'on 
leur  refuse  lè&  moyens  de  se  défendre.  Le  tu- 
multe est  à  son  comble.  Le  président  interroge 
encore  quelques  accusés^  Westermann ,  les 
deux  Frey,  Gusman,  et  se  bâte  de  lever  la 
séance. 

Fouquier  se  hâta  d'écrire  «ne  lettre.au  co- 
mité pour  lui  faire  part  de  ce  qui  s*était  passé, 
et  pour  obtenir  un  moyen  de  répondre  aux 
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4eman4^4essu^ç^$éâ,Lasttuatlo^était(}iffîdl^ 
et  tCTt  le  moA^e  eoqiiiieaçait  à  hésiter.  Robes* 
pierre  affectait  de  ne  pas  prononcer  son  a?is. 
Saint-Just  seul,  plu^  opiniâtre  et  plus  kar4i, 
pensait  qu'on  ne  devait  pas  r^c\iler»  qu'il  fallait 
ferme;r  la  bouche  ^ux  accusée ,.  g%  les  envoyer 
à  1^  TOQrt.  |)a^is  cç  moment  il  yeçait  4e  r^çç- 
Yoir  Iv^  déppsîtiçq  4fl  pmapniec  La^otte, 
a^re^^ép  à  Ja  ppliqe  par  ]e  guiçhçtier  du  Luxem- 
bourg. §aint-^ust  y  ypit  le  germe  d'une  pou- 
spiratioï^  tr^ipaçe  p^B  ]^  ap^usés,  et  Ipprétpxte 
i'm  4éçret  qui  tçrniipeça  la  l^tte  4u  tfibu.Qa.l 
avec  p^Xt  Le  J^ndeiç^a^ii  m^^t^n ,  en  effet ,  il  $e 
prési^pte  à  la  Coi^venti^op ,  lui  dit  qu'un  gr%nd 
dangçç  ça^nape  la  patrie,  çaai»  que  p'e^t  le 
^emjeç,  et  q^'eft  le  brfivant  avec  çouragf ,  die 
l'aura  hiçntd!;  purmanté.  «  I^es  accuféç,  ditriU 
ipr^efls  ^\i  trihunql  révolutiom^aire ,  spot  en 
•plei^^ei  révolte  ;.  i}^  napnfiçent  le  tribunal;  iU 
ipQu^çç^t  llçj^ftlencç  jusqu'à  jeter  a[u  npz  de^ 
ijugps  4es  \k(x\i]ft$  4e  mip  4e  p?^iû  ;  ik  ejfcitçn^ 
ilepçi\iple,  et  peuy^pt  flpppie  régarer*  Ge  n'est 
ïd'aillflu^spAStoift}  i\s  ont  préparé  une  con- 
fspirîj^ion  4*B^  J^e?  p^isqps;  ]^  femime  de  Ca-r 
ffflille  a,  rgçu  de  l'argçqt  pouf  provoquer  upe 
liDfpçjççtiop  5  }p  gépéçal  Di|lpQ  doft  sortir  4b 
iu^i^ftïVoiirg  j  ^Ç  f^^îîFi^  à  la  têfe  4p  qui^lque^f 
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«^conspirateurs,  égorger  les  deux  comités,  et 
rélargir  les  cou^pables.  »  A  ce  récit  hypocrite 
et  faux ,  les  complaisans  se  récrient  que  c'est 
horrible ,  et  la  Convention  vote  à  runanimité 
le  décret  proposé  par  Saint-Just.  En  vertu  de 
ce  décret,  le  tribunal  doit  continuer,  sans  dés- 
emparer, le  procès  de  Danton  et  de  ses  com- 
plices ;  et  il  est  autorisé  à  mettre  hors  des  dé- 
bats les  accusés  qui  manqueraient  de  respect 
à  la  justice,  ou  qui  voudraient  provoquer  du 
trouWe.  Une  copie  du  décret  est  expédiée  sur-le- 
champ  ;  Vouland  et  Vadier  viennent  l'apporter 
au  tribunal,  où  la  troisième  séance  était  com- 
mencée, et  où  l'audace  redoublée  des  accusés 
jetait  Fouquier  dans  le  plus  grand  embarras 
Le  troisième  jour  en  effet  les  accusés  avaient 
résolu  de  renouveler  leurs  sommations.  Tous 
à  la  fois  se  lèvent,  et  pressent  Fouquier  de  faire 
comparaître  les  témoins  qu'ils  ont  demandés. 
Ils  exigent  plus  :  ils  veulent  que  la  Conven- 
tion nommé  une  commission  pour  recevoii 
les  dénonciations  qu'ils  ont  à  faire,  contre 
le  projet  de  dictature  qui  se  manifeste  chet 
les  comités.  Fouquier,  embarrassé,  ne  sai 
plus  quelle  réponse  leur  faire.  Dans  le  mo- 
ment, un  huissier  vient  l'appeler.  Il  passe  dani 
la  salle  voisine ,  et  trouve  Amar  et  Vouland 
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qui ,  tout  essoufflés  encore ,  lui  disent  :  «  Nous 
tenons  les  scélérats  ;  voilà  de  quoi  vous^^irer 
d'embarras;  »  et  ils  lui  remettent  le  décret 
que  Saint- Just  venait  de  faire  rendre.  Fou- 
quier  s'en  saisît  avec  joîe^  rentre  à  l'audience, 
demande  la  parole,  et  lit  le  décret  affreux. 
Danton ,  indigné ,  se  lève  alors  :  t  Je  prends , 
dit-il,  l'auditoire  à  -témoin  que  nous  n'avons 
pas  insulté  le  tribunal.  »  —  C'est  vrai,  disent 
plusieurs  voix  dans  la  salle;  Lé  public  entier 
est  étonné,  indigné  même  du  déni  de  jus- 
tice commis  envers  les  accusés.  L'émotion  est 
générale;  le  tribunal  est  intimidé.  « — Un  jour, 
ajoute  Danton ,  la  vérité  sera  connue...  Je  vois 
de  grands  naialheurs  fondre  sur  la  France... 
Voilà  la  dictature  ;  elle  se  montre  à  découvert 
et  sans  voile. . .  »  —  Camille ,  en  entendant  parler 
du  Luxembourg,  de  Dillon,  de  sa  femme  , 
s  écrie  avec  désespoir  :  «  Les  scélérats  !  non 
contens  dem'égorger,  moi,  ils  veulent  égorger 
toa  femme  !  »  —  Danton  aperçoit  dans  l|e  fond 
de  la  salle  et  dans  le  corridor ,  Amar  et  Vou- 
iland ,  qui  se  cachaient  pour  juger  de  l'effet  du 
décret  :  il  les  montre  du  poing  :  «  Voyez,  s'é- 
crie-t-il,  ces  lâches  assassins;  ils  nous  pour- 
suivent ,  ils  ne  nous  quitteront  pas  jusqu'à  la 
mort!  » — Yadier  et  Vouïand ,  effrayés ,  dispa-, 
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laifident.  Le  tcibuna] ,  pour  toute  réponse ,  lève 

la  séaace. 

Le  kndemam  était  le  quatrième  jwx,  et  k 
j«ry  avait  la  faculté  de  dôture?  les  débats,  en 
se  déclaraàt  sufiSbsamment  iuatrUit.  Eu  effet, 
sans  donner  aux  aecuaés  le  temps  de  se  dé- 
fendre ,  le  j^ury  demaiMle  la  clôture  des  débats. 
Camille  entre  eu  fureur,  déclare  aux  jurés 
qu'ils  sont  de&  assassins  »  et  prec^  le  peuple  à 
témoin  de  cette  iniquité.  On  T^traîijie  alors 
avec  ses  compa^ona  d'infoi^une  hof:^  de  la 
sâ^Ue  ;  il  résiste  ,  et  oiireo;iporte4e;|oJiiCie«  Pen- 
dant ce  temps^Yadier,  Vouland  parleflt  vive- 
ment aux  jurés»  qui,  du  reste,  i^'avaîent pas 
besoin  d'être  excités.  Le  présidejo^t  Hermann 
et  Fouquier  les  suivent  da9s  leur  saUe..  Her- 
mann  a  l'audace  de  leur  dire  qu'on  a  inter- 
cepté une  lettre  écrite  à  l'étraager,  qui  prouve 
la  complicité  de  Danton  avec  la  coaUUoD. 
Trois  ou  quatre  jurés  seulement  osent  ap- 
puyer les  accusés,  mais  la  majorité  l'emporte; 
le  président  du  jury,  le  nommé  Trinchard, 
rentre  plein  d'une  joie  féroce ,  et  prôuonçe  de 
l'air  d*un  furieuic  la  condamnation  inique. 

On  ne  voulut  pas  s'exposer  à  une  nouvelle 
explosion  des  condamnés ,  en  les  faisant  re- 
monter de  la  prison  à  la  salle  du  tribunal , 
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potJtHeifté^^re  leur  s^fit^^iioe  ;  Vin^SBoitT  \êgB' 
ceftdît'làîewlîï^.  Hs  k  rwVoyèrea*  swas;  vdii- 
kîr  ie  teisâier  achever,  ^t  ^en  ^is'éetmm  qabn 
powaîtles'cond«îl?e  à  îatnèi^t*  tJïie  fois  kt  con*^ 

^ak^ë  d%c^gâirtii3ii  »  redevînt  câlme  et  fitt 
Téndtt  &  imit  ëDQ  ^ût^épria  pour  «es  adversaires. 
€&inffle  ,  f)ii^tdt  tfp^sé  ,  versa  qiuBâi^es 
larmes  sur  son  épouse  ;  et ,  grâce  à  son  (heù^ 
téus^  itsf^^offti^fÈ&e  Y  nïmiaigtila^sls  tqu'eHé^  fut 
wttvt^ée  #e  4à  iâ^rts  ^  >^l^«rallt  reapda  ses 
déitflëi^  ^ome^'lltmp^^  Suit 

gaj  t^ûbitife  â>lV>i^n^^&  ;<tDUfil!es«i<icQsés^fuiiei]ft 
iéttîaeô^,  et  ^éStertti^ti  se  nwftira  dîgïie  «lé  §ft 

%  furent  i63témif es  4e  il3<gemiifial  ^Sawi}^^ 
LËi<r(nffe  ibfâcdé  ,  ^eijF^  f  our  ^tsa^r  les 
victiSMSs^  «ti^i^ait  tel»  «barrettes.  Caiailie/ià 
oe^e  ^¥iie  %r0uV)»»i  tt^n  taoïiy^rmtBûttd^mdè- 
^a^ii^B^^^piatflàt  pA(iil6r  ià  da  mnhitade ,  «et  B 
TOMit  éêtotefe  ile  1â«he  et  hypocrite  sRt»bes^ 
irierw  les  tpIti^^^hétDéntés  JtxyprôoatioJKLiLés 
•mteôrftlfJcte  ëft^(^6>pmir'ÎVatarager»lplii;é|pih- 
'âiPôti^a)*desiBjme««^âlî^(m  acuionivi^detilo, 
Jla^t ^ëc^iré % "êh^olide  et lai^dtt les lépaoks 
iméis.  IlkM9HN>t]h,^prt>trie!iant  «ur  cette  >«rou(>eRiii 
»eg8»d  i*ealk»e  et  pkte  =4e  avèpris,  iôit'&^Gaf- 
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mille  :  «Reste  donc  tranquille,  et  laisse  là  cette 
vile  canaille.  »  — Arrivé  au  pied  de  l'échafaud, 
Dântonallait  embrasser  Hérault  Séchelles,  qui 
lui  tendait  les  bras  :  ^exécuteur  s'y.  opposant, 
il  lui,adressa,avec  un^sourire  ces  expressions 
terribles  :  «  Tu:veux;dpac  être  plus,  cruel  que 
la  mort!  Va  ^  tunîexnpêcheras  pas  que.dans  un 
momentvnos  têtçss'ecftbrissent  dans  le  fond 
du  panier.';  n  .  : ,  ;  ' 

:  TeUe  fut  la  fiii  de  ce  Danjton  qui  avait  jeté 
un  si  -grand  éclat  dansr  la  réyblution,  et  qui 
lui  avait  été  j&i  pùissapxment  utile.  Audacieux, 
ardent,  avide  d^emotions  et  de  plaisirs,  il 
s'était  jeté.vivemént  daùs  la  carrière  des  trou- 
bles ,  et  il  dut  briller  surtout  les  jours  d'hésita- 
tion et  de  terreur.. Prompt  et  positif ,  n'étant 
étonné  ni  par  la  difficulté  pi  par  la  nouveauté 
d'une  situation  extraordinaire  ^il  savait  juger  les 
moyens  nécessaires,  et  n'avait  peur  ni  scrupule 
d'aucun.  Il  pensa  qu'il  devenait  urgept  de  ter- 
miner les  luttes  de  Ja  monarchiQ  et  de  la  révo- 
lution, et  il  fit  le  ioax)ût.  En  présence  des  Prus- 
siens ,  il  pensa  qu'il  fallait  contenir  la  France  et 
l'engageir  dans  le  système  de  la  révolution ,  il 
ordonna,  dit-on ^  les  journées  horribles  de 
septembre ,  et,  toiit  en  les  ordonnant,  il  sauva 
une  foule  de  victimes.;  Au  comm,encement  de 
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la  grande  année    1 790 ,  la  Convention  était 
étonnée  à  la  vue  de  l'Europe  armée;  il  dit, 
en  les  comprenant  dans  toute  leur  profon^ 
deur,  ces  paroles  remarquables  :  «  Une  nation 
en  révolution  est  plus  près  de  conquérir  ses 
voisins  que  d'en  être  conquise.  »  Il  comprit 
que  vingt*>cinq  millions  dv'hommes  qu'on  ose*- 
rait  mouvoir,  n'auraient  rien  à  craindre  de 
quelques  centaines  de  mille  hommes  armés 
par  les  trônes.  Il  proposa  de  soulever  le  peuple, 
de  faire  payer  les  riches  ;  il  imagina  enfin 
toutes  les  mesures  révolutionnaires  qui  ont 
laissé  un  si  terrible  souvenir ,  mais  qui  ont 
sauvé  la  France.  Cet  homme,  si  puissant  dans 
Faction,  retombait  pendant  l'intervalle  des 
dangers ,  dans  l'indolence  et  les  plaisirs  qu'il 
avait  toujours  trop  aimés  ;  il  r€che|:chait  même 
les  jouissances  les  plus  innocentes  ,  celles  que 
procurent  les  champs ,  une  épouse  adorée  et 
des  amis.  Alors  il  oubliait  les  vaincus,  ne 
savait  plus  les  haïr,  savait  même. leur  rendre 
justice ,   les  plaindre  et  les  défendre.  Mais 
pendant  ces  intervalles  de  repos,  nécessaires  à 
son  âme  ardente,  ses  rivaux  gagnaient  par 
l'assiduité ,  la  renommée  et  l'influence  qu'il 
avait  acquise  en  un  jour  de  péril  ;  les  fana<^ 
tiques  lui  reprochaient  son  amollissement  et 


sa  bonté  *i  et  ^tabMàieht  qu'en  feît  de  cftiaufés 
.poMqùèàH  'ïès  Wil\  égaîéfe  tôtis  dahsM  jdlif- 
-flëés'dè  %ëptetaAfë.  T*rfdft  qùH  ^e  (bonifiait  en 
gûïêÉfomriiée-,  tàhdîis  iqulî  AiHéï^itp^t'pâMs^, 
et  qu'il  Wy'tiflàîiaafnfa  8a  tête  de  dolirle^^tôjets, 
îfjourwiiiener  lés  lofe  doiices ,  pôuffeoftifêT  les 
jours '^  îà  yîoîétotîe  â'ux  jôufedii  dàligttr,  poxrr 
'Séparer  les  extennîhateûrs  îrré^ôdàMémënt 
engagés  dans  le  sang,  des  botûriiès  ijin  n'a- 
Tàîfent'cëdé  qu'aux  'drcônstànbés,  pô'iir  ofga- 
ûîsei*  'èfefiû  la  France  éi  la  réconcilier  avec 
l'Curoj^e^i  fl  fà^  ^rpYîs  par  ses  collègues  à'ux- 
quels  îl  à'raît  abàndbiïn'é  Ife  gèrfveVhement, 
Cèùx^î ,  'éhfràpp'tàA  xth  ciotfp  stfrîèà  ùltrà-ré- 
Vdlutiotfnàftte ,  déVaîeîi* ,  pàiit  'Éiè  point  pa~ 
Irafitfre  réfrbgraèeir ,  fràfl^et  uù  cfôup  Sur  fes 
tÉ(ttdêrfe/t'ài>ôlîftqut^dèïoàiidàît  Aes  v^^^^^ 
IVtoi^îe^leS  chtfîsit,  et  Baftindlàrbôtùliae  fe  plus 
cétÙftB  et  le  plas  redoute 'dàiétûps.  ï)à'ntoh 
Isllceomba  avec  Isa  'rehoiniù^e  et  îtes  %ei:^vîces , 
adv'ârit  le  gouTémfekerirfOitoilââilelitiîil  avait 
contribué  a  drgaûrSeï';  niais 'du  inèîfaslpàir  son 
audà«è  'î!  Rendît  vtn  iàôrïiént  ëa  cïiltë  dou- 
l«tfse. 

^DantWi'èfvWt  u^  ésjpWtïfaytifte ,  mais'gïStùd, 
p^mkïA',  et  "surfciùt  "^Siiplè  "et  Solide';  À  lie 
sSaVàft  •i'fett  ^fl^rVfr  'qtte'  xyôtfr'^ès  t)Vàôitfs  ,^è?t  ja^ 
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lûàîs  jpoiur hiïiVéT'i  'a^SM  pàWSît^il  ^ëû,  ètûé- 
dàigùàit  a^ècffifè.  Suivant  Uh  tofAy&ipmtîn , 
fl  n'âTàît  aùtirtié  jpWtëirtiott ,  'pas  Wèmè  celle 
de  âervîttet  '<îe  i^u'il  ignotaft ,  ^é^ëritîoin  si 
comtti'ànè  âù'i  tfomtoès  de  isà'tterripe:  H  écou- 
tait ï'àbW  d^gl&'ntfàfe  ,  et  ïsftsaft  prài-lét'sftns 
cesse  Soû  le'tfrie  fet  liatéfesBant  èrtW  '^'atiiaîe 
Desttiotiïîàs ,  août  ï'è'sprit  if«is^t  ises  aëttéèS , 
et  qu'^  'eut  la  dô'bïeui"  '<ï*ènïl^îûCT  ifatos  i*a 
chtife,  ïl  tûo'û'rût  aVèfc'sâ  ïoWè  dtdiiiaiife-,  iét  la 
cdm'totiniquà'à  'sô'u  jettYie  lamri.  ^ôtiaae  TVKti- 
béaû  îiexJpir'à'Ôtit  dé  Mncûêniè,  'ét'éi'ôyarit^éa 
fâû'te's'é't  ^à>i'é  iSlUéi  cburértés  p^r  ses  ^àda 
sèrviéè's  'et  M 'âèfiifeVâ  {ji-ojèts. 

tes  i/hefs  dè's  déuk  "^aWîs  'vëhiaiéiit  'd'êtFa 
îminolës.  'Oii  ïébr'rfàjoïéïi'ït  bîérfï^ft  Héà  restés 
^e  ces  ^"artià,  e't  bù  'iWêlk'et  fàgeti-erisWrïMfe  lés 
toihttièslës'ffïtfs  df^pôaëà ,  "ï)OTir  aôt*fë<ffrefaà- 
vintag'eTbJ)itiîon  'c[ti'ïis  étaièYi^'erWrtpttces'a'iin 
tiiêttfè  colilplôt.  'èhatïïletVe  'él'Û(dt/A  Cûtap'av 
îufeût  à'ciité  d*krffiHrt'£Kll6n'ét*dëSttti(>h.  ïièfe 
iGïaiÏJÏhôîit  'pèfè  "et  'flfe,  ^^s  fcà'(>àllu  ^t  làtiffës 
ïnëiiûbîfe's  'deMifaee  rèVdlutlo'hh'airîe,  cbihpir- 
rùVèiit  'à  'éôfè  yhi  è^tféYal  •Bëi^s^eV  ;  ctlàhi  % 
réTÈltoè  tf1É4^rt, 'sfhcféttWè  ïeii^^elosè , ^ofli^ 
pàïùt  à  {jdté-tfè  îâ>tfiiè=épdtisc  (îè'GjatfHfe 
&e-^iïiibMiiDfe,  ftgèfe'^'fiëlhè  éfë'vîftê^-^ms^ift', 
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éclatante  de  beauté ,  de  grâce  et  de  jeunesse. 
Ghaumette ,  .qu'on  a  vu  si  soumis  et  si  docile, 
fut  accusé  :  d'avoir  conspiré  à   la  commune 
contre^. le  gouvernement,  d'avoir  affamé  le 
peuple  ,.  et  cherché   à  le  soulever  par  ses 
réquisitoires  extravagans.  Gobet  fut  regardé 
.comme  complice  de  Clootz  et  de  Ghaumette. 
.;^  Arthur  Dillon  avait  voulu,  dit -on,  ouvrir 
.  les  prisons   de  Paris ,  puis  égorger  la  Gon- 
vention  et  le  tribunal  pour  sauver  ses  amis. 
Les  membres  de  l'armée  révolutionnaire  fu- 
rent  condamnés   comme  ageqs  de  Ronsin. 
Le  général  Bejsser,  qui  avait  si  puissamment 
contribué  à  sauver  Nantes,  à  côté  de  Canclaux, 
et  qui  était  suspect  de  fédéralisme ,  fut  consi- 
déré comme  complice  des  ultra -révolution- 
naires. On  sait  quel  rapprochement  il  pouvaH 
exister  entre  l'état-major  de  Nantes  et  celui  de 
Saumur.   La  femme  Hébert  fut  condamnée 
comme  complice,  de  son  mari  :  assise  sur  le 
même  banc  que  la  femme  de  Giamille  ,  elle 
lui  disait  ;  «  Vous  êtes  heureuse ,  vous  ;  aucune 
charge  ne  s'élève  contre  vous.    Vous  serez 
sauvée.  »  En  effet ,  tout  ce  qu'on  pouvait  re- 
procher à  cette  jeune  femme  c'était  d'avoit 
aimé  son  époux  avec  passion,  d'avoir  sana 
cesse  erré  avec  ses  enfans  autour  de  la  prison 
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pour.yoir-' leur  père  et  le  leur  montrer.  Néan- 
moins toutes  deux  furent  condamnées  ,  et 
les;  épouses  d'Hébert  et  de  Camille  périrent 
comme  coupables  d'une  même  conjuration. 
L'infortunée  Desmoulîns  mourut  avec  un  cou- 
rage digne  ;de  son  mari  et  de  sa  vertu.  Depuis 
Charlotte  Cordai  et  M"**  Roland,  aucune  vic- 
time n'avait  inspiré  un  intérêt  plus  tendre  et 
des  regrets  plus  douloureux. 
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QONCEirrRÀTioir  de  tous    les  pouvoirs  imnks   les 

MADfS     DU     COMITE.     —     ABOLITiOIT     DB     I^'ARMÉf] 
RÉVOIiUTIONNAIRB,  DES  MINISTERE^  ,  DES  SOCIETES 

SECTIONNAIRÉS  ,     etC.   STSTàME     RELIGIEUX    DC 

COMITE  y  REGONNÀISSAKGB  DE  l'eTRE  SUPRÊME.  I 


Le  gouvernement  venait  d'immoler  deux 
partis  à  la  fois  :  le  premier,  celui  des  ultra-l 
révolutionnaires ,  était  véritablement  redou- 
table ,  ou  pouvait  le  devenir  ;  le  second ,  celui 
des  nouveaux  modérés,  ne  Tétait  pas  ;  sa  des- 
truction n'était  donc  pas  nécessaire,  maïs 
pouvait  être  utile,  afin  d'écarter  du  g<)|iverne- 
ment  l'es  apparences  de  la  modération.  Le 
comité  le  frappa  sans  conviction ,  par  hypo- 
crisie et  par  envie.  Ce  dernier  coup  était  diflS- 
cile  à  porter  ;  on  vît  tout  le  comité  hésiter,  et 
Robespierre  rentrer  dans  sa  demeure  commei 
au  jour  des  dangers.  Mais  Saint-Just,  soutenu 
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par  âop  ^ousage ,  ^  $a  fa?ioe  )f^V)us^  ,  rq^t^ 
ferme  wpo^^  5,raiaiina  Beroiwniet  Fouqwier,^ 
effraya  la  Conyeatio» ,  lui  ajîrach.qi.  le  décrç^ 
(Jç  moyt,  et  fit  çopsQçpïaef  le  eaçrificçi.  Lé 
derwçp  effort  qi»e  doit  faife  une;  autoyité  pQ«^ 
devçair  absolue,  ^st  toujwi^  le  plus  difficile  ; 
il  lui  faut  toute  s?  Jprce  pour  vî^ipçïft  la  d^i:- 
Dière  rési^ijatxçe ,  mm  ç^H^  dcjcAièye  rési^ 
laace  v?iiaçue ,  tout  cèd^  >  tawt  s^  prosterne; 
elle  n'a  plus  qu'à  régue^r  $àiuk  ob$)iacle.  G*est 
aloxs  qu  eU^  ce  déploie^  qu  ejy^  déborde,  et.se 
pexd  ;  tandis  qu^  toutes  les  bouches  sont  fer^ 
mées ,  que  \b^  sQut»is3iQa  est  sur  tPU^  les  visa^ 
ges,  la  baiue  se  tenfei^ioiae  d^aa  les.çœuirs,  et 
r^te  d'accusatiou  d?a  vaiqquçur^  ^q  pr^pa^^ 
au  miUeu  de  leur  ixiomphe. 

Le  comité  de  salut  public  ^  ^prè$  avoir  heu- 
teuseiueut  immolé  les  dw*  espèces  d'hommes 
si  difiCéxeutes,  qui  avaieut  v<îiulu  cQUtrarier,  on 
seulemeut  critiquer  »ob  pouvoy: ,  ét^it  d^veiiu 
iirçsistibJle,  L'hiîçr  était  achevé.  l*a  çamp^gue 
de  i7gi4  (germiual  au  5j)  allait  s'û^yFir  ^yec 
lçprintçmp3;dçs  ^rmée^  foraudaWesdey^iieut 
se  déployM  sur  toutes  les  frputièye^ ,  çt  fswe 
sentir  aur-dehors  1^  tewiWepuiP^auce  si  ci^uej- 
lemeut  sjçptie  au^-ded^ùs,  Quicouque  ^Tctit 
pajçu   résister,  pu  porter  q«çlq.w^  iutérêt  à 
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ceux  qui  venaient  de  mourir,  devait  se  hâter 
de  faire  sa  soumission.  Legendre ,  qui  avait 
fait  un  effort  le  jour  où  Danton  ,  Lacroix 
et  Camille  Desmoulins  furent  arrêtés,  et 
qui  avait  tâché  de  remuer  la  Convention  en 
leur  faveur ,  Legendre  crut  devoir  se  hâter  de 
réparer  son  imprudence,  et  de  se  laver  de  son 
amitié  pour  les  dernières  victimes.  On  lui  avait 
écrit  plusieurs  lettres  anony  toes  dans  lesquelles 
onrengageait  àfrapper  les  tyransquî,  disait-on, 
venaient  de  lever  le  masque.  Legendre  se  rendit 
aux  Jacobins  le  2 1  germinal  (  1  o  avril) ,  dénonça 
les  lettres  anonymes  qu'il  recevait,  et  se  plai- 
gnit d'être  pris  pour  un  Séïde  qu'on  pouvaiti 
armer  du  poignard  :  «  Eh  bien ,  dit-il ,  puis- 
»  qu'on  m'y  force,  je  le  déclare  au  peuple, 
»  qui  m'a  toujours  entendu  parler  avec  bonne 
»  foi  ;  je  regarde  maintenant  comme  démon- 
»  tré  que  la  conspiration ,  dont  les  chefs  ont 
.  »)  cessé  d'être,  existait  réellement,  et  que  j'étais 
»le  jouet  des  traîtres.  J'en  ai  trouvé  la  preuve 
«dans  différentes  pièces  déposées  au  comité 
»de  salut  public,  surtout  dans  la  conduite 
»  criminelle  desaccusés  devant  la  justice  natio- 
»  nale ,  et  dans  les  machinations  de  leurs  com- 
•  plices  qui  veulent  armer  un  homme  prob^ 
»  du  poignard  homicide.  J'étais ,  avant  la  dé-^ 
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•couverte  du  complot ,  l'intime  ami  de  Dan- 
iton;  j'aurais  répondu  de  ses  principes  et  de 
I  sa  conduite  sur  ma  tête  ;  mais  aujourd'hui 
•je  suis  convaincu  de  son  crime;  je  suis  per- 
•suadé  qu'il  voulait  plonger  le  peuple  dans 

•  une  erreur  profonde  :  peut-être  y  serais-je 
•tombé  moi-même ,  si  je  n'avais  été  éclairé  à 
»  temps.  Je  déclare  aux  écrivailleurs  anonymes 
•qui  voudraient  me  porter  à  poignarder  Ro- 
»bespierre,  et  me  rendre  l'instrument  de  leurs 
•machinations,  que  je  suis  né  dans  le  sein 

•  du  peuplé,  que  je  me  fais  une  gloire  d'y 

•  rester ,  et  que  je  mourrai  plutôt  que  d'aban- 
»  donner  ses  droits.  Ils  ne  m'écriront  pas  une 
•lettre  que  je  ne  la  porte  au  comité  de  salut 
•public.  » 

La  soumissi<m  de  Legendre  devînt  bientôt 
générale.  De  toutes  les  parties  de  la  France , 
arrivèrent  une  foule  d'adresses  où  l'on  féli- 
citait la  Convention  et  le  comité  de  Salut 
public  de  leur  énergie.  Le  nombre  de  ces 
adresses  est  incalculable;  dans  tous  les  styles, 
avec  les  formes  les  plus  burlesques ,  chacun 
s'empressait  d'adhérer  aux  actes  du  gouver- 
nement, et  d'en  reconnaître  la  justice. Rhodez 
envoya  l'adresse  suivante  :  *  Dignes  représen- 

•  tans  d'un  peuple  libre,  c'est  donc  en  vain 


M  qu6  les  eiifans  dç^  TUaQ^  ont  le^^  ^çur  tçte 
i^Uière,  la  foudre  les  a  t|Ou&  re:D¥çr$ési....« 
»Qvpi»  citoyeas!  pwr  4^  ^ilej*  ri,çbes3es 
»KeQdr^  sa  lii^^rté!^....  {^a  çoJAStitHtjic)^  que 
»yQUS  iQkOUjs  avez  donnée  9^  çj;^iai|}ç:  toi^  lest 
»trô]3^&»  épaulante  tQu§  ]fiSi  içis.  Ls^, liberté 

•  av^ftçapt  à  pa.&  de  géant;,  le  despQttsrae 
«écrasé,  la  s^pçi^st^tiQB  ^n^^ptie,  la  rép.u- 
i^biUque  reprenant  soq  unité»  Içs  conspirateur^ 
i^dévaUés  et  punis ,  des,  rp^ndataiires  ^^ûdéles, 
«des  fonetiopasiir^ft  publics,  ilâçbeç^ çt pçrQdes 
»  tomhwt  sous^  la  bacbe  de  la,  loi ,  les.  fers  de^ 
»eso)avea  du  Nouveau-Monde  brisés  :  yoUà 

•  vos  trophées !.i.«*  S'il  exiiste  encore  des  în- 
«trigans,  qu'ils  tremWent!  que  la  mort  des 
)» conjurés  atteste  votre  triomphe!.....  Ppur 
»vws»  représent^os ,  vifei  heuTeux;  des  ^açes 
»lpis  que  vous  î^ve^  faites  pour  le  bionbeur  de 
»  tous  ^s  peuples»  et  reçevf  z  \^  tribut  de  ^Qtrç 

iïamour(0'' 

Ce  iR'ét^it  pftifit  p(ir  h^0rTem  ppuir  les  moyens 
:sapguin5^ires  qiiç  le  çQWté  avajt  frs^ppé  les 
uUra-révoJutiauîiaîrcs  ,  mîds  pbur  raffermir 
TauHwitQj  et  pour  écarter  les  résistaççes  qui 

(0  &kmc9  5^u  a6  geriïiiçuij  j  RMn|ë|;Q  R<v8  du  jjfoni- 
UifT  df  Taq  9  (?vril  1794). 
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arrêtaient  son  action.  Aussi  le  vit-on  depuis 
tendre  constamment  à  un  double  but  :  se 
rendre  toujours  plus  formidable,  et  concen- 
trer sans  cesse  le  pouvoir  dans  ses  mains. 
CoUot ,  qui  était  devenu  l'orateur  du  gouver- 
nement aux  Jacobins ,  exprima  de  la  manière 
la  plus  énergique ,  la  politique  du  comité. 
Dans  un  discours  violent,  où  il  traçait  à  toutes 
les  autorités  la  route  nouvelle  qu'elles  de- 
vaient suivre ,  et  le  zèle  qu*elles  devaient  dé- 
r loyer  dans  leurs  fonctions ,  il  dit  :  «  Les 

•  tyrans  ont  perdu  leurs   forces;  leurs    ar- 

•  rnées  tremblent  en  présence  des  nôtres; 
«déjà  quelques  despotes  cherchent  à  se  re- 
•tirer  de  la  coalition.  Dans  cet  état,  il  ne  leur 

•  reste  qu'un  espoir,  ce  sont  les  conspirations 

•  intérieures.  Il  ne  faut  donc  pas  ce*ssér  d'avoir 
»  l'œil  ouvert  sur  les  traîtres.  Comme  nos  frères, 

•  vainqueurs  sur  les  frontières  ,  ayons  tous  nos 

•  armes  en  joue  ,  et  faisons  feu  tous  à  la  fois. 

•  Pendant  que  les  ennemis  extérieurs  tombe- 

•  ront  sous  les  coups  de  nos  soldats ,  que  les 
•ennemis  intérieurs  tombent  sous  les  coups  du 
•peuple.  Notre  cause,  défendue  parla  justice 

•  et  l'énergie,  sera  trioiriphante.  La  nature  fait 

•  tout  cette  année  pour  les  républicains;  elle 

•  leur  promet  une   abondance   double.    Les 

VI.     .  16 
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itfeuilies  <|ui  poussent  annoncent  la  chut< 
i^des  tyrans.  Je  tou«  le  répète,  dtoyens, 
»  milans  au-dedans^  tandis  que  nos  guetrien 
»  combattent  au-dehoTS  ;  que  les  fonction- 

•  naires  chargés  de  la  surveillance  publique 
»  redoublent  de  soins  et  de  zèle  ;  qu'ils  se  pé* 
»nètrent  bien  de  cette  idée,  qu'il  n'y  a  peut- 
»  être  pas  une  rue ,  pas  un  carrefour  où  il  ne 
»s€  troTive  un  traître  qui  médite  un  derniei 
»  complot  ;  que  ce  traître  trouve  la  mort  et  la 

•  mort  la  plus  prompte^.  Si  les  admi«iistrateurs, 
•si  les  fonctionnaires  publics  veulent  trouver 
»une  place  dans  l'iiistoire,  voici  le  moment 
■  favorable  pour  y  songer.  Le  tribunal  révolu- 
itionnaire  s'y  est  assuré  déjà  une  place  mar- 
»  quéc  ;  que  toutes  les  administrations  sachent 

•  imiter  son  zèle  et  son  îaexorable  énergie; 
«que  les  comités  révolutionnaires  surtout  re- 

•  doublent  de  vigilance  et  d'activité*  et  qu'ils 
«sachent  se  soustraire  aux  sollicitations  dont 

•  on  les  assiège ,  et  qui  les  portent  à  une  indu!- 

•  gence  fuûeste  à  la  liberté. 

Saint^Just  fit  à  la  Convention  un  rapport 
formidable,  sur  la  police  générale  de  la  répu- 
blique. Ily  répéta  l'histoire  fabuleuse  de  toute^ 
les  conspirations,  il  les  montra  comme  lij 
soulèvement  de  tous  les  vices  contre  le  régiiûl 
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mmï^Q  de  Isl  lépublXqv^e;  il  dit  que  k  gonver* 
mmtnt  loin  de  se  ralentir  devait  xfrapp^ 
«aos  cfiSfie  ,  jusqu'à  ce<sgii'll  eut  imisaolé  tou€ 
k$  élreB,  dont  la  corruption  était  un  ôbstable 
àrétablîssemiœt  de  k  y^tu*  li  fitrélo^ac** 
€0iitamé4e  la  séTéiité,  et  chercha  comme  on 
b  taisait  :alors,  par  des  figures  de  toute  «6- 
pèce^  ià  {scouver  que  Torique  des  graodéfi 
institutions  devait  êtj«  terrible.  :  <  Que  serait 
»(ia«eB»ie,  dit^iU  tinejpé|iid)liqu^iiidulg8nte  P. .  « 
«Nous  iH'oas  opposé  le  glaive  au  glaive ,  et 'la 
«répubiique  est  foi^idée.  £lle  est  sortie  jdu  seia 
jideSiOarages  :  cette  origine  lui  esC  ^commune 
»  arec  le  axiocide  sorti  du  ehaos,  et  avee  ilnomnii^ 
•qui  pleure  en  naissant,  p   Eu  eonsé^uenee 
de  ce^  maxknes ,  Sdiat^lmst  proposa  une  ^naei- 
fiure  ^jatécak  cojDftr»  les   exvnobles.  £l'iétait 
h  première  «de  «ce  genue  qu'«on  jeM  œu^^ae. 
^antOQ^  rannée-pnéoédente  ^  aj^ait,  deuils  un 
«oomentt  de . fougue»  £ait  imetla^e  ^ous  les  aristo^ 
vraies  bor^  la  loL  dette  n^sure  inexécutaÈile 
pansoDiâteBdfi6,avaitété>ohang^/en  iîipe  aufti^e^ 
<}ui;eoBéacaDaiittousles  suspects  à  la  dlétentioBi 
provisoire;  mais  aueunedoâ  idireete  contre  les 
«ï'^noiAes  in'a«ait  encore  été  portée.   Saint- 
SmI  ikes  QQontca  comme  des  ^nemis  irrécon^ 
ciliables  de 'la  révolution:*  «  Quoique  vo«is  ifas<^ , 
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»siçz  ,  dit-il,  vous  ne  pourrez  jamais  conten 
»  ter  les  ennemis  du  peuple ,  à  moins  que  vous 
^  ne  rétablissiez  la  tyrannie.  Il  faut  donc  qu'ils 

•  aillent   chercher   ailleurs  Tesclavage  et  les 

•  rois.. Ils  ne  peuvent  faire  de  paix  avec  vous; 
»vous  ne  parlez  point  la  même  langue,  vous 
»  ne  vous  entendrez  jamais.  Chassez-les  donc! 

•  L'univers  n'est  point  inhospitalier ,  et  lesa- 
»lut  public  est  parmi  nous  la  suprême  loi.  » 
Saint-Just  proposa  un  décret  qui  bannissait 
tous  les  ex-nobles ,  tpus  les  étrangers ,  de  Pa- 
ris ,  des  places  fortes ,  des  port«  maritimes ,  et 
qui  mettait  hors  la  loi  ceux  qui  n'auraient 
pasoI)éi  au)décret  dans  l'intervalle  de  dix  jours. 
D'autres  dispositions  de  ce  projet  faisaient  udj 
devoir  à  toutes  les  autorités  de  redoubler  d'ac- 
tivité et  de  zèle.  La  Conventioji  applaudit  à  la 
proposition ,  comme  elle  faisait  toujours,  et  la 
vota  par  acclamation.  CoUot-d'Herboîs,  le  rap- 
porteur du  décret  aux  Jacobins,  ajouta  ses 
figures  à  celles  de  Saint-Just  «  11  faut,  dit-il, 
»  faire  éprouver  au  corps  politique  la  sueur 
i>immo0de  de  l'aristocratie;  plus  il  aura  trans- 
»piré,  mieux  il  se  portera.  » 

-    On  vient  de  voir  ce  que  fit  .le  comité  pour 

manifester  l'énergie  de  sa  politique  ;  voici  ce 

.^tt'il  ajouta  pour  la  concentration  toujours 
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plus  grande. du  pouvoir.  D'abord  il  prononça 
le  licenciement  de  l'armée  rcFoIutioimaîxe. 
Cette  armée  imaginée  par  Danton  y  avait. d'a- 
bord été  utile  pour  faire  exécuter  les  vo- 
lontés de  la  Convention,  lorsqu'il  existait 
encore  des  restes  de  fédéralisme  ;  mais  étant 
devenue  le  centre  de  ralliement  .de  tous. les 
perturbateurs  et  de  tous  les  aventuriers , 
ayant  servi  de  point  d'appui  aux  derniers  dé- 
magogues ,  il  était  nécessaire  de  la  disperser. 
Le  gouvernement  d'ailleurs,  étant  ayeuglé- 
ment  obéi,  n'avait  plus  besoin  de  ce^  satel- 
lites pour  faire  exécuter  ses  ordres.  En  consé-r 
quence  elle  fut  licenciée^par  décret.  Lecpœité 
proposa  ensuite  l'abolition  des  différens  minis- 
tères. Des  ministres  étaient  des  puissapc.esrqui 
avaient  encore  trop  d'importance  ,  à  côté'  des 
membres  du  comité  de  salut  public.  Ou  il^  lais- 
saient tout  faire  au  comité,  et  alors  ils  étaient 
inutiles;  ou  ils  voulaient  agir,  et  alors  ils  étaient 
des  concurrens  importuns.  L'exemple  deBod- 
chotte,  qui  dirigé  par  Vincent  avait  suscité  taat 
d'embarras  au  comité,  était  un  exemple  assez 
instructif.  En  conséqu,ence  les  ministères  fu- 
rent abolis.  A  leur  place  on  institua  les  douze 
comnoissions  suivantes  : 
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1.  Commission  des  administrations  civiles, 
pofice  et  tribunaux  ; 

2.  Gotnmission  de  l'instruction  publique; 

3.  Commission  de  Tagriculture  et  des  arts; 
4*  Commission  du  commerce  et  des  appro* 

tisionnemens  ; 

5.  Commission  des  travaux  pubHcs; 

6.  Commission  des  secours  publics  ; 

7.  Commission  des  trànspi^rts,  postes  et 
messageties; 

8«  Commission  des  ànànces  1 

9«  Commission  de  l'organisation  et  du  mou* 
vement  des  armées  de  tetre; 

loi  Commission  de  la  marine  et  des  colo- 
nies; 

11.  Commission  des  armes,  poudres,  et 
exploitations  des  mines  ; 

12.  Commission  des  relations  extérieures. 
Ces  commissions  dépendantes  du  comité  de 

>alut  public,  n'étaient  autre  chose  que  les 
douze  bureaux  ,  entre  hfrquels  avait  été  par- 
tagé le  matériel  de  l'administration.  Hermann  ^ 
qui  présidait  le  tribunal  révolutionnaire  5  pen- 
dont  le  procès  de  Danton ,  ftit  récompensé  de 
son  zélé  par  la  qualité  de  chef  de  Tune  de  ce^ 
commissions.   On  lui  donna  la  plus  împor- 
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tante ,  celle  des  admini&tpatiom  civiles  ,^  police 
et  tribunaux. 

D'autres  mesures  furent  prises  pour  aug- 
menter eacfxre  la  centralisation  du  pouvoir. 
D'après  Tinstitution  des  comités  révolution* 
naires,  il  devait  y  en  avoir  un  par  chaque 
commune^  ou  seotiojfi  de  commune.  Les  com- 
munes rurales  étant  très^-nçimbreuses ,  et  peu 
considérables ,  le  nombre  des  comités  était 
trop  grand,  et  leurs  fonctions  presque  nulles. 
Il  y  avait  d'ailleurs  un  grand  inconvénient 
dans  leur  composition  :  les  paysans  étant  fort 
révolutionnaires  pour  la  plupart,  mais  illétrés, 
les  fonctions  municipales  étaient  échues  aux 
propriétaires  retirés  dans  leurs  terres,  et  fort 
peu  tlisposésà  exercerleur  pouvoir  dans  le  sens 
du  gouvernement;  de  cette  manière  la  surveil- 
lance des  campagnes  et  surtout  deschâteaux  se 
faisait  fort  mal.  Pour  parer  à  cet  inconvénient 
on  supprima  les  comités  révolutionnaires  des 
cognmunes,  et  ou  les  réduisit  à  ceux  de  dis- 
trict*  Par  ce  moyen  ,  la  police  en  se  concen- 
trant devint  plus  active ,  et  passa  dans  les 
mains  des  bourgeois  des  districts^  presque  tous 
fort  jacobins  ,  et  fort  jaloux  de  toute  aristo- 
cratie. 

Les  jacobins  étaient  la  société  principale,  et 
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la  seule  avouée  par  le  gouverneinent.  Elle  en 
avait  constamment  suivi  les  principes  et  les  inté- 
rêts, et  s'était  comme  lui  prononcée  également 
contre  les  hébertistes  et  les  dantonistes.Le  co- 
mité de  salut  public  aurait  voulu  (ju'elle  ab- 
sorbât presque  toutes  les  autres  dans  son  sein, 
et  qu'elle  concentrât  en  elle-même  toute  la 
puissance  deTopinion,  comme  il  avait  concen- 
tré en  lui  toute  la  puissance  du  gouvernement. 
Ce  voeu  flattait  singulièrement  J'ambition  des 
jacobins,  et  ils  firent  lesplusgrands  eflbrts  pour 
l'accomplir.  Depuis  que  les  assemblées  de  sec- 
tions avaient  été  réduites  à  deux  par  semaine, 
afin  que  le  peuple  pût  y  assister  et  y  faire 
triompher  les  motions  révolutionnaires,  les 
sections  s'étaient  formées  en  sociétés  popu- 
laires ,  et  il  s'était  établi  une  multitude  de  ces 
sociétés  dans  Paris.  Il  y  en  avait  jusqu'à  deux 
et  troia  par  sections.  Nous  avons  rapporté  les 
plaintes  dont  elles  étaient  devenues  l'objet.  On 
disait  que  les  aristocrates ,  c'est  -  à  -  dire  les 
commis,  les  clercs  de  procureurs,  mécontens 
de  la  réquisition ,  les  anciens  serviteurs  de  la 
noblesse ,  tous  ceux  enfin  qui  avaient  quelque 
motif  de  résister  au  système  révolutionnaire  , 
se  réunissaient  dans  ces  sociétés ,  et  y  mon- 
traient l'opposition  qu'ils  n'osaient  manifester 
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aux  jacobins,  ou  dans  les  sections.  Le  nom- 
bre de  ces  sociétés  secondaires  en  empêchait  la 
surveillance,  et  des  opinions  qui  n'auraient 
pasoséseproduire  «Heurs,  y  perçaient  quelque- 
fois. Déjà  on  avait  proposé  de  les  abolir.  Les 
jacobins  n'en  avaient  pas  le  droit  ;  le  gouver- 
nement ne  l'aurait  pas  pu  sans  paraître  gêner 
la  liberté  de  s'assembler  et  de  délibérer  en 
commun ,  liberté  si  préconisée  à  cette  époque, 
et  réputée  devoir  être  sans  limites.  Sur  la  pro- 
position de   CoUot,  les  jacobins   décidèrent 
qu'ils  ne  recevraient  plus  de  députations  de  la 
part  des  sociétés  formées  à  Paris  depuis  le  10 
août ,  et  que  la  correspondance  ne  leur  serait 
plus  continuée.^  Quant  à  celles  qui  avaient  été 
formées  à  Paris  avant  le  10  août,  et  qui  jouis- 
saient de  la  correspondance,   il  fut  décidé 
qu'on  ferait  un  rapport  sur  chacune  d'elles  , 
pour  examiner  si  elles  devaient  conserver  cet 
avantage.  Cette  mesure  concernait  particuliè- 
rement les  cordeliers ,  déjà  frappés  dans  leurs 
chefs ,  Ronsîn ,  Vincent ,  Hébert ,  et  regardés 
depuis  comme  suspects.  Ainsi  toutes  les  socié- 
tés seclionnaires  étaient  flétries  par  cette  dé- 
claration, et  les  cordeliers  allaient  essuyer  un 
rapport. 
L'effet  qu'on  espérait  de  cette  mesure  ne 
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fut  \>as  long-temps  à  se  faire  attendre.  Toutes 
les  sociétés  sectiopnaires intimidées,  ou  ayer 
ties ,  vinrent  Tune  après  l'autre  à  la  Conyen- 
tf  on  et  aux  jacobins ,  déclaier  leur  dissolution 
Tolontaire.  Toutes  félicitaient  également  la 
Conyention  et  les  jacobins  »  et  déclaraient  que 
réunies  dans  l'intérêt  public,  elles  se  séparaient 
Tolontairement,  puisqu'on  avait  jugé  que  leurs 
réunions  nuisaient  à  îi  cause  qu'elles  Toulaient 
servir.  Dès  cet  instant  il  ne  resta  plus  à  Parisj 
que  la  société-mère  des  jacobins,  et,  dans  les 
provinces,  que  les  sociétés  affiliées.  A  la  vérité 
celle  des  cordeliers  subsistait  encore  à  côté  de 
sa  rivale.  Gréée  jadis  par  Danton,  ingrate  envers 
son  auteur,  et  toute  dévouée  depuis  à  Hébert, 
Ronsin  et  Vincent ,  elle  avait  inquiété  un  mo- 
ment le  gouvernement ,  et  rivalisé  avec  les  ja- 
cobins. II  s'y  réunissait  encore  les  débris  des 
bureaux  de  Vincent  et  de  l'armée  révolution- 
naire. On  ne  pouvait  pas  la  dissoudre,  on  fit 
le  rapport.  Il  fut  reconnu  que  depuis  quelque 
temps  elle  ne  correspondait  que  très-rarement 
et  très^négligemment  aveé  les  jacobins,  et 
que  par  conséquent  il  était  pour  ainsi  dire 
inutile  de  lui  conserver  la  correspondance.. 
On  proposa  à  cette  occasion  d'examiner  s'il! 
fallait  à  Paris  plus  d'une  société  populaire. 
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On  osa  même  dire  qu'il  faudrait  établir  un 
seul  ceatfe  d\)pimon ,  et  le  placer  aux  jaco- 
bins. La  société  passa  à  Tordre  du  jour  sur 
toutes  ces  propositions ,  et  ne  prononça  même 
pas  si  la  correspondance  serait  accordée  aux 
cordeliers*  Mais  ce  club  jadis  célèbre  ayait 
terminé  son  existence  :  entièrement  aban^ 
donné ,  il  De  comptait  plus  pour  rien ,  et  les 
jaeobibs  restèrent  avec  le  cortège  de  leurs 
sociétiés  affiliées  )  seuls  maîtres  et  régulateurs 
de  Topinion. 

Après  a?oir  centralisé ,  si  on  peut  dire ,  Vq~ 
pinioD  »  on  songea  à  en  régulariser  l'ex- 
pression »  à  la  rendre  moins  bruyante  et 
moins  incommode  pour  le  gouvernement*  La 
censure  co&tinuelle  et  la  dénonciation  des 
fonctionnaires  publics ,  magistrats ,  députés, 
généraux^  administrateurs,  avait  fait  jusqu'a- 
lors la  principale  occupation  des  jacobins. 
Cette  fureur  de  poursuivre  et  d'attaquer  sans 
cesse  les  agens  de  Tautorité,  avait  eu  ses 
ÎDcosiTéniens ,  mais  aussi  ses  avantages  tant 
qu'oD  avait  pu  douter  de  leur  zèle  et  de  leurs 
opinions»  Mais  aujourd'hui  que  le  comité  s'é- 
tait vîgou]feuâement  emparé  du  pouvoir ,  qu'il 
surveillait  ses  agene  avec  un  grand  soin ,  et  les 
choisissait  dans  le  sens  le  plus  révolutionnaire» 
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il  eût  été  fâcheux  au  comité,  et  dangereux 
même  à  Tétat  de  permettre  aux  jacobins  de  se 
livrer  à  leurs  ombrages  accoutumés  y  et  dln- 
quiéter  des  fonctionnaires  pour  la  plupart  bien 
surveillés  et  bien  choisis.  C'est  à  Toccasicm  des 
généraux  Charbonnier  et  Dagobert,  calomniés 
tous  les  deux,  tandis  que  Tun  remportait  des 
avantages  sur  les  Autrichiens,  et  que  l'autre  ex- 
pirait danslaCerdagne,  chargéd'ans  et  de  bles- 
sures, que  CoUot-d'Herbois  se  plaignit  aux  ja- 
cobins de  cette  manière  indiscrète  de  poursui- 
vre les  généraux  et  les  fonctionnaires  de  toute 
espèce.  Suivant  Tusage  de  tout  rejeter  sur  les 
morts,  il  imputa  cette  fureur  de  dénonciation 
aux  restes  de  la  faction  Hébert ,  et  engagea  les 
jacobins  à  ne  plus  permettre  ces  dénonciations 
publiques ,  qui  faisaient  perdre ,  disait-il ,  un 
temps  précieux  à  la  société,  et  qui  déconsi- 
déraient les  agens  choisis  par  le* gouverne- 
ment. En  conséquence  il  proposa  et  fit  insti- 
tuer dans  le  sein  de  la  société,  un  coniité 
chargé  de  recevoir  les  dénonciations ,  et  de  les 
transmettre  secrètement  au  comité  de  salut  pu- 
blic. De  cette  manière  les  dénonciations  deve- 
naîentmoins  incommodes  etmoins  bruyantes, 
et  au  désordre  démagogique  commençait  à  suc- 
céder la  régularité  des  formes  administratives. 
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Ainsi  donc ,  se  prononcer  d'une  manière  tou- 
jours plus  énergique  contre  les  ennemis  de  la 
révolution  ,  centraliser  l'administration  ,  la 
police  et  l'opinion ,  furent  le^  premiers  soins 
du  conaité,  et  les  premiers  fruits  de  la  victoire 
remportée  sur  les  partis.  Sans  doute  l'ambition 
commençait  à  avoir  part  à  ses  déterminations, 
beaucoup  plus  que  dans  le  premier  moment  de 
son  existence,  mais  pas  autant  quele  ferait  sup- 
poser lagrande  masse  depouvoirqu'il  s'étaitac- 
quîse.  Institué  au  commencement  de  la  cam- 
pagne de  1 793 ,  et  au  milieu  de  périls  urgens , 
il  avait  reçu  son  existence  du  besoin  seul.  Une 
fois  institué,  il  avait  pris  successivement  une 
plus  grande  part  de  pouvoir,  à  mesure  qu'il  lui 
enavaît  fallu  davantage  pour  le  service  del'état, 
et  il  était  ainsi  arrivé  à  la  dictature  même. 
Telle  avait  été  ^a  position  au  milieu  de  cette 
dissolution  universelle  de  toutes  les  autorités, 
qu'il  ne  pouvait  pas  réorganiser  sans  gagner 
du  pouvoir,  et  faire  bien  sans  y  mettre  de 
l'ambition.  Les  dernières  mesures  qu'il  venait 
de  prendre  lui  étaient  profitables  sans  doute , 
mais  elles  étaient  prudentes  etutiles;  la  plupart 
mênae  lui  avaient  été  suggérées,  cardanâune 
société  qui.se  réorganise,  tout  vient  s'offrir  et 
se  soumettre  à  l'autorité  créatrice.  Maisiltou- 
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chaît  au  moment  où  Tambition  allait  régner 

seule,  et  où  Tintérêt  de  sa  propre  puissance 

allait  remplacer  celui  de  l'état.  Tel  est  rhomme; 

il  ne  peut  pas  rester  désintéressé  long-temps  ; 

et  il  s'ajoute  bientôt  lui-même  au  but  qu'il 

poursuit. 

Il  restait  au  comité  d^  salut  public  un  der- 
nier soin  à  prendre ,  celui  qai  préoccupe  tou- 
jours les  instituteurs  d'une  société  nouvelle , 
c'est  la  religion.  Déjà  il  s*'était  occupé  des  idée* 
morales  en  mettant  (a  prohiééy  ta  jmhke  et 
toutes  les  verîm  à  l' ordre  du  jour;  il  luîres» 
tait  à  s'occuper  des  idées  religieuses. 

Remarquons  ici  chez  eessectaîres,  lesinguîier 
progrès  de  leurs  systèmes.  Quand  il  fallut  dé- 
truire les  girondins ,  ils  virent  en  eux  des  mo- 
dérés, des  républicains  faibles ,  parlèrent  d'é- 
nergie patriotiqiiê  et  de  salut  fuMic^^X  4es4fn- 
molèrcBt  à  ces  idées.  Quand  il  «e  forma  deux 
nouTeauxpartis,î'uii  brutal,  extravagant,  vou- 
httit  totft  renverser,  tout  profaner;  l'autre  in- 
dulgent, jEacHe,  ami  des  mœurs  douces  et  des 
plaisirs ,  ils  passèretrt  des  Mées -d'énergie  pa- 
triolrque  à  celles  d'ordre  et  de  vertu;  ils  «e 
virent  plus  xme  fataîe  modération  énervant 
les  forces  de  la  révolution ,  ife  «virent  tous  k« 
TÎces  soulevés^  la  fois  contre  la 'sévérité  du  rc- 
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^me  républicain  ;  ils  Tirent  d'une  part  ranar- 
chie  rejetant  toute  idée  d'ordre,  le  délire  de 
l'esprit  rejetant  toute  idée  de  Dieu  ,  la  mol- 
lesse et  la  corruption  rejetant  toute  idée^  de 
mœurs;  alors  ils  conçurent  la  république  com- 
me la  yeitu  attaquée  par  toutes  les  mauvaises 
passions  à  la  fois.  Le  mot  deyertu  fut  partout; 
ils  mirent  la  justice ,  la  probité ,  à  Tordre  du 
jour.  Il  leur  restait  à  proclamer  Dieu ,  Tim- 
mortalité  de  Tâme,  toutes  les  croyances  mo- 
rales ;  iT  leur  restait  à  faire  une  déclaration 
«olennelle,  à  déclarer  en  un  mot  la  reli- 
gion de  l'état.  Us  résolurent  donc  de  ren- 
dre un  décret  à  ce  sujet.  De  cette  manière 
ils  opposaient  aux  anarchistes  Tordre,  aux 
athées  Dieu^  aux  corrompons  les  mœurs. 
Le  système  de  la  vertu  était  complet  ^  toutes 
les  apparences  de  raison  étaient  pour  eux  ; 
toutes  celles  de  Terreur  et  du  yice  pour  leurs 
adversaires.  Ils  mettaient  surtoxit  un  grand 
prix  à  laver  la  république  des  reproches  d'im- 
piété dont  elle  était  poursuivie  <dan«  toute 
l'Europe  ;  ils  voulaient  dire  ce  qu'on  dit  tmi- 
jours  aux  prêtres  qui  vous  accusent  d'être 
impies  p^nur  ne  pas  croire  à  leurs  dogmes  : 

KOUS  CBOlrOlVS  EN  BIEU. 

Ils  avaierit  encore  d'autres  motifs  de  prendre 
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une  grande  mesure  à  Tégard  du  culte.  On 
avait  aboli  les  cérémonies  de  la  raison  ;  il 
fallait  des  fêtes  pour  les  jours  de  décade  ;  et 
il  importait ,  en  songeant  aux  besoins  moraux 
et  religieux  du  peuple ,  de  songer  à  ses  besoins 
dlmagination  et  de  lui  donner  des  sujets  de 
réunions  publiques.  D'ailleurs  le  moment 
était  des  plus  favorables  :  la  république,  vic- 
torieuse à  la  fm  de  la  campagne  précédente, 
commençait  à  Tétre  au  début  de  celle-ci.  An 
lieu  du  grand  dénuement  de  moyens  dan» 
lequel  elle  se  trouvait  Tannée  dernière ,  ellej 
était,  par  les  soins  de  son  gouvernement, 
pourvue  des  plus  puissantes  ressources  mili- 
taires ;  de  la  crainte  d'être  conquise  elle  pas- 
sait à  l'espoir  de  conquérir.  Au  lieu  d'insur- 
rections effrayantes  la  soumission  régnait 
partout  ;  enfin  si  par  les  assignats,  lemaximumy 
il  y  avait  encore  de  la  gêne  dans  la  distribution 
intérieure  des  produits,  la  nature  semblait 
s'être  plue  à  combler  la  France  de  tous  le^ 
dons,  en  lui  accordant  les  plus  belles  récoltes. 
De  toutes  les  provinces  on  annonçait  que  M 
moisson  serait  double ,  et  mûre  un  mois  avan^ 
l'époque  accoutumée.  C'était  donc  le  moment 
de  prosterner  cette  république  sauvée ,  victoJ 
rieuse  et  comblée  de  tous  les  dons,  au  pieq 
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le  rÉternel;  L'occasion  était  grande  et  tou- 
îhante  pour  ceux  de  ces  hommes  qui  croyaient  ; 
ille  était  opportune  pour  ceux  qui  n'obéis-* 
laient  qu'à  des  idées  politiques. 

Remarquons  une  chose  bien  siilgulîère.Ded 
sectaires  pour  lesquels  il  n'existait  plus  au- 
cune conyention  humaine  qui  fût  respectable, 
qui,  par  le  mépris  extraordinaire  qu'ils  fai- 
saient de  tous  les  autres  peuples,  et  parl'estime 
dont  ils  étaient  remplis  pour  eux-mêmes ,  ne 
redoutaient  aucune  opinion,  et  ne  craignaient 
pas  de  blesser  celle  du  monde  ;  qui ,  en  fait 
de  gouvernement  >  avaient  tout  réduit  à  l'ab** 
solu  nécessaire  ,  qui  avaient  rejeté  toute  hié- 
rarchie déclasses,  qui  n'avaient  admis  d'autre 
autorité  que  celle  de  quelques  citoyens  tem*- 
porairement  élus ,  qui  n'avaient  pas    craint 
d  abolir  le  plus  ancien  et  le  plus  opiniâtre  de 
tous  les  cultes ,  de  tels  sectaires  s'arrêtaient 
devant  deux  idées ,  la  morale  et  Dieu.  Après 
avoir  rejeté  toutes  celles  dont  ils  croyaient  pou- 
voir dégager  l'homme ,  ils  restaient  dominés 
80US  l'empire  de  ces  deux  dernières,  et  immo- 
laient deux  partis  à  chacune  d'elles/ Si  parmi 
«ux  quelques-uns  ne  croyaient  pas,  cependant 
ils  sentaient  donc  au  fond  de  la  société  hu- 
Imaine  un  besoin  d'ordre  entre  les  honimes, 
VI.  1 7 
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et,  pour  motiver  cet  ordre  humain,  le  besoii 
de  reconuaître  dans  Funi^^ers  x^n  ordre  gén 
néral  et  intelligent.  C'est  la  première  fois 
dans  riiistoire  du  monde,  que  la  dissolutioi^ 
d^  toutes  les  autorités ,  laissait  la  société  en 
proie  au  gouvernement  des  esprits  puremcDfi 
systématiques  (car  les  Anglais  croyaient 
des  traditions  chrétiennes),  et  ces  esprits ,  q 
avaient  dépassé  toutes  les  idées  reçues,  ado] 
talent,  conservaient  les  idées  de  la  morale  ei 
de  Dieu,  det  exemple  est  unique  dans  lei 
annales  du  monde;  il  est  singulier,  il  es^ 
grand  et  beau  ;  l'histoire  devait  s'arrêter  poud 
en  faire  la  remarque.  j 

Robespierre  fut  rapporteur  dans  cette  oi 
casion  solennelle,  et  lui  seul  devait  l'ê 
d'après  la  distribution  des  rôles  qui  s'était  fait 
entre  les  membres  <|u  comité.  Prieur, Robert 
Lindet,  Carnot  s'occupaient  silencieusement 
de  l'administration  et  de  la  guerre.  Barrer^ 
faisait  la  plupart  des  rapports ,  particulièrei 
ment  ceux  qui  étaient  relatifs  aux  opérations 
des  armées ,  et  en  général  tous  ceux  qu'il  fal- 
lait improviser.  Le  déclamateur  Collot*d*Heir 
bois  était  dépêché  dans  les  clubs  et  les  réu? 
nions  populaires,  pour  y  porter  les  paroles  di^ 
comité.  Couthon ,  quoique  paralytique ,  allail 


DE  LA  RÉYOLUTION  FRANÇAISE.  aSg 
nssi  partout ,  parlait  à  la  Convention ,  aux 
{icol^ins ,  au  peuple ,  et  avait  Tart  d'intéresser 
»ar  ses  infirmités  et  par  le  ton  paternel  qu'il 
Krenait,  en  disant  les  choses  les  plus  violentes. 
Nllaud ,  moins  mobile,  s'occupait  de  la  cor^ 
espondance  ,  et  traitait  quelquefois  les  ques- 
ions  de  politique  générale.  Saint-Just^)eunç, 
dogmatique  et  actif,  allait  et  venait  des 
iiamps  de  bataille  au  comité  ;  et ,  quand  il 
trait  communiqué  la  terreur  et  l'énergie  aux 
armées,  il  revenait  faire  les  rapports  meurtriers 
îontre  les  partis  qu*il  fallait  envoyer  à  I  amorti 
lobespîerre  enfin,  leur  ch^f  à  tous,  consulté 
lur  toutes  les  matières ,  ne  prenait  la  parole 
[ue  dans  les  grandes  occasionSé  II  traitait  les 
iautes  questions  morales  ^t  politiques  ;  on  lui 
éservait  les  beaux  sujets ,  comme  plus  dignes 
le  son  talent  et  de  sa  vertu.  Le  rôle  de 
bpporteur  lui  appartenait  de  droit  dans  la 
[ùestion  qu'on  allait  traiter.  Aucun  ne  s'était 
rononcé  plus  fortement  contre  l'athéisme, 
ticun  a'était  aussi  vénéré ,  aucun  n'avait  une 
ussi  grande  réputation  de  pureté  et  de  vertu^ 
ucun  enfin ,  par  son  ascendant  et  son  dogr- 
latisme  ,  n'était  plus  propre  à  cette  espèce  de 
bntificat. 
'  Jamais  occasion  n'avait  été  plus  belle  pour 
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imiter  ce  Rousseau ,  dont  il  professait  le 
opinions  9  et  du  style  duquel  il  faisait  uni 
étude  continuelle.  Le  talent  de  Robespierr 
s'était  singulièrement  développé  dans  les  Ion 
gués  luttes  de  la  révolution.  Cet  être  froid  e 
pesant  commençait  à  bien  improviser  ;  c 
quand  il  écrivait,  c'était  avec  pureté,  écla 
et  force.  On  retrouvait  dans  son  style  quelqi 
chose  de  llxumèur  âpre  et  sombre  de  Roui 
seau ,  mais  il  n'avait  pu  se  donner  ni  l 
grandes  pensées,  ni  lame  généreuse  et  p 
sionnée  de  Tauteur  d'Emile. 

Ilparutà  la  tribune  le  1 8  floréal  (7  mai  1 794] 
avec  un  discours  soigneusement  travaillé.  Ui 
atteîatîon  profonde  lui  fut  accordée.  «  Citoye 
»  dit-il  en  débutant,  c'est  dans  la  prospéril 
»  que  les  peuples ,  ainsi  que  les  particulieu 
»  doivent  pour  ainsi  dire  se  recueillir,  po 
»écouterdans  le  silence  despassions,  la  voix 
»  la  sagesse.  »  Alors  il  développe  longueme; 
le  système  adopté.  La  république,  suivant  1 
c'est  la  vertu;  et  tous  les  adversaires  qu'e 
'avait  rencontrés,  ne  sont  que  les  vices  de  tôt 
genre  soulevés  contre  elle,  et  soudoyés  par  1 
rois.    Les  anarchistes  ,    les   corrompus ,  1^ 
athées  n'ont  été  que  les  agens  de  Pitt.  €  L 
»  tyrans,  ajoute -t- il,  satisfaits  de   l'auda 
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de  leurs  émissaires ,  s'étaient  empressés  d'é- 
taler  aux  yeux  de  lèiirs  sujets  les  extrava- 
gances qulls  avaient  achetées;  et,  feignant 
de  croire  que  c'était  là  le  peuple  français,  ils 
semblaient  leur  dire  :  Que^gagnerez-vous  à 
secouer  BOtre  joug?  Vousie  voyez  ^  les  répu- 
blicains  ne  valant  pas  mieux  que  nousl  » 
(rissot,  Danton,  Hébert  figurent  alternative- 
nent  dans  le  discoure,  dé  Robespierre;  et^ 
rendant  qu'il   se  lî??re.  contre  cesiprétendus 
innemis  de  J^t  vertu,,  aiux  déclamations  delà 
laine ,  déclamations  déjà  fort  usées ,  il  excite 
>eu  d'eijithousiasme.    Bientôt  il  abandonne 
Jette  partie  du  sujet,  et  s'éJèvé  à  des  idées  vrai* 
nent  grandes   et  morales^  exprimées  avec 
:alent.  Il  obtient  alors  des  acclamations'  uni* 
rerselles.  11  observe  avec  raison  que  ce  n'est 
>as  copame  ayteurs  de  .systèmes  que  les  repré* 
^ntans  de  la  nation  doivent;  poursui vie  l'â- 
liéisme  et  pifoçlamejc  le  déisme ^  mais'comme 
les  législateur^  <,  cherchant  quels  sont  les  pvin- 
îipes  les/plus  çonv^ahlN  à  l'homme  réuni 
in  société.  «Que  vcitis  jiaporteat  à.wousvlé- 
jpçlateursj.ft'écrif-rt-ily'que  vous  importent 
iles  hypothèses  dive^:se&  par  lesquelles  cer- 
tains philosophes  expliquent  les  phénjomèncs 
de  la  nature?  Vous  pQU\eï  abandannçr  toù» 
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»  ces  objets  à  leurs  disputes  étemelles  ;  ce  n'est 

»  ni  comme  métaphysiciens  ni  coûime  théolo- 

•  giens  que  vous  devez  les  envisager  :  aaxyei 
V  du  législateur,  tout  ce  qui  est  utile  àti  môndi 
l'et  bon  dans  la  pratique,  est  la  vérité*  L'îdé 
»de  l'Être  suprême  et  de  lïmÉnôîrtïklité  di 
»râme  est  un  rappel  continuel  à  la  justice; 
»  elle  est  donc  sociable  et  républicaine...., Qui 

•  donc  t'a  donné,  s'écrie  encore  Robespierre, 
^la  mission  d'annoncer  au  peuple  que  la  Di- 

•  vinité  n'existe  pas?  O  toî  qui  te  pasôionne^ 
wpouT  cette  aride  doctrine ,  et  qui  ne  te  pasJ 
«sionhas  jamais  pour  la  patrie!  quel  avan 
9  tage  trouves-tu  àpersuader  à  l'bommé  qu'un» 
»  force  aveugle  présidé  à  ses  destinées  et  frapp< 
»au  hasard  le  crime  et  la  vertu?  que  son  âmi 
»n*est  qu'un  souffle  léger  qui  s'éteîat  au^ 

•  portes  du  tombeau?  L'idée  de  son  néant  lu 
»inspiréra-t-reUé  des  sentimens  plus  piirs^e 
fplus  élevés  que  celle  de  son  immortalité 

•  Lui  înspirera-t^elle  plus  de  respect  poursej 
f  semblables  et  pour  lui-même,  plus  de  dé  voud 

•  ment  pour  la  patrie ,  plus  d'audace  à  brave 

•  la  tyrannie ,  plus  de  mépris  pour  là  mort  oi 
•^pour  la  volupté?  Yous ,  qui  regrettez  un  am 

•  vertueux,  vous  aimez  à  penser  que  la  plu 
•-belle  partie  de  lui-même  a  échappé  au  trépas 
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»  Vous  ^  qui  pleurez  sur  le  cercueil  d'un  fils  ou 
»  d'une  épouse ,  êtes-vous  consolé  par  celui  qui 
ivous  dit  qu'il  ne  reste  plus  d'eux  qu'une  vile 
•poussière?  Malheureux  qui  expirez  sous  les 
i  coups  d'un  assassin ,  votre  dernier  soupir  est 
•un  appel  à  la  justice  éternelle  !  L'innocence 

•  sur  l'échafaud  fait  pâlir  le  tyran  sur  son  char 
,»de  triomphe.  Aurait-elle  cet  ascendant  si  le 

•  tombeau  égalait  l'oppresseur  et  l'opprimé?. . .  » 

Robespierre,  s'attachant  toujours  à  saisir  le 
côté  politique  de  la  question  •  ajoute  ces  ob- 
servations remarquables  :  <k  Prenons  ici,  dit-il, 

•  les  leçons  de  l'histoire.  Remarquez,  je  vous 
»  prie ,  comment  les  hommes  qui  ont  influé  sur 

•  la  destinée  des  états  furent  déterminés  vers 

•  lun  ou  l'autre  des  deux  systèmes  opposés, 

•  parleur  caractère  personnel,  et  parla  nature 
I  »même  de  leurs  vues  politiques.  Voyez-vous 
I  »  avec  quel  art  profond  Gésa^r ,  plaidant  dans 

•  le  sénat  romain  en  faveur  des  complices  de 
,  »Catilina,  s'égare  dans  une  digression  contré 

•  le  dogme  de  l'immortalité  de  l'âme ,  tant  ces 
I  «idées  lui  paraissent  propres  à  éteindre  dans 
I  «le  cœur  des  juges  l'énergie  de  la  vertu ,  tant 

•  la  cause  du  crime  lui  paraît  liée  à  celle  de 

•  l'athéisme,  Gicéron ,  au  contraire ,  invoquait 
»  contre  les  traîtres  et  le  glaive  des  lois  et  la 
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»  foudre  des  dieux.  Socrate  mourant  entretient 
»  ses  amis  de  l'immortalité  de  l'âme.  Léonidas, 
»  aux  Thermopyles ,  soupant  avec  ses  compa- 
»  gUQUs  d'armes  au  moment  d'exécuter  le  des- 
f  sein  le  plus  héroïque  que  la  vertu  humaine 
>  ait  jamais  conçu,  les  invite  pour  le  lendemain 
y  à  un  autre  banquet  pour  une  vie  nouvelle.. . 
«Catou  ne  balança  point  entre  Epicure  et 
V  Zenon.  Brutus  et  les  illustras  conjurés ,  qui 
> partagèrent  ses  périls  et  sa  gloire,  apparte- 
9  naient  aussi  à  cette  secte  sublime  des  stoï- 
»ciens  qui  eut  des  idées  si  hautes  de  la  dignité 
»  de  l'homme ,  qui  poussa  si  loin  l'enthou- 
9siasme  de  la  vertu,  et  qui  n'outra  que  l'hé- 
9  roïsme.  Le  stoïcisme  enfanta  des  émules  de 

•  Brutus  et  de  Caton  jusque  dans  les  siècles 
«affireux  qui  suivirent  la  perte  de  la  liberté 
9  romaine  j  le  stoïcisme  sauva  l'honneur  de  la 
«nature  humaine,  dégradée  par  les  vices  des 

•  successeurs  de  César,  et  surtout  par  la  pa- 
»  tîence  des  peuples.  » 

Au  sujet  de  l'athéisme ,  Robespierre  s'ex- 
plique d'une  manière  singulière  sur  les  ency- 
clopédistes. 0  Cette  secte ,  dit-il ,  en  matière 
»  de  politique ,  resta  toujours  au-dessous  des 
droits  du  peuple  ;  en  matière  de  morale  elle 
»  alla  beaucoup  au-delà  de  la  destruction  des 
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•préjugés  religieux   :   ses   coryphées  décla- 

•  maîent  quelquefois  contre  le  despotisme  ,  et 
lils  étaient  pensionnés  par  les  despotes  ;  ils 
•faisaient  tantôt  des  livres  contre  la  cour ,  et 
I tantôt  des  dédicaces  aux  rois,  des  discours 
ipour  les  courtisans,  et  des  madrigaux  pour 
lies  courtisanes  ;  ils  étaient  fiers  dans  leurs 

•  écrits  et  rampans  dans  les  antichambres. 

•  Cette  secte  propagea  avec  beaucoup  de  zèle 
•ropinion  du  matérialisme  ,  qui  prévalut 
1  parmi  les  grands  et  parmi  les  beaux  esprits  ; 
lOQ  lui  doit  en  partie  cette  espèce  de  philo- 
i»ophie  pratique  qui,  réduisant  Tégoïsme  en 

•  système,  regarde  la  société  humaine  comme 
lune  guerre  de  ruse,  le  succès  comme  la 
•règle  du  juste  et  de  l'injuste  ,  la  probité 
•comme  une  affaire  dégoût  ou  de  bienséance, 
*le  monde  comme  le  patrimoine  des  fripons 
•adroits 

»  Parmi  ceux  qui  au  temps  dont  je  parle  se 

•  signalèrent  dans  la  carrière  des  lettres  et  de 
•la  philosophie ,  un  homme ,  par  l'élévation 
»de  son  âme  et  la  grandeur  de  son  caractère , 
»se  montra  digne  du  ministère  de  précepteur 
>du  genre  humain  :  il  attaqua  la  tyrannie 
«avec  franchise;  il  parla  avec  enthousîasune 

•  de  la  Divinité;  son  éloquence  mâle  et  probe 
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«peljgnit  en  traits  de  feu  les  charmés  de  la 

•  vertu  ;  elle  défendit  ces  dogmes  consolateurs 
»que  la  raison  donne  pour  appui  au  cœur 
»  humain.  La  pureté  de  sa  doctrine,  puisée 
»dans  la  nature  et  dans  la  haine  profonde  du 

•  vice,  autant  que  son  mépris  invincible  pour 
»Ies  sophistes  intrigans  qui  usurpaient  le 
»  nom  de  philosophes ,  lui  attira  la  haine  et 
«la  persécution  de  ses  rivaux  et  de  ses  faux 
»  amis.  Ah  !  s'il  avait  été  témoin  de  cette  ré- 
jivolution  dont  il  fut  le  précurseur,  qui  peut 

•  douter  que  son  âme  généreuse  eût  embrassé 

•  avec  transport  la  cause  de  la  justice  et  de 

•  l'égalité!  » 

Robespierre  s'attache  ensuite  à  écarter  cette 
idée  que  le  gouvernement ,  en  proclamant  le 
dogme  de  TÊtre  suprême ,  travaille  pour  les 
prêtres.  Il  s'exprime  ainsi  qu'il  suit  :  i  Qu'y  a-t- 
»  il  de  commun  entre  les  prêtres  et  Dieu  ?  Les 

•  prêtres  sont  à  la  morale  ce  que  les  charlatans 

•  sont  à  la  médecine.  Combien  le  dieu  de  la 
»  nature  est  différent  du  dieu  des  prêtres  !  Je 

•  Qe  reconnais  rien  de  si  ressemblant  à  l'a- 

•  théisme  que  les  religions  qu'ils  ont  faites. 
»  A  force  de  défigurer  l'Être  suprême  j  ils  l'ont 
»  anéanti  autant  qu'il  était  en  eux  :  ils  en  ont 
«fait  tantôt  un  globe  de  feu ,  tantôt  un  bœuf, 
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»  tantôt  un  arbre,  tantôt  un  homme,  tantôt 
»ua  roi.  Les  prêtres  ont  créé  un  Dieu  à  leur 

•  image;  ils  l'ont  fait  jaloux,  capricieux, 
»  avide ,   cruel ,   implacable  ;  ils  l'ont  traité 

•  comme  jadis  les  maires  du  palais  traitèrent 
■  les  descendans  de  Clovis  pour  régner  en  son 
»  nom  et  se  mettre  à  sa  place  ;  ils  Font  relégué 

•  dans  le  ciel  comme  dans  un  palais,  et  ne 
»  l'ont  appelé  sur  la  terre  que  pour  demander, 
»à  leur  profit,  des  dîmes ,  des  richesses,  des 

•  honneurs,  des  plaisirs  et  de  la  puissance.  Le 
■véritable  temple  de  l'Être  suprême  c'est  l'unî- 
»  vers  ;  son  culte ,  la  vertu  ;  ses  fêtes ,  la  joie 

•  d'un  grand  peuple  rassemblé  sous  ses  yeux 

•  pour  resserrer  les  doux  nœuds  delà  fraternité 
»  universelle ,  et  pour  lui  présenter  l'homtoage 
»  des  cœurs  sensibles  et  purs.  » 

Robespierre  dit  ensuite  qu*il  faut  des  fêtes 
à  un  peuple.  «  L'homme,  dit-il,  est  le  plus 

•  grand  objet  qui  soit  dans  la  nature ,  et  le 
•plus  magnifique  de  tous  les  spectacles,  c'est 

•  celui  d'un  grand  peuple  assemblé.  »  En  con- 
séquence il  propose  des  plans  de  réunion 
pour  tous  les  jours  de  décadis.  Son  rapport 
s'achève,  au  milieu  des  plus  vifs  àpplaudîsse- 
mems.  Il  propose  le  décret,  qui  est  adopté  par 
acclamation. 
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Art.  1".  Le  peuple  français  reconnaît  l'exis- 
tence de  l'Être  suprême  et  l'immortalité  de 
l'âme. 

Art.  2.  Ilreconnaît  que  le  culte  le  plus  digue 
de  l'Être  suprême  est  la  pratique  des  deviirs 
derhomjne. 

D'autres  articles  portent  qu'il  sera  institué 
des  fêtes  pour  rappeler  l'homme  à  la  pensée 
de  la  Divinité  et  à  la  dîgpité  de  son  être.  Elles 
emprunteront  leurs  noms  des  événemens  de 
la  révolution ,  ou  des  vertus  les  plus  utiles  à 
l'homme»  Outré  les  fêtes  du  i4  juillet,  du 
10  août,  du,  2  1  janvier  et  du  3 1  mai,  la  ré- 
publique célébrera  tous  les  jours  de  décadis 
les  fêtes  suivantes  :  à  l'Être  suprême ,  —  au 
genre  humain,  —  au  peuple  français  ,  —  aux 
bienfaiteurs  de  l'humanité,  —  aux  martyrs  de 
la  liberté,  —  à  la  liberté  et  à  l'égalité,  —  à  la 
république,  —  à  la  liberté  du  monde,  -^à 
l'amour  de  la  patrie ,  —  à  la  haine  des  tyrans 
et  des  traîtres ,  —  à  la  vérité  ,  —  à  la  justice, 

—  à  la  pudeur ,  —  à  la  gloire ,  —  à  l'amitié,  — 
à  la  frugalité ,  ~  au  courage ,  —  à  la  bonne 
foi ,  —  à  l'héroïsme ,  —  au  désintéressement, 

—  au  stoïcisme ,  — :  à  l'amour,  —  à  la  foi  con- 
jugale, —  à  l'amour  paternel,  —  à  la  ten- 
dresse paternelle ,  —  à  la  piété  filiale ,  —  à 
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Tenfance,  —  à  la  jeunesse,  —  à  Tâge  viril,  — 
à  la  vieillesse  ,  —  au  malheur,  —  à  Tagricul- 
ture ,  —  à  l'industrie ,  ^  à  nos  aïeux ,  —  à  la 
postérité ,  —  au  bonheur. 

Une  fête  solennelle  est  ordonnée  pour  le 
20  prairial,  et  le  plan  en  est  confié  à  David. 
11  faut  ajouter  que  ,  dans  ce  décret ,  la  liberté 
des  cultes  est  proclamée  de  nouveau. 

A  peine  ce  rapport  est-il  achevé  qull  est 
livré  à  l'impression.  Dans  la  même  journée, 
la  commune,  les  jacobins  en  demandent  la 
lecture,  la  couvrent  d'applaudissemens ,  et 
délibèrent  d'aller  en  corps ,  témoigner  à  la 
Convention  leurs  remerciemens ,  pour  le  su^ 
Wérné  décret  qu'elle  vient  de  rendre.  On  avait 
observé  que  les  jacobins  n'avaient  pas  pris  la 
parole  après  l'immolation  des  deux  partis  ,  et 
n'étaient  pas  allés  féliciter  le  comité  et  la  Con* 
vention.  Un  membre  leur  en  fait  la  remarque, 
et  dit  que  c'est  l'occasion  de  prouver  que  les 
jacobins  marchent  unis  avec  le  gouvernement, 
qui  déploie  une  si  belle  conduite.  Une  adresse 
est  en  effet  rédigée  ,  et  présentée  à  la  Conven- 
tion ,  par  une  députation  des  jacobins.  Cette 
adresse  finit  en  ces  termes  :  «  Les  jacobins 
j» viennent  aujourd'hui  vous  remercier  du  dé- 
»  cret  solennel  que  vous  avez  rendu  ;  ils  vien- 


270  HISTOIRE 

»  dront  s'unir  à  vous  dans  la  célébration  de  ce 
igrônd  jour  où  la  fête  à  TEtre  suprême  réu- 
»  nira  de  toutes  les  parties  de  la  France ,  les 
»  citoyens  vertueux ,  pour  chanter  l'hymne  de 
»la  vertu.  »  Le  président  fait  à  la  députation 
une  réponse  magnifique.  «  Il  est  digne,  lui 
»  dit-il ,  d'une  société  qui  remplit  le  monde 
»de  sa  renommée,  qui  jouit  d'une  si  grande 
«influence  sur  l'opinion  publique  ,  qui  s'asso- 
ie cia  dans  tous  les  temps  à  tout  ce  qu'il  y  eut 
»de  plus  courageux  parmi  les  défenseurs  des 
«droits  de  l'homme,  de  venir  dans  le  temple 
•  des  lois  rendre  hommage  à  l'Être  suprême.» 

Le  président  poursuit,  et  après  un  discours 
assez  long  sur  le  même  sujet ,  transmet  la  pa- 
role à  Couthon.  Celui-ci  fait  un  discours  vé- 
hément contre  lès  athées,  les  corrompus,  et  un 
pompeiix  éloge  de  la  société  ;  il  propose  en  ce 
jour  solennel  de  joie  et  de  reconnaissance,  de 
rendre  aux  jacobins  une  justice  qui  leur  est 
due  depuis  longtemps ,  c'est  que  dès  l'ouver- 
ture de  la  révolution  ils  n'ont  pas  cessé  de  bien 
mériter  de  la  patrie.  Cette  proposition  est 
adoptée  au  milieu  des  plus  bruyans  applau- 
dissemens.  On  se  sépare  dans  des  transports 
de  joie ,  et  dans  une  espèce  d'ivresse- 

Si  la  Convention  avait  reçu  de  nombreuses 
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adresses  après  la  mort  des  hébertistes  et  des 
dantonistes  ,  elle  en  recul  bien  davantage  en- 
core, après  le  décret  qui  proclamait  la  croyance 
à  l'Être  suprême.  La  contagion  d:T^s  idées  et 
des  mots  est  chez  les  Français  d'une  rapidité 
extraordinaire.  Chez  un  peuple  prompt  et 
communicatif,  l'idée  qui  occupe  quelques  es- 
prits est  bientôt  l'idée  qui  les  occupe  tous  : 
le  motqui  est  dans  quelques  bouches,  est  bien- 
tôt dans  toutes.  Les  adresses  arrivèrent  encore 
de  toutes  parts,  félicitant  la  Convention  de 
ses  décrets  sublimes,  la  remerciant  d'avoir 
établi  la  vertu ,  proclamé  l'Être  suprême  ,  et 
rendu  l'espérance  à  l'homme.  Toutes  les  sec- 
tions vinrent  l'une  après  l'autre ,  exprimer  les 
mêmes  sentimens.  La  section  de  Marat  Be  pré- 
sentant à  la  barre  et  s'adressant  à  la  Montagne, 
lui  dît  :  «  Montagne  bienfaisante!  Sinaï  pro- 
»  lecteur  !  reçois  aussi  nos  expressions  de  re- 
»  connaissance  et  de  félicitation  pour  tous  les 
>  décrets  sublimes  que  tu  lances  chaque  jour 

•  pour  le  bonheur  du  genre  humain.  De  ton 
»  sein  bouillonnant  est  sorti  la  foudre  salutaire 
»qui,  en  écrasant  l'athéisme,  donne  à  tous 
»  les  vrais  républicains  l'idée  bien  consolante 
»  de  vivre  libres,  sous  les  yeux  de  l'Être  suprême, 

•  et  dans  l'attente  de  l'immortalité  de  l'âme. 
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i^Vive  la  Convention l  vive  la  république!  viu 
nia  Montagne!  »  Toutes  les  adresses  enga- 
geaient de  nouveau  la  Convention  à  conserver 
le  pouvoir-  Il  en  est  une  qui  l'engageait  même 
à  siéger,  jusqu'à  ce  que  le  règne  de  la  vertu  fût 
établi  dans  la  république ,  sur  des  bases  im^ 
périssables. 

Dès  ce  jour ,  les  mots  de  vertu  et  d*Etresn 
prême  furent  dans  toutes  les  bouches.  Sur  le 
frontispice  des  temples ,  où  Ton  avait  écrit  : 
à  la  Raison ,  on  écrivit  :  à  l'Etre  suprêmeé  Les 
restes  de  Rousseau  furent  transportés  au  Pan- 
théon. Sa  veuve  fut  présentée  à  la  ConveD- 
tion  et  gratifiée  d'une  pension. 

Ainsi  le  comité  de  salut  public ,  triomphant 
de  tous  les  partis ,  saisi  de  tous  les  pouvoirs , 
placé  à  la  tête  d'une  nation  enthousiaste  et 
victorieuse.,  proclamant  le  règne  de  la  vertu 
et  le  dogme  de  l'Être  suprême,  était  au  sommet 
de  sa  puissance  et  au  dernier  terme  de  se» 
systèmes*' 
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PREPARATIFS  UNIVERSELS  DE   GUERRE,  PIiAK 

DES  COALISÉS  ET  DBS  FRANÇAIS.  OUVERTURE  DB 

LA  CAMPAGNE.  OGGUPATIONDES  PYRENEES  ET  DES 

ALPBS.  — -  OPÉRATIONS  DANS  LES  PATS-BAS  ,  COMBATS 
SUR  LA  SAMBREET  SUR  LA  LTS,  BATAILLE  DB  TUR- 
COING.  —  BVENEMENS  DES  COLONIES,  BATAILLE 
NAVALE. 


L'hivkk  avait  été  employé  en  Europe  et  ea 
France  à  faire  les  préparatifs  d'une  nouvelle 
campagne*  L'Angleterre  était  toujours  Tânie 
de  la  coalition,  et  poussait  les  puissances  du 
continent  à  venir  détruire ,  sur  le  bord  de  la 
Seine,  une  révolution  qui  Tefirayait  et  une 
rivale  qui  lui  était  odieuse.  L'implacable  fils 
de  Chatam  avait  fait  cette  année  des  efforts 
immenses  pour  écraser  la  France.  Toutefois 
ce  n'était  pas  sans  obstacle,  qu'il  avait  obtenu 
du  parlement  des  moyens  proportionnés  à 
ses  vastes  projets.  Lord  Stanhope ,  dans  la 
ciiambre  haute  ,  Fox ,  Sheridan  ^  dans  la 
VI.  18 
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chambre  basse ,  étaient  toujours  opposes  au 
système  de  la  gu^erre.  Us  re&asai^nt  tous  les 
sacrifices  demandés  par  les  ministres  ;  ils  ne 
voulaient  accorder  que  ce  qui  était  nécessaire 
à  Tarmement  des  côtes ,  et  surtout  ils  ne  pou- 
vaient pas  souffrit  que  Ton  qualifiât  cette 
guerre  de  jtute  et  nécessaire;  elle  était ,  di- 
saient-ils, inique»  ruineuse,  et  punie  de  justes 
revers.  Les  prétendus  motifs  tirés  de  l'ouver- 
ture de  l'Escaut,  des  dangers  de  la  Hollande, 
de  la  nécessité  de  défendre  la  constitution 
britannique,  étaient  faux.  La  Hollande  n'avait 
pas  été  mise  en  péril  par  l'ouverture  de  TEs- 
caut,  et  la  constitution  britannique  n'était 
point  menacée.  Le  but  des  ministres  était  dei 
détruire  un  peuple  qui  avait  voulu  devenir 
libre,  et  d'augmenter  sans  cçsse  leur  influence , 
et  leur  autorité  personnelles ,  sous  prétexte  de 
résister  aux  machinations  des  jacobins  fran-* 
çaîs.  Cette  lutte  avait  été  soutenue  par  de 
moyens  iniques;  on  avait  fomenté  la  guerre 
civile  et  le  massacre  ;  mais  un  peuple  brave  ( 
généreux  avait  déjoué  les. tentatives  de  ses  ad 
versaires^  par  un  courage  et  des  efforts  sai 
exemple;  Stanhope  ,  Fox ,  Shéridaa  cod 
cluaient  qu'une  lutte  pareille  déshonorait 
ruinait  l'Angleterre.  Us  se  trompaient  sous  \ 
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ipport.  L'opposition  anglaise  peut  souvent 
eprocher  à  son  ministère  rfe  faire  deô  guerres' 
Qjustcs ,  mais  jamais  ruineuses'.  Si  la  guerre 
aite  à  la  France  n'ataît  aucun  motif  de  jus- 
ice  >  elle  avait  des  motifs  de  politique  excel- 
ens ,  comme  on  va  le  voir  ;  et  l'opposition , 
rompée  par  des  sentimens  généreux ,  oubliait 
les  avantages  qui  allaient  en  résulter  pour 
l'Angleterre. 

Pitt  feignait  d'être  effrayé  deS  menaces  de 
descente  faites  à-la  tribune  de  la  Convention  ; 
il  prétendait  que  des  paysans  de  Kent  avaient 
dît  :  Voici  les  Français  qui  vont  nous  apporter 
les  droits  de  l'homme.  Il  s'autorisait  de  ces 
propos  (payés,  dit-on,  par  lui-même)  pour 
dire  que  la  constitution  était  menacée  ;  il  avait 
dénoncé  les  sociétés  constitutionnelles  de  l'An- 
gleterre ,  devenues  un  peu  plus  actives  depuis 
l'exemple  que  leur  avaient  donné  les  clubs  de 
France  ,  et  il  soutenait  qu'elles  voulaient  éta- 
blir une  convention  sous  prétexte  d'une  ré- 
forme parlementaire.  En  conséquence  il  de- 
manda la  suspension  de  Vhabeas  corpus^  la 
Saisie  des  papiers  de  ces  sociétés,  et  la  mise 
en  accusation  de  quelques-uns  de  leurs  mem- 
^es.  Il  demanda  en  outre  la  faculté  d'enrèler 
p€s  volontaiires,  et  de  les  entretenir  au  moyen 
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des  bémvolences  ou  souscriptions,  d'augmenter 
l'année  de  terre  et  la  marine ,  de  solder  un 
corps  de  quarante  mille  étrangers ,  Français 
émigrés ,  ou  autres.  L'opposition  fit  une  vive 
résistance  ;  elle  soutint  que  rien  ne  motivait 
la  suspension  de  la  plus  précieuse  des  libertés 
anglaises  ;  que  les  spciétés  accusées  délibé- 
raient en  public ,  que  leurs  voeux  hautement 
exprimés  ne  pouvaient  être  des  conspirations, 
que  ces  vœux  étaient  ceux  de  toute  l'An- 
gleterre ,  puisqu'ils  se  bornaient  à  la  réforme 
parlementaire  ;  que  l'augmentation  démesurée 
de  l'armée  de  terre  était  un  danger  pour  le 
peuple  anglais  ;  que  si  les  volontaires  pouvaient 
être  armés  par  souscription ,  il  deviendrait  loi- 
sible au  ministre  de  lever  des  armées  sans 
l'autorisation  du  parlement;  que  la  solde  d'un 
aussi  grapd  nombre  d'étrangers  était  ruineuse, 
et  qu'elle  n'avait  d'autre  but  que  de  payer  les 
Français  traîtres  à  leur  patrie.  Malgré  les  re- 
montrances de  l'opposition ,  qui  n'avait  jamais, 
été  ni  plus  éloquente  ni  moins  nombreuse ,  car 
elle  ne  comptait  pas  plus  de  trente  ou  quarante 
voix,  Pitt  obtint  tout  ce  qu'il  voulut,  et  fit 
sanctionner  tous  les  bills  qu'il  avait  présentés.] 
Aussitôt  que  ses  demandes  furent  accor- 
dées y,  il  fit  doubler  les  milices ,  il  porta  l'ar- 
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inée  de  terre  à  soixante  mille  hommes ,  celle 
de  mer  à  quatre-vingt  mille.  Il  organisa  de 
nouYcaux  corps  d'émigrés ,  et  fit  mettre  en  * 
accusation  plusieurs  membres  des  sociétés 
constitutionnelles.  Le  jury  anglais^  plus  solide 
garantie  que  le  parlement ,  acquitta  les  accu- 
sés; mais  peu  importait  à  Pitt ,  qui  avait  dans 
les  maîns^  tous  les  moyens  de  réprimer  le 
moindre  mouvement  politique,  et  de  déployer 
une  puissance  colossale  ep  Europe. 

C'était  le  moment  de  profiter  de  cette  guerre 
universelle  pour  accabler  la  France  ,  pour 
ruiner  à  jamais  sa  marine,  et  lui  enlever  ses 
colonies  ;  résultat  beaucoup  plus  sûr  et  plua 
enviable  aux  yeux  de  Pitt ,  que  la  répression 
de  quelques  doctrines  politiques  et  religieuses. 
11  avait  réussi  Tannée  précédente  à  armer 
contre  la  France  les  deux  puissances  mari- 
times ,  qui  auraient  toujours  dû  lui  rester  al- 
liées, l'Espagne  et  la  Hollande  ;  il  s'attachait 
à  les  maintenir  dans  leur  erreur  politique ,  et 
â  en  tirer  le  pl'us  grand  parti  contre  la  marine 
française.  L'Angleterre  pouvait  faire  sortir  de 
ses  ports  au  moins  cent  vaisseaux  de  ligne  , 
l'Espagne  quarante  ,  la  Hollande  vingt ,  sans 
compter  encore  une  multitude  de  frégates. 
I^mment  la  France ,  avec  le&  cinquante  ott 
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soixante  vaisseaux  qui  lui  r^sts^ient  depuis! 
Tincendie  de  Toulon,  pou?ait-elle   résister 
à    de  telles   forces?  Aussi    quoiqu'un  seul 
eombat  naval  n'eût  pas  encore   été   livré,' 
le  pavillon  anglais  dominait  sur  la  Méditer- 
ranée ,  sur  Tocéan  Atlantique  et  la  mer  des 
Indes.  Dans  la  Méditerranée  ,  les  escadres! 
anglaises  menaçaient  les  puissances  italiennes, 
qui  voulaient  rester  neutres ,  bloquaient  la, 
Corse  pour  nous  l'enlever,  et  attendaient  le  mo-! 
ment  de  débarquer  des  troupes  et  des  muni- 
tions dans  la  Vendée.  En  Amérique,  elles  en- 
touraientnos  Antilles,  et  cherchaient  à  profiter 
des  affreuses,  discordes  qui  régnaient  entre  les 
blancs ,  les  mulâtres  et  les  noirs ,  pour  s'en] 
emparer;  dans  la  mer  des  Indes,  elles  ache- 
vaient l'établissement  de  la  puissance  britan- 
nique^ et  la  ruine  de  Pondichéri.  Avec  une 
campagne  encore,  notre  commerce  était  dé- 
truit, quel  que  fût  le  sort  des  armies  sur  le 
continent.  Ainsi  rien  n'était  plus  politique  que 
la  guerre  faite  par  Pitt  à  la  France  ;  et  Toppo- 
sitîon  avait  tort  de  la  critiquer  sous  le  rapport 
des  avantages.  Elle  n'aurait  eu  raison  que  danf 
un  cas,  et  ce  cas  n'est  pas  vérifié  encore;  si 
sa  dette  tous  les  jours  accrue  ,  et  devenue 
énorme,  est  réellement  au-dessufi  de  sa  ri- 
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chesse,  et  doit  s'abiiper  un  jaur,  TAngleteiT^ 
aura  excédé  ses  moyêDar  et  aura  eu, tort  de 
lutter  pour  uu  eàipire  qui  lui.  aura  coûté  sie$ 
forces.  Mais c'estencoreunmyâtèrede revenir. 
Pitt  ne  se  Refusait  aucune  violence  pour 
augmenter  ses  moyen$,  et  aggraver  les  maux 
de  la  France.  Les  Américains  ,  heureux  sous 
Washington  ,    parcouraient     librement   ie^ 
mers ,  et  commençaient  à  fair^  ce  va^te  corn» 
merce  de  transport,  qui  lea  a  enrichis  pendant 
les  longues  guerres  du  continent.  Pitt  faisait 
exercer  la  presse  sur  leurs  vaisseaux«  Les  en- 
cadres anglaises  arrêtaient  les  navires  améri- 
cains f   et  enlevaient  les  matelots  de  leurs 
équipages.  Plus  de  cinq  cents  vaisseaux  avaient 
déjà  subi  cette  violence ,  et  c'était  l'objet  de 
vives  réclamations  de  la  part  du  gouvernement 
américain,  qui  n'avaient  pas  été.écoutéeâ. 
Ce  n'est  pas  tout  encore;   à  la  faveur  de 
la  neutralité,  les  Américains,  les  Danois,  les 
Suédois  fréquentaient  nos  ports,  y  apportaient 
des  secours  en  grains  que  la  disette  rendait 
extrêmement,  précieux ,  beaucoup  d'objets 
nécessaires   à  la    marine  ,    et  emportaient 
en  retour,   les  vins  et  les  autres   produits 
que  le  sol  de  la  France  fournit  au  monde. 
Grâce  à   cet  intermédiaire  des  neutres,   le 
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comaierce  n'était  pas  entièrement  tombé, 
et  00  avait  pourvu  aux  besoinîs  les  plus  indis- 
pensables de  la  consommation.  L'Angleterre, 
considérant  la  France  comme  une  place  assié- 
gée, qu'il  fallait  affamer  et  réduireau  désespoir, 
voulait  porter  atteinte  à  ces  droits  des  neutres, 
et  venait  d'adresser  aux  cours  du  nord ,  des 
notes  pleines  de  sophismes ,  pour  obtenir  une 
dérogation  aux  droitg  des  gens. 

Pendant  que  l'Angleterre  employait  ces 
moyens  de  toute  espèce ,  elle  avait  toujours 
quarante  mille  hommes  dans  les  Pays-Bas , 
sous  les  ordres  du  duc  d'York  ;  lord  Moira , 
qui  n'avait  pu  arriver  à  temps  vers  Granville, 
mouillait  à  Jersey,  avec  son  escadre  et  dix 
mille  hommes  de  débarquement  ;  enfin  la 
trésorerie  anglaise  tenait  des  fonds  à  la  dispo- 
sition de  toutes  les  puissances  belUgérantes. 

Sur  le  continent  le  zèle  n'était  pas  aussi 
grand'  Les  puissances  qui  n'avaient  pas  à  la 
guerre  le  même  intérêt  que  l'Angleterre  ,  et 
qui  ne  la  faisaient  que  pour  de  prétendus 
principes  ,  n'y  mettaient  ni  la  même  ardeur, 
ni  la  même  activité.  L'Angleterre  ^'efforçait 
de  ranimer  le  zèle  général.  Elle  tenait  tou- 
jours la  Hollande  sous  son  joug ,  au  moyeu 
du  prince  d'Orange ,  et  l'obligeait  à  fournir 
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son   contingent    dans    l'armée    coalisée   du 
nord.    Ainsi  cette  malheureuse  nation  avait 
ses  vaisseaux  et  ses  régimens  au  service  de  sa 
plus  redoutable  ennemie  ,  et  contre  sa  plus 
sure  alliée.  La  Prusse  ^  malgré  le  mysticisme 
de  son  roi ,  était  fort  désabusée  des  illusions 
dont  on  l'avait  nourrie  depuis  deux  ans.  La 
retraite  de  Champagne  en  1792  ,  et  celle  des 
Vosges  en  1 793 ,  n'avaient  rien  eu  d'encou- 
rageant pour  elle.  Frédéric-Guillaume ,  qui 
venait  d'épuiser  son  trésor ,    d'affaiblir   son 
armée  pour  une  guerre  qui  ne  pouvait  avoir 
aucun  résultat  favorable  à  son  royaume  ,  et 
qui  pouvait  servir  tout    au  plus  la  maison 
d'Autriche,  aurait  voulu  y  renoncer.  Un  objet 
d'ailleurs  beaucoup  plus  intéressant  pour  lui 
l'appelait  au  nord,  c'était  la  Pologne,  qui  étaîl 
en  mouvement,  et  dont  les  membres  épars  ten- 
daient à  se  rejoindre.  L'Angleterte ,  le  surpre- 
nant au  milieu  deces  incertitudes,  l'engagea  à 
continuer  la  guerre  par  le  moyen  tout  puissant 
de  son  or.  Elle  conclut  à  La  Haye ,  en  son  nom 
et  en  celui  de  la  Hollande,  un  traité  par  lequel  la 
Prusse  s'obligeait  à  fournirsoixantedeux  mille 
quatre  cents  hommes  au  service  de  la  coalition. 
Cette  armée  devait  être  sous  un  chef  prussien, 
et  toutes  les  conquêtes  qu'elle  ferait  devaient 


a83  HISTOIRE 
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apparteuirencommuii  aux  deux  puissances  ma- 
rxtime«s,  l'Angleterre  et  laHoIIande.  En  retour 
cesdeuxpuissancesproinettaieatdefournircia- 
quante mille  livres  sterlingpar  moisà  laPrusse, 
pour  l'entretien  de  ses  troupes ,  et  de  lui  payer 
de  plus  le  pain  et  le  fourrage  ;  en  outre  de  cette 
somme ,  elles  accordaient  trois  cent  mille  livres 
sterling 5  pour  les  premières  dépenses  d'entrée 
en  campagne  »  et  cent  pour  le  retour  dans  le^^ 
états  prussiens.  A  ce  prix ,  la  Prusse  continua 
la  guerre  impolitique  qu'elle  avait  commencée. 
La  maison  d'Autriche  n'avait  plus  rien  à 
empêcher  en  France,  puisque  la  princesse 
qu'elle  avait  donnée  à  Louis  XYI  avait  expiré 
sur  l'échafaud.  Moins  qu'aucun  autre  pays, 
elle  avait  à  craindre  la  révolution ,  puisque 
trente  ans  de  discussions  politiques  n'ont  pasi 
encore  éveillé  les  esprits  chez  elle;  ce  n'étaitî 
donc  que  vengeance ,  engagement  pris ,  et  dé- 
sir de  gagner  quelques  places  dans  les  Pays- 
Bas,  peut-être  même  le  fol  espoir  d'avoir  une 
partie  de  nos  provinces  ,  qui  la  portait  à  con- 
tinuer la  guerre.  Elle  y  mettait  plus  d'ardeurj 
que  la  Prusse ,  mais  pas  beaucoup  plus  d'acti- 
vité réelle,  car  elle  ne  fit  que  compléter  et 
réorganiser  ses  régimens,  sans  en  augmenter 
le 'nombre.  Une  grande  partie  de  ses  troupes 
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était  en  Pologne»  car  elle  avait,  comme  la 
Prusse  9  un  puissant  motif  de  regarder  en 
arrière,  et  de  songer  à  la  Vistule  autant  qu'au 
Rhin.  Les  Gallicies  ne  l'occupaient  pas  moins 
que  la  Belgique  et  l'Alsace. 

La  Suède  et  le  Danemarck  gardaient  une 
sage  neutralité,  et  répondaient  aux  sophis- 
tes de  l'Angleterre ,  que  le  droit  public 
était  immuable,  qu'il  n'y  arait  aucune  raison 
dy  manquer  envers  la  France,  et  d'étendre 
à  tout  un  pays  les  lois  du  blocus  ^  lois  ap* 
plicables  seulement  à  une  place  assiégée  ; 
que  les  vaisseaux  danois  et  suédois  étaient 
bien  reçus  en  France,  qu'ils  n'y  trouvaient  pas 
des  barbares ,  comme  on  le  disait,  mais  un 
gouvernement  qui  faisait  droit  aux  demandes 
des  étrangers  commergans,  et  qui  avait  tous 
les  égards  dus  aux  nations  avec  lesquelles  il 
était  en  paix;  qu'il  n'y  avait  donc  aucune 
raison  de  cesser  avec  lui  des  restions 
avantageuses.  En  conséquence,  bien  que 
Catherine,  toute  favorable  aux  projets  des  An- 
glais, semblât  se  prononcer  contre  les  droits 
des  nations  neutres,  la  Suède  et  le  Danemarck 
persistèrent  dans  leurs  résolutions,  gardèrent 
une  neutralité  prudente  et  ferme,  et  firent  iin 
traité  par  lequel  tous  deux  s'engageaient  à 
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maintenir  les  droits  d^s  neutres ,  et  à  faire  ob- 
server la  clause  du  traité  de  1780,  laquelle 
fermait  la  mer  Baltique  aux  vaisseaux  armés 
des  puissances  qui  n'avaient  aucun  port  dans 
cette  mer^»  La  France  pouvait  donc  espérer 
de  recevoir  encore  les  grains  du  nord,  et  les 
bois  et  chanvres  nécessaires  à  sa  marine. 

La  Russie  affectant  toujours  beaucoup  d'in- 
dignation pour  la  révolution  française ,  et 
donnant  de  grandes  espérances  aux  émigrés, 
ne  songeait  qu'à  la  Pologne ,  et  n'abondait  si 
fort  dans  la  politique  des  Anglais  que  pour  ob- 
tenir leur  adhésion  à  la  sienne.  C'est  là  ce  qui 
explique  le  silence  de  l'Angleterre  sur  un  évé- 
nement aussi  grand  que  là  disparition  d'un 
royaume ,  de  la  scène  politique.  Dans  ce  mo- 
ment de  spoliation  générale ,  où  l'Angleterre 
recueillait  une  si  grande  part  d'avantages  dans 
le  midi  de  l'Europe ,  et  dans  toutes  les  mers, 
il  lui 'Convenait  peu  de  parler  le  langage  de 
la  justice  aux  copartageans  de  la  Pologne. 
Ainsi  la  coalition  qui  accusait  la  France  d'être 
.  tombée  dans  la  barbarie,  commettait  au  nord 
le  brigandage  le  plus  audacieux  que  se  soit 
jamais  permis  la  politique ,  en  méditait  un  pa- 
reil sur  la  France ,  et  contribuait  à  détruire 
pour  jamais  la  liberté  des  mers. 
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Les  princes  allemands  suivaient  Tinipulêjion 
de  la  maison  d'Autriche.  La  Suisse  »  protégée 
par  ses  montagnes ,  et  dispensée  par  ses  insti* 
tiitions  de  se  croiser  pour  la.cause  des  monar-^ 
chies ,  persistait  à  ne  prendre  aucun  parti , 
et  couvrait  de  sa  neutralité  les  provinces  de 
Teôt,  les  moins   défendues   de   la  France, 
Elle  faisait  sur  le  continent  ce  que  les  Améri- 
cains^ les  Suédois  et  les  Danois  faisaient  sur 
mer;  elle  rendait  au  commerce  français  les 
mêmes  services,   et  en  recueillait  la  même 
récompense.  Elle  nous  donnait  des  chevaux 
dont  nos  armées  avaient  besoin ,  des  bestiaux 
qui  nous  manquaient  depuis  que  la  guerre  avait 
ravagé  les  Vosges  et  la  Vendée  ;  elle  exportait 
les  produits  de  nos  manufactures,  et  deve- 
nait ainsi  l'intermédiaire  du  commerce  le  plus 
avantageux.  Le  Piémont  continuait  la  guerrre 
sans  doute  avec  regret,  mais  il  ne  pouvait  con- 
sentir à  mettre  bas  les  armes ,  tant  qu'il  per- 
drait deux  provinces,  la  Savoie  et  Nice,  à  ce  jeu 
sanglant  et  maladroit.   Les  puissances  ita- 
liennes voulaient  être   neutres,    mais  elles 
étaient  fort  inquiétées  dans  ce  projet.  La  ré- 
publique de  Gênes  avait  vu  les  Anglais  com- 
mettre dans  son  port  un  procédé  indigne ,  un 
véritable  attentat  au  droit  des  gens.  Ils  s'étaient 
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enipsirés  d'tine  frégate  française  qui  mouillait 
à  rabri  4e  la  neutralité  génoise,  et  en  avaient 
massacré  l'équipage.  La  Toscane  avait  été  obli- 
gée de  renvoyer  le  résidant  français.  Naples,  qui 
avait  reconnu  la  république  lorsque  les  esca- 
dres françaises  menaçaient  ses  rivages ,  Naples 
faisait  de  grandes  démonstrations  contre  elle, 
depuis  que  le  pavillon  anglais  s'était  déployé 
dans  la  Méditerranée ,  et  promettait  dix-huit 
mille  hommes  de  secours  au  Piémont.  Rome, 
heureusement  impuissante,  nous  maudissait, 
et  avait  laissé  égorger  dans  ses  murs  l'agent 
français  Basseville*  Venise  enfin,  quoique  peu 
flattée  du  langage  démagogique  de  la  France, 
ne  voulait  nullement  s'engager  dans  uneguerre,  ' 
et,  à  la  faveur  de  sa  position  reculée,  espérait 
garder  la  neutralité.  La  Corse  était  prête  à  nous 
échapper,  depuis  que  Paolî  s'était  déclaré 
pour  les  Anglais.  Il  ne  nous  restait  plus  que  ' 
Bastia  et  Calvi. 

L'Espagne  ^  la  plus  innocente  de  nos  en- 
nemies, continuait  une  guerre  impolitique 
contre  nous,  et  persistait' à  commettre  la 
même  faute  que  la  Hollande.  Les  devoirs  que 
les  trônes  prétendaient  avoir  alors  à  remplir 
contre  la  France,  les  victoires  de  Kicardos,  et 
l'influence  anglaise  la  débidèrent  &  essayer 
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Dcore  d'une  campagne,  quoiqu'elle  fût  fort 
puisée,  qu'elle  manquât  de  soldats,  et  sur- 
mX  d'argenj.  Le  célèbre  Alcudîa  fit  dîsgra- 
ier  d'Aranda  pour  avoir  conseillé  la  paix. 
La  politique  avait  donc  peu  changé  de- 
mis l'année  précédente.  Intérêts ,  erreurs  , 
autes  et  crimes  étaient  les  mêmes  en  1 794 
[u'en  1793,  L'Angleterre  seule  avait  augmenté 
«8  forces.  Les  coalisés  possédaient  toujours 
lans  les  Pays-Bas  cent  cinquante  mille  hom- 
nes,  Autrichiens,  Allemands,  Hollandais  et 
bglais.  Vingt-cinq  ou  trente  raille  Autri- 
chiens étaient  à  Luxembourg  ;  soixante^inq 
Quille  Prussiens  et  Saxons  aux  environs  de 
Mayence*  Cinquante  mille  Autrichiens ,  mêlés 
le  quelques  émigrés ,  bordaient  le  Rhin  de 
Uanheim  à  Bâle.  L'armée  piémpntaise  était 
toujours  de  quarante  mille  hommes  et  de  sept 
ou  huit  mille  Autrichiens  auxiliaires.  L'Espagne 
mit  fait  quelques  recrues  pour  récomposer 
ses  bataillons ,  et  avait  demandé  quelques 
secours  pécuniaires  au  clergé  ;  mais  son  armée 
ûetait  pas  plus  considérable  que  l'année  pré- 
cédente, et  se  bornait  toujours  à  une  soixan- 
laiDe  de  mille  hommes,  répartis  entre  les  Py- 
rénées occidentales  et  orientales. 
C'était  au  nord  que  l'on  se  proposait  de 
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nous  porter  les  coups  les  plus  décisifs  ,  en 
s'appuyant  sur  Condé,  Valencîennes  et  Le 
Quesnoy.  Le  célèbre  Mack  avait  rédigé  à 
Londres  un  plan  duquel  on  espérait  de  grands 
résultats.  Cette  fois  le  tacticien  allemand  avait 
été  un  peu  plus  hardi,  et  il  avait  fait  entrer 
dans  son  projet  une  marche  sur  Paris.  Mal- 
heureusement il  était  tard  pour  déployer  de 
la  hardiesse,  car  les  Français  ne  pouvaient 
plus  être  surpris ,  et  leurs  forces  étaient  im- 
menses. Le  plan  consistait  à  prendre  encore 
une  place ,  celle  de  Landrecies ,  de  se  grouper 
en  force  sur  ce  point ,  d'amener  les  Prussiens 
des  Vosges  vers  la  Sambre ,  et  de  marcher  eu 
avant  en  laissant  deux  corps  sur  les  ailes, 
l'un  en  Flandre,  l'autre  sur  la  Sambre.  En 
même  temps  lord  Moira  devait  débarquer  des 
troupes  dans  la  Vendée,  et  aggraver  nos  dan- 
gers par  une  double  marche  sur  Paris. 

Prendre  Landrecies  quand  on  avait  Valen- 
ciennes ,  Condé  et  Le  Quesnoy,  était  un  soin 
puéril;  couvrir  ses  communications  vers  la 
Sambre  était  fort  sage;  mais  placer  un  corps 
pour  garder  la  Flandre  était  fort  inutile,  quand 
il  s'agissait  de  former  une  masse  puissante 
d'invasion  ;  amener  les  Prussiens  sur  la  Sam- 
bre était  fort  douteux,  comme  on  va  le  voir; 
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aire  enfin  uoe  diverâlon  daixs  la  Ydodée  était 
rop  tard  d'une  année ,  car  la  grande  Yendée 
ivait  péri.  On  va  voir^  par  la  compiaraiaon  du 
projet  avec  ré?énem£nt,la  yanîté  de  ces  plan.» 
icrils  à  Londres  (i), 

La  coalition  n'avait  pas ,  disons-^nous ,  dé-* 
|)loyé  de  grandes  ressources  :  il  n'y  avait  dana 
;e  moment  que  ttoîs  puissances  vraiment  ac« 
tives  ëà .Europe,  l'Angleterre^  la  Russie  et  la 
France.  La  raison  en  ^st  simple  ;  l'Angleterre 
voulait  envahir  :les  i;ners,  la  Russie  s'assurer 
la  Pologne»  et  la  Franoe sauver  son  existence 
et  sa  liberté.  Il  û'y  avait,  d'énergique  que 'ces. 
trois  grands  intérêts;  il  n'j. avait  de  noble  que 
celui  de.  la.  France  I  eti  elle  d<^plpya  pour  cet 
intérêt,  1^  p)us  grands  efforts  dont  l'histoire 
fass^e  mention.       , 

La  réquisition  perfnanentç^.dépréiée  au  mois 
d*ao<^t  d?  Tapnée  précédente  ,.  avait  déjà  pro- 
curé de3  renforts  aux  aroiées,  et  avait  con-^. 
tribué  ajux  supcès^  qui  terminèrent  la  cam- , 


(1)  Ceux  qui  veulent  lire  la  meilleure  discussloij 
politique  fel  militaire  sur  ce  sujet,  n'ont  qu'à  chei\sbei* 
le  méiflotré  critiqua  îèôrît  par  le  général  Jomiiiii  sBr. 
cette  campBgoe^  et  joint  à  sa  grande  Histoire  4«9 
pcrres  de  l)  révx>luti9n. 
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pagne;  maiâ. cette  ^ande  mesure  ne  devail 
produire  tous  ses  effets  que  dans  la  campagne 
suivante.  Grâce  à  ce  mouvement  extraordi- 
naire ,  douze  cent  mille  hommes  avaient 
quitté  leurs  foyers,  et  couvraient  les  fron- 
tières ,  ou  remplissaient  les  dépôts  de  l'inté- 
rieur. On  avait  commencé  Tembrigadement 
de  ces  nouvelles  troupes.  On  réunissait  un 
bataillon  de  ligne  avee  deux  bataillons  de  la 
Nouvelle  levée ,  et  on  formait  ainsi  d^excellens 
régiinens.  On  avait  déjà  organisé  sur  ce  plan 
sept  cent  mille  hondiJQes ,  et  ils  étaient  ré- 
partis sur  les  frontières  et  dans  les  places. 
Il  j  en  avait ,  les  garnisons  comprimes  ^  deuxi 
cent  cinquante  mille  au  nord ,  quarante  dan» 
les  Ardennes,  deux  cents  sur  le  Rhin  et  la 
Moselle ,  cent  aux  Alpes ,  cent  vingt  aux  Py- 
rénées, et  quatre-vingts  depuis  Cherbourg  jus- 
qu'à La  Rochelle.  Les  moyens  pour  les  équipen 
et  les  entretenir  n'avaient  été  ni  moiû^  prompt» 
ni  moins  extraordinaires  que  pour  les  réunir. 
Les  manufactures  d'armes  établies  à  Paris  et 
dans  les  provinces,  avaient  bientôt  atteint  le 
degré  d'activité  qu'on  voulait  leur  donner,  e^ 
produit  des  quantités  extraordinaires  de  can 
nous,  defusils  et  délabres.  Lecomitéde  salul 
public  profitant  habilement  du  caractère  fran^ 
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çftis  9  avait  su  mettre  à  la  mode  la  fabrication 
du  salpêtre.  Déjà  Tannée  précédente  il  avait 
ordonué  la  visite  des  caves  pour  en  extraire 
la  terre  salpétrée.  Bientôt  il  fit  mieux  :  il 
rédigea  une  instruction ,  modèle  de  dimpli-^ 
cité  et  4e  clarté,  pour  apprendre  à  tous  les 
citoyens  à  lessiver  eux-mêmes  la  terre  des 
caves.  11  paya  en  outre  quelques  ouvriers 
chimistes  pour  leur  enseigner  la  manipu- 
lation. Bientôt  ce  goût  s'introduisit;  on  se 
transmit  les  instructions  qu'on  avait  reçues^ 
et  chaque  maison  fournit  quelques  livre*  du 
sel  précieux.  Des  quartiers  de  Paris  se  réunis- 
saient pour  apporter  en  pompe  à  la  Gonven- 
^n  et  aux  Jacobins  le  salpêtre  qu'ils  avaient 
fabriqué.  On  imagina  une  fête  dans  laquelle 
chacun  venait  déposer  ses  offrandes  sur  l'autel 
de  la  patrie.  On  donnait  à  ce  set  des  formes 
emblématiques  ;  on  lui  prodiguait  toutes 
sortes  d'épithètes  :  on  Tappelait  sel  vengeur, 
iel  libérateur.  Le  peuple  s'en  amusait  ^  mais 
il  en  produisait  des  quantités  considérables, 
et  le  gouvernement  avait  atteint  son  but.  Un 
peu  de  désordre  se  mêlait  naturellement  à 
tout  cela.  Les  caves  étaient  creusées ,  et  la 
terre ,  après  avoir  été  lessivée ,  gisait  dans  les 
rues  qu'elle  embarrassait  et  dégradait.  Un  ar- 
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rêté  du  comité  de  salut  public  mit  tin  terttif 
à  ce  désordre ,  et  les  terres  lessivées  furent 
replacées  dans  les  caves^.  Les  salins  man- 
quaietit;  le  comité  ordonna  que  toutes  les 
herbes  qui  n'étaient  employées  ni  à  la  nour- 
riture des  animaux,  ni  aux  usages  domestiques 
ou  ruraux,  seraient  de  Buite  brûlées,  pour 
servir  à  l'exploitation  du  salpêtre  ou  être  con- 
verties en  salins. 

Le  gouvernement  eut  l'art  d'introduire  en- 
core une  autre  mode  non  tqoins  avantageuse. 
Il  était  plus  facile  de  lever  des  hommes  et 
de  fabriquer  des  armes  que  de  trouver  des 
chevaux  :  l'artillerie  et  la  cavalerie  en  mann 
quaient.  La  guerre  lés  avait  rendus  rares  ;  le 
besoin,  et  le  renchérissement  général  de  toutes 
choses, en  avaient  singulièretnent  augmentée 
prix.  Il  fallut  recourir  au  grand  moyen  des 
réquisitions,  c'est-à-dire,  prendre  de  force  c« 
qu'un  betoin  indispensable  exigeait.  On  lev^ 
dans  chaque  csanton  un  cheval  sur  vingt-cinq^ 
en  le  payant  neuf  cent  francs.  Cependant, 
quelque  puissante  que  soit  la  force  ,  mieu^ 
vaut  enxrore  la  bonne  volonté.  Le  comité  ^ 
fit  offrir  un  cavalier  tout  équipé  par  M 
jaèobinè.  L'exemple  fut  alors  suivi  partoatl 
Communes,  clubs,  sections,  s'empressère«l 
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d'offrir  à  la  république  ce  qu'on  appela  des  - 
cavaliers  jacobins^  tous  parfaitement  montés 
tt  équfpés. 

On  avait  des  soldats  ,  il  fallait  des  ofèciers. 
ie  comité  agit  ici  avec  sa  promptitude  ordi^ 
aaire,  «  La  révolution  ,  dit  Barrère  ,  doit  tout 
•  bâter  pour  ses  besoins.  La  révolution  est  à 
«l'esprit  humain  ce  que  le  soleil  de  l'Afrique 
)»est  à  la  végétation.  »  On  établit  l'école  de 
Mars  ;  des  jeunes  gens,  choisis  dans  toutes  le^ 
provinces,  se  rendirent  à  pied  et  militairement, 
à  Paris.  Campés  sous  des  tentes,  au  milieu  de  . 
la  plaine  des  Sablons ,  ils  devaient  s'y  instruire 
rapidement  dans  toutes  les  parties  de  l'art  de  la 
guerre,  et  se  répandre  ensuite  dans  les  armées. 

Des  efforts  non  moins  grands  étaient  faits 
pour  recomposer  notre  marine  ;  elle  était  de 
cinquante  vaisseaux  et  d'autant  de  frégates , 
en  1789.  Les  désordres  de  la  révolution,  et  les 
malheurs  de  Toulon,  l'avaient  réduite  à  une 
cinquantaine  de  vaisseaux,  dont  trente  au  plus 
pouvaient  être  mis  en  mer.  Ce  qui  manquait 
surtout,  c'étaient  les  équipages  et  les  officiers. 
La  marine  exigeait  des  hommes  expérimentés; 
et  tous  les  hommes  expérimentés  étaient  încom-» 
pattbles  avec  la  révolution.  La  réforme  opérée 
dans  les  états-majors  de   l'armée  de  terre  ^ 
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était  donc  plus  inévitable  encore  dans.Ie«  étaî^ 
majora  de  Tarûiée  de  mer ,  et  devait  y  causer 
une  bien  plus  grande  désorganisation.  Les 
deux  ministres ,  Monge  et  d'Albarade ,  avaient 
succombé  à  ces  difficultés,  çt  avaient  été  ren* 
voyé?.  Le  comité  résolut  encore  ici  l'emploi 
des  moyens  extraordinaires,  Jean-Bon-Saint- 
Ândré  et  Prieur-de-la-Marne  furent  enroyés  à 
Brest  avejc  les  pouvoirs  accoutu^aés  des  com- 
missaires de  la  Convention*  L*esoadre  de 
Brest,  après  avoir  péniblement  croisé  pendant 
quatre  mois,  le  long  des  côtes  de  l'ouest,  pour 
empêcher  les  communications  des  YendéeD& 
avec  les  Anglais  >  s'était  révoltée ,  par  suite  de 
ses  longues  souffrances,  A  peine  fut-elle  ren- 
trée que  l'amiral  Morard  de  Galles  iut  arrêté 
par  les  représentans,,  et  rendu  responsable 
des  désordres  de  l'escadre.  Les  équipages  fu- 
rent entièrement  décomposés ,  et  réorganisés 
à  la  manière  prompte  et  violente  des  Jacobins. 
Des  paysans  ,  qui  n'avaient  jamais  navigué , 
furent  placés  à  bord  des  vaisseaux  de  la  répu-^ 
blique^  pour  manœuvrer  contre  les  vieux  ma- 
telots anglais;  de  simples  officiers  furent  élevés 
aux  plus  hauts  grades,  et  le  capitaine  de  vais- 
seau Villaret-Joyeuse  fut  promu  au  comman- 
dement de  Tescadre.  En  un  mois  de  temps  une 
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flotte  de  trente  vaisseaux  fut  prête  à  appareiller; 
elle  sortit  pleine  d'enthousiaspie  y  et  aux  acclar 
mations  du  peuple  de  Brest ,  non  pas ,  il.  est 
Trai,  pour  aUer  braver  les  formidables  escadres 
de  l'Angleterre,  de  la  Hollande  et  de  TËspa- 
gne ,  mais  pour  protéger  un  convoi  de  deux 
cents  voiles,  apportant  d'Amérique  une  qufia^ 
tité  considérable  de  grains ,  et  pour  se  battre 
à  outrance  si  le  salut  du  convoi  l'exigeait.  Pen- 
dant ce  tecnps»  Toulon  était  le  théâtre  de  créa^- 
tions  non  moins  rapides  ;  oa  réparait  les  vais^ 
seaux  échappés  à  l'incejidie  »  on  en  construi- 
sait de:  nouveaux.  Les  frais  étaient  pris  sur  lies 
propriétés  des  Toulounais  qi|i  avaient  contri- 
bué à  livrejr  leur  port  aux  ennemis*  A  défaut 
des  grandes  flottes  qui  étaient  en  réparation  , 
une  multitude  de  corsaires  couvraient  la  mer, 
et  faisaient  des  prises  considérables.  Ujie  na- 
tion hardie  et  courageuse,  à  qui  les  moyens  de 
faire  la  guerre  d'ensemble  manquent ,  peut 
toujours  recourir  à  la  guerre  de  détail ,  et  y 
déployer  son  intelligence e|  sa  valeur;  c'^st  la 
guerre  des  partisans  sur  terre ,  celle  des  corr 
«aires  sur  mer.  Au  rapport  de  lord  Stanh^pe^. 
nous  avions  de  1 793  à  1 794?  pi'is  quatre  ceo^t 
dix  bâtimens  ^  tandis  que  les  Angl^u&ne  nom 
eaavaient  pris  que  tifois  cent  seize..  Lç  gour 
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yernemetit  ne  venofiçait  dune  pas  à  rétablir 

ttOê  forces  même  sur  mer. 

De  si  prodigieux  trayaux  devaient  porter 
leurs  fruits ,  et  nous  allions  recueillir  en  1 794 
le  prix  des  efforts  de  1 793. 

La  campagne  s'ouvrît  d'abord  sur  les  Py- 
rénées et  les  Alpes.  Peu  actire  aux  Pyrénées! 
occidentales ,  elle  devait  Têtre  darantage  sur 
les  Pyrénées  orientales  ,  où  les  Ëspi^ols 
avaient  conquis  la  ligne  de  Tech ,  et  occu- 
paient encore  le  fameux  camp  du  fiouiou. 
Bieardos  était  mo]rt ,  et  cet  habile  générai 
avait  été  remplacé  par  un  de  ses  lîentenans, 
le  comte  de  la  Union  ,  excellent  soldat , 
mais  chef  médiocre.  N'ayant  pas  reçu  enn 
core  les  nouveaux  renforts  qu'il  attendait , 
la  Union  songeait  tout  au  plus  à  garder  le 
Boulou.  Les  Français  étaient  commandés  parj 
le  brave  Dugommier,  le  vainqueur  de  Toulon. 
Une  partie  du  matériel  et  dès  troupes  qui  lui 
avaient  servi  à  prendre  cette  place,  avaient 
été  t^^an^portés  devant  Perpignan ,  tandis  que 
lés  nouvelles  recrues  s'organisaient  sur  les 
derrières.  Dugommier  pouvait  porter  trente- 
eifiq  mille  hommes  en  ligne,  et  profiter  du 
mauvais  état  où  se  trouvaient  ûctuellemeot  le^ 
Espagnols.  Dagobert ,  toujours  ardent  malgr^ 
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mn  âge ,  proposait  un  plan  d'invasion  par  la 
Cerdagne  ,  qui  portant  les  Français  au-delà 
des  Pyrénéesr,  et  sur  les  derrières  de  rarmée 
«espagnole ,  aurait  obligé  celle-ci  à  rétrogra- 
der. On  préféra  d'essayer  d'abord   l'attaque 
du  càDO^p  du  Boulou  ,  et  Dagobert^  qui  était 
•avec  sa  division  dans  la  Cerdagne,  dut  atten- 
dre le  résultat  de  cette  attaque.  LecampMu 
fioulou  placé  sur  les  bords  du  Tech,  et  adossé 
^ux  Pyrénées  ,  avait  pour  issue  la  chaussée  de 
Bellegarde  ,  qui  fQm>e  la  grande    route    de 
France  en  Espagne.  Dugommier,  au  lieu  d'a- 
border de  front  les  positions  ennemies ,  qui 
étaient  très^bien  fortifiées,  sopgea  par  quelque 
moyen  à  pénétrer  entre  le  Boulou  et  la  chaus- 
sée de  Bellegarde,  de  manière  à  faire  tom- 
i)er'le  camp  espagnol.  Tout  lui  réussit  à  mer- 
veille. La  Union  ayait  porté  le  gros  de  ses 
forces  à  Céret,  et  avait  laissé  les  hauteurs  de 
Saint-Christophe ,  qui  dominent  le  Boulou ,  m  al 
gardées.  Dugommier  passa  le  Tefch  ,  jeta  une 
partie  de  ses  forcées  vers  Saint-Christophe,  at- 
taqua avec  lereite  le  front  des  positions  és- 
I  pâgnoles  ,  et  après  un  combat  assez  vif  resta 
maître  des  hauteurs.  Dès  ce  moment  le  camp 
n'étsùt  plul^  tenable ,  il  fallait  se  retirer  par  la 
chaussée  de  Bell^arde  ;  mais  Dugommier  s'en 
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€inpara,et  ne  laissa  plus  aiix  Espagnols  qu'une 
route  étroite  et  difficile  à  travers  le  col  de 
Porteil.  Leur  retraite  se  changea  bientôt  ea 
déroute.  Chargés  avec  à  propos  et  vivacité , 
ils  s'enfuirent  en  désordre ,  et  nous  laissèrent 
quinze  cents  prisonniers,  cent  quarante  pièces 
de  canon  ,  huit  cents  mulets  chargés  de  leurs 
bagages ,  et  des  effets  de  campement  pour 
vingt  millehommes.  Cette  victoire,  remportée 
au  milieu  defloréal  (commencement de  mai), 
nous  rendit  le  Tech ,  et  nous  porta  au-delà 
des  Pyrénées*  Dugommier  bloqua  aussitôt 
CoUioure  ,  Port-Vendre  et  Saint-Elme ,  pour 
les  reprendre  aux  Espagnols;  Pendant  cette| 
importante  victoire,  le  brave  Dagobert,  atteint 
d'une  fièvre ,  achevait  sa  longue  et  glorieuse 
carrière.  Ce  noble  vieillard  ,  âgé  de  76  ans , 
emportâtes  regrets  et  l'admiration  de  l'armée. 

Rien  n'était  plus  brillant  que  notre  début 
aux  Pyrénées  orientales;  du  côté  dés  Pyrénées 
occidentales,  nous  enlevâmes  la  vallée  de 
Bastan,  et*  ces  triomphes  sur  les  Espagnols 
que  nous  n'avions  pas  encore  vaincus,  ex.ci-| 
tèrent  une  joie  universelle.  , 

Du  côté  des  Alpes,  il  nous  restait  toujours  à  j 
établir  notre  ligne  de  défense  sur  la  grande 
chaîne^  Vers  la  Savoie  nous  avions  l'année  prè* 
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îédente ,  rejeté  les  Piémontais  dans  les  vallées 
lu  Piémont,  mais  nous  avions  à  prendre  les 
postes  du  petit  Saint-Bernard  et  du  Mont-Ceriîs. 
Ou  côté  de  Nice,  l'armée  dltalie  campait  tou- 
jours en  présence  de  Saorgio,  sans  pouvoir 
>rendre  ce  formidable  camp  dès  fourches.  Le 
général  Dugommier  avait  été  remplacé  par  le 
eîeux  Dumerbion,  brave  mais  presque  toujours 
malade  de  goutte.  Heureusement  il  se  laissait 
entièrementdirigerparle  jeune  Bonaparte,  qui  * 
l'année  précédente  avait  décidé  la  prise  de 
Toulon ,  en  conseillant  l'attaque  du  Petit  Gi-- 
braltar.  Ce  service  avait  valu  à  Bonaparte  le 
grade  de  général  de  brigade ,  et  une  grande 
considération  dans  toute  l'armée.  Après  avoir 
observé  les  positions  ennemies,  et  reconnu 
l'impossibilité  d'enlever  le  camp  des  Fourches, 
il  fut  frappé  d'une  idée  aussi  heureuse  que  (velle 
qui  l'aimée  précédente  avait  rendu  Toulon  à  la 
république.  Saorgio  est  placé  dans  la  vallée  de 
la  Roya.  Parallèlement  à  cette  vallée  se  trouve 
celle  d'Oneille,  dans  laquelle  coule  la  Taggîa. 
Bonaparte  imagina  de  jeter  une  division  de 
quinze  mille  hommes  dans  la  vallée  d'Oneille^ 
de  faire  rémonter  cette  division  jusqu'aux 
sources  du  Tânaro,  de  la  porter  ensuite  jus- 
qu'au mont  Tanarello,  qui  borde  la  Roya  su- 
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pérîeiire,  et  d'intercepter  ainsi  la  chaussée  de 
Saorgîo ,  entre  le  camp  des  Fourches  et  le  col 
de  Tende.  Parce  moyen  le  camp  des  Fourches, 
isolé  des  grandes  Alpes,  tombait  nécessaire- 
ment. Il  n  y  avait  qu'une  objection  àJEaireàce 
plan ,  c'est  qu'il  obligeait  Tarmée  à  emprunter 
le  territoire  de  Gênes.  Mais  la  république  ne 
devait  pas  s'en  faire  un  scrupule,  car  Tannée 
précédente  deux  mille  Piémontais  avaient  tra- 
versé le  territoire  génois,  et  étaient  venus  s'em- 
barquer à  Oneille  pour  Toulon;  d'ailleurs  l'at- 
tentat commis  par  les  Anglais  sur  la  frégate 
la  Modeste,  dans  le  port  même  de  Gênes,  était 
la  plus  éclatante  violation  du'pays  neutre.  Il  y 
avait  en  outre  un  grand  avantage  à  étendre  la 
droite  de  l'armée  dltalle  jusqu'à  Oneille;  c'é- 
tait de  couvrir  une  partie  de  la  rivière  de 
Gênes ,  de  chasser  les  corsaires  du  petit  port 
d'Oneille  où  ils  se  réfugiaient  habituellement, 
et  d'assurer  ainsi  le  commerce  de  Gênes  avec  le 
midi  de  la  France.  Ce  commerce,  qui  se  faisait 
par  le  cabotage ,  était  fort  troublé  par  les  cor- 
saires et  les  escadres  anglaises,  et  il  importaiti 
de  le  protéger  parce  qu'il  contribuait  à  aliment 
ter  le  midi  en  grains.  On  ne  devait  donc  pas 
hésiter  à  adopter  le  plan  de  Bonaparte.  Lesl 
représentans  demandèrent  au  comité  de  salutj 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.  3oi 
{oublie  Tautorisation  nécessaire ,  et  Texécution 
de  ce  plan  fut  aussitôt  ordonnée. 

Le  17  germinal  (  6  avril  )  une  division  de 
quatorze  mille  hommes  partagés  en  cinq  bri- 
gades ,  passa  la  Roya.  Le  général  Masséna  se 
porta  sur  le  mont  Tanardo,  et  Bonaparte  avec 
trois  brigades  se  dirigea  sur  Oneille,  en  chassa 
une  division  autrichienne,  et  y  fit  son  entrée. 
11  trouva  dans  Oueille  douze  pièces  de  canon, 
et  purgea  le  port  de  tous  les  corsaires  qui  in- 
festaient les  parages.  Tandis  que  Masséna  re- 
montait du  Tânardo  jusqu'au  Tanarello,  Bo- 
naparte continua  son  mouvement,  et  se  porta 
d'Oneille  jusqu'à  Orméa  dans  la  vallée  du  ta- 
naio.  11  y  entra  le  i5  avril  (  28  germinal  )  et 
y  trouva  quelques  mille  fusils,  vingt  pièces  de 
canon  et  des  magasins  pleins  de  draps  pour 
rhabillement  des  troupes.  Dès  que  les  bri- 
gades françaises  furent  réunies  dans  la  vallée 
du  Tanaro,  elles  se  portèrent  vers  la  haute 
Roya ,  pour  exécuter  le  mouvement  prescrit  sur 
la  gauche  des  Piémontais.  Le  général  Dumer- 
bion  attaqua  de  front  les  positions  des  Piémon- 
tais,  pendant  que  Masséna  arrivait  sur  leurs 
flancs  et  sur  leurs  derrières.  Après  plusieurs 
actions  assez  vives,  lesPiémontais  abandonnè- 
rent Saorgio ,  et  se  replièrent  sur  le  col  de 
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Teod^î,  et  enfin  abandonnèrent  le  col  de  Teûde 
même  pour  se  réfugier  à  Lioione ,  au-delà 
de  la  grande  chaîne.  Tandis  que  ces  choses  se 
passaient  dans  la  vallée  de  la  Roya,  les  val- 
lées de  la  Tinea  et  de  la  Yesubia  étaient  ba- 
layées parla  gauche  de  larniée  d'Italie»  et  bien- 
tôt Vai^mée  des  grandes  Alpes,  piquée  d'émula- 
tion, prit  de  vive  force  le  Saint-Bernard  et  le 
Mon  t-Cenîs.  Ainsi  dès  le  njiilieu  de  floréal  (com- 
mencement de  mai)  nous  étions  victorieux  sur 
toute  la  chaîne  des  Alpes  ;  et  nous  Toccupions 
depuis  les  premiers  mamelons  des  Apennins 
jusqu*au  Mont-Blanc.  Notre  droite  appuyée  à 
Ormea  s'étendait  presque  jusqu'aux  portes  de 
Gênes,  couvrait  une  grande  partie  de  la  rivière 
du  Ponent,  et  mettait  ainsi  le  commerce  à 
l'abri  des  pirateries  qui  le  troublaient  aupara- 
vant. Nous  avions  pris  trois  ou  quatre,  mille 
prisonniers,  cinquante  pu  soixantepiècesdeca- 
non,  beaucoup  d'effets  d'habillement,  et  deux 
places  fortes  :  notre  début  était  donc  aussi 
heureux  aux  Alpes  qu'aux  Pyrénées ,  puisque 
sur  les  deux  points  il  nous  donnait  une  fron-^ 
tière,et  tine  partie  des  ressources  de  l'ennemi* 
.  La  campagne  s'était  ouverte  un  peu  plus 
tard  sur  le  grand  théâtre  de  la  guerre ,  c'est-à- 
dire  au  nord.  Là  cinq  cent  mille  hommes 
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allaient  se  heurter  depuis  le$  Vosges  jusqu'à 
la  mer.  Les  Français  avaient  toujours  leurs 
principales  forcés  rers  lille,  Guise  et  Mau- 
beuge  ;  Pichegru  était  devenu  leur  général. 
Chef  de  l'armée  du  Rhin,  Tannée  précédente, 
il  était  parvenu  à  se  donner  l'honneur  du  dé- 
blocus  de  Landau ,  qui  appartenait  au  jeune 
Hoche  ;  il  avait  capté  la  confiance  de  Saint-* 
ïust ,  tandis  que  Hoche  était  jeté  en  prison , 
et  avait  obtenu  le  cominandement  de  l'armée 
du  nord.  Jourdan,  estimé  comme  général 
^ge,  n'avait  point  été  jugé  asse^  énergique 
pour  conserver  le  grand  commandement 
du  nord,  et  avait  remplacé  Hoche  à  l'ar- 
mée de  la  Moselle»  Michaud  avait  remplacé 
Pichegru  à  scelle  du  Rhin.  Carnot  pr^idait 
toujours  aux  opérations  militaires  ,  et  les  djbri^ 
geait  de  ses  bureaux.  Saint *-Just  et  Lebas 
avaient  été  renvoyés  à  Guise  pour  ranimer 
l'énergie  de  l'armée. 

La  nature  des  lie ax  commandait  un  plan 
d'opérations  fort  simple ,  et  qui  pouvait  avoii^ 
des  résultats  très-proiaipts  et  très-vastes  ;  c'é- 
tait de  porter  la  plus  graâdé  massé  des  forces 
françaises  sur  la  Meuse ,  vers  Namur ,  et  de 
menacer  ainsi  les  communications  des  Au- 
trichiens. C'était  là  qu'était  la  clef  du  théâtre 
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de  la  gderre,et  qu'elle  sera  toujours,  tantijue 
la  guerre  se  fera  dans  tes  Pays-Bas  contre  des 
Autrichiens  venus  du  Rhin.  Toute  diversion 
faite  en  Flandre  était  une  imprudence;  car  si 
Taile  J€flée  en  Flandre  était  assez  forte  poui 
tenir  tête  aux  coalisés,  elle  ne  contribuait 
qu'à  les  repousser  de  front,  sans  compro- 
mettre leur  retraite  t  et  si  elle  n'était  pas  assez 
considérable  pour  obtenit  des  résultats  déci- 
sifs, tes  coalisés' n'avaient  qu'à  la  laisser  s'a- 
vancer dans  la  West-^Flandrci»  et  pouvaient  en- 
suite l'enfermer  et  l'acculer  à  la  mer.  Picbegru, 
avec  des  connaissances ,  de  l'esprit  et  assez  de 
résolution ,  mais  un  génie  militaire  assez  mé^ 
diocre,  jugea  mal  lai  position;  et  Carnet, 
préoccupé  de  son  plan  de  Tannée  précédente^ 
pèssistà  à  attaquer  dipectement  te  centre  M 
Fennemi ,  et  à  le  faire  inquiéter  sur  ses  deu3 
ailes,  fin  conséquence  la  miasse  principute  dui 
agir  de  Guise  sur  le  centre  des  coalises ,  tandii 
qu^deux  fortes  divisions-^' opérant  l'une  sui 
la  Lys ,  l'autre  sur  la  Sàmbre ,  devaient  fairt 
une  double  diversion;;  Tel  est  le  plan  opposi 
au  plan  ofiEènfif'de  Mack.  ' 

Coboui*g  commandait  toujdurs  en  chef  lej 
coalisés^  L'empereur  d'Allemagne  s'était  rendi 
de  sa  personne  dans  tes  Pays-Bas  pour  excite^ 
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îon  arméç ,  et  surtout  pour  terminer  par  sa 
présence,  les  divisions  q^ui s'élevaient  â  chaque 
instant,  entre  les  généraux  alliés,  Cobourg 
réunit  une  masse  d'environ  cent  mille  hom- 
meS)  dans  les  plaines  du  Gâteau,  pour  bloquer 
[iandrçcies.  C'était. là  le  premier  acte  par  le- 
juel  le$  coalisés  voulaient  débuter,  en  atten- 
dant qu'ils  pussent  obtenir  la  marche  des 
Prussiens  de  la  Moselle  sur  la  Sambre. 

Les  mouvemens  commencèrent  vers  les 
derniers  jours  de  germinal.  La  masse  ennemie, 
après  avoir  repoussé  les  divisions  françaises 
ç[ui  étaient  disséminées.,  devant  elle,  s  établit 
iutoujf  4e  Landrecîes  ;  le  duc  d'York  fut  placé 
m  pbservgtian  vers  Cambrai ,  Cobourg  vers 
Guise»  par  le  qiQuvemea*  que  v«ttaieot  de 
^m  les  ço^lisf^,  les  divisions  françaises  du 
îeatre,  ;:^Lmeiléets  en  arriére,  se  trouvaient 
léparées  dps  divisions  de  Maubeuge  y  qui  for-r 
raient  l'aile^  droite.  Le  2  flooréal  (21  avril) 
m  effort  fut,  teâté  pour  se  rattacher  à  ces  di-^ 
isions  d^  Maubeuge.  Un  combat  meui1;rier 
wt  livjçé.sur  la  Helpe.  Nos  colonnes ,  toujours 
rop  divisées ,  fuj?ent  repoussées  suc  tou%le6 
loints ,  e^  ramep^es  dans  les  positions  d'où 
Jles  étaient  parties.  .    . , .; 

On  résolut  une  nouvelle  attaque ,  mais  gé- 
VI.  20 
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nërale ,  au  centre  et  sur  les  deux  ailes.  La 
division  Desjardins ,  qui  était  vers  Maubeuge, 
devait  faire  un  mouvement  pour  se  réunir  ï 
la  division  Charbonnier,  qui  venait  des  Ar- 
dennes.  Au  centre,  sept  colonnes  devaient  agii 
à  la  fois  et  concentriquement ,  sur  toute  h 
masse  ennemie  groupée  autour  de  Landre 
cies.  Enfin  à  la  gauche,  Souham  et  Moreaii 
partant  de  Lille  avec  deux  divisions ,  formant 
en  tout  cinquante  mille  hommes ,  avaieni 
ordre  de  s'avancer  en  Flandre ,  et  d'enlevé] 
sous  les  yeux  de  Clairfayt,  Menin  et  Courtrail 
La  gauche  de  l'armée  française  opéra  sani 
obstacles,  car  le  prince  de  Kaunitz,  avec  li 
division  qu'il  avait  sur  la  Sambre,  ne  pouval 
empêcher  la  jonction  de  Charbonnier  et  de  Des 
jardins.  Les  colonnes  du  centre  s'ébranlèren 
le  7  floréal  (26  avril)  et  marchèrent  de  sep 
points  différens  sur  l'armée  autrichienne.  Ci 
système  d'attaques  simultanées  et  décousues 
qui  nous  avait  si  mal  réussi  l'année  précé 
dente ,  ne  nous  réussit  pas  mieux  cette  fois 
Ces  colonnes  ,  trop  séparées  les  unes  de 
autires,  ne  purent  se  soutenir,  et  n'obtinren 
sur  aucun  point  un  avantagé  décisif.  L'un 
d'elles  fut  même  entièrement  défaite ,  ce  fii 
celle  du  général  Chappuis.  Ce  général,  parti  d 
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ambrai ,  se  trouva  opposé  au  duc  d'York,  qui , 
fons-nous  dit,  couvrait  Landrecies  de  ce  côté. 

éparpilla  ses  troupes  sur  divers  points,  et 
î  trouva  devant  les  positions  retranchées  de 
rois-Ville  avec  des  forces  insuffisantes.  Acca- 
lé  par  le  feu  des  Anglais ,  chargé  en  flanc  par 
i  cavalerie ,  il  fut  mis  en  déroute  ^  et  sa  division 
ispersée  rentra  pêle-^mêle  dans  Cambrai.  Ces 
checs  provenaient  moins  de  nos  troupes  que 
le  la  mauvaise  conduite  des  opérations.  Nos 
eunes  soldats  ^  étonnés  quelquefois  d'un  feu 
tuquelils  n'étaientpas  encore  habitués,  étaient 
«pendant  faciles  à  conduire  et  à  ramener  à 
'attaque,  et  ils  déployaient  souvent  une  ar- 
leuretun  enthousiasme  extraordinaires. 

Pendant  que  la  tentative  sur  le  centre  avait 
'té  si  infructueuse,  la  diversion  opérée  en 
Flandre  contre  Clairfayt,  avait  pleinement 
éussi.  Souham  et  Moreau  étaient  partis  de 
JUe  et  s'étaient  portés  à  Menin  et  Courtraî  ; 
B  7  floréal  (26  avril).  On  sait  que  ces  deux 
laces  sont  situées  à  la  suite  l'une  de  l'autre 
ûr  la  Lys.  Moreau  investit  la  première ,  Sou- 
am  s'empara  de  la  seconde.  Clairfayt , 
^ompé  sur  la  marche  des  Français,  les 
tierchait  où  ils  n'étaient  pas.  Bientôt  cepen- 
ant  il  apprit  l'investissement  de  Menin  et  la 
fise  de  Courtrai ,  et  voulut  essayer  de  nous 
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faire  rétrograder  en  menaçant  nos  communi- 
cations avec  Lille.  Le  g  floréal  (28  avril) ,  ei 
effet,  il  se  porta  à  Moucroën  avec  dix-buît  mill^ 
hommqsj  et  viQt  s -exposer  imprudemment  am 
coups  de  cinquante  mille  Français ,  qui  au^ 
vaieijt  pu  Técraser  en  se  repliant.  Moreau  ^ 
3oul;La9i, ramenant  aussitôtune  partie  de  leur 
troupes  vers  leurs  communications  menacées 
ip,archèrent  sur  Moucroën  et  résolurent  d 
livrer,  bataille  à  Glairfayt.  11  était  retranclii 
$Uir  une  position  à  laquelle  on  ne  pouvait  par 
venir  que  par  cinq  défiléç  étroits,  défendu 
par  uQe  formidable' artillerie.  Le  10  floréa 
(^9  ava?il)  Va;ttaque  fut  ordonnée.  Nosîeunc 
soldats ,,  dont  h  plupart  voyaient  le  feû  poi* 
ia.prea^ière  foîsi,  n  y  résistèrent  pas  d'abord 
m^i^  généra:ui  et  ofEciers  bravèrent  tous  le 
4an,gei^s»pQur  li&s  rallier;  ils  y  réussirent,  e 
les  pjQ$ijtpk)ns  furèat  enlevées.  Clairfey t  perdii 
doU:9Ç;<;;ent3,  prisonniers,  dont  quatre^viod' 
quatre  officiers  ,  trente-trois  pièces  de  canon 
qi^trë  drapeaux  et  cinq  cents  fusils.  C'étai 
nojtrç  pretaière  victoire  au  nord,  et  elle  relevi 
sipççiliièremeat  le  moral  de  l'armée.  Menii 
fut  prîst  immédiatement'  après.  Une  divisioi 
d/émi^Scqui  s'y  tiiouvait  renfermée  se  sau\i 
btt%vi£]Kiieaf,  ensc  faisant  jour  lé  fep  j^  la  maia 
Le  succès  de  la  gauche  ?  et   les  revers  A 


DE  LA  RÉVOLOTION  FRANC  AISE.       5bg 
mtre  décidèrent  Pichegru  et  Càrtot  à  abalr- 
onaer  tout-à-fait  le  centre  |>oVir  agir  exclusî- 
îment  sur  les  vàhsl  Pichegrli  eiiToyà  le  gé- 
éral  fionnaud  avec  vingt  Wiille  hommes' i 
aDghien  ,  près  Lflle ,  afm  d'assurer  les^  côA- 
aunications  de  Moreali  et  de  Sôuliam.  îl  ne 
aissa  à  Guise  que  vingt  mille  hôn^més  éoiiè 
e  géoélial  Feirând ,  et  détàchk  lé   reste  vert 
îaubeuge^  pour  le  réunir  aux  divisions  ï)es- 
ardins  et  Charbonnien'  Ces  forces^  réutiîeé 
)ortèr^ttt  à  cinquanté-six  mille  h(5mmes,  Vâile 
Iroitedestinteà  agirsur  ia  Sombre.  €amot,  Ju- 
geant encore  mieux  qtie  Pichegru  la  sittiatîon 
descho$€8,  domina  un  ordre  (jui  défelda  le  destin 
dela.fcampagne:  commençant  â  sentir  que  le 
point  sur  lequel  il  fallait  ftfepper  les  coalisés 
était  JaSambrë  etlaMeufeé,  quiè  battus  sur  cette 
%ne»ils  étaient  séparés  de  leurbase,  il  ordonna 
i  Jourdân  d-araener  à  lai  quiftië  thillé  ht>to- 
««es  de  Varmée  du   Rhin^  de  làîSsér  "siir  !e 
versant  ooéitlental  des  Vosges- les  ti^oiipes  iri- 
dispeûsables  poUr  couvrir  cette  frontière ,  de 
quitter  ensuite  la  Moselle^  avec  quarantfe-étoq 
^ille  hommes^  et  de  se  porter  dur  la  Sambre 
^naarches  forcées.  L'armée  de  Jourdan,  réunie 
ocelle  de  Maubouge,  devait  former  une  masse 
^<^  quatre* vingt-dix  ou  cent  mille  hommes ,  et 
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entraîner  la  défaite  des  coalisés  sur  le  point  dé 
çisif.  Cet  ordre  le  plus  beau  de  la  campagne 
celui  auquel  il  faut  en  attribuer  tous  les  ré 
sultats,  partit  le  ii  floréal  (3oa?ril)  des  bii| 
reaux  du  comité  de  salui  public. 

Pendant  ce  temps ,  Cobourg  avait  pris  Lan] 
drecies.  N'attachant  pas  une  assez  grande  im^ 
portance  à  la  défaite  de  Claîrfayt ,  il  se  coni 
tenta  de  détacher  le  duc  d'York  vers  Lamain , 
entre  Toumay   et  Lille. 

Claîrfayt  s'était  porté  dans  la  West-FlandrCj 
entre  la  gauche  avancée  des  Français  et  h 
mer;  de  cette  manière  fl  était  encore  plus  éloi- 
gné de  la  grande  aroiée,  et  du  secours  que  lui 
apportait  le  duc  d'York.  Les  Français  échelon 
nés  à  Lille,  Menin  et  Courtrai,  formaient  um 
colonne  avancée  en  Flandre  ;  Clairfaj^,  trans 
porté  à  Thielt,  était  entre  la  mer  et  cette  co- 
lonne; le  duc  d'York  ,  posté  à  Lamain  de  van 
Tournai,  était  entre  cette  colonne  et  la  grandi 
masse  coalisée.  Clairfayt  voulut  faire  une  ten 
tative  sur  Courtrai,  et  il  vint  l'attaquer  le  2 1  flo 
Téal  (  10  mai).  Souham  se  trouvait  dans  0 
moment  en  arrière  de  Courtrai  ;  il  lit  promp 
tement  ses  dispositions  ,  revint  dans  Cour 
trai  au  secour§j  de  Yandamme,  et,  tandi 
qu'il  préparait  une  sortie  ,  il  détacha  Malc 
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donald  et  Malbranck  sur  Menin ,  pour  y  pas- 
ser la  Lys  ,  et  venir  tourner  Claîrfayt.  Le 
combat  se  livra  le  22  (11  mai).  Clairfayt 
avait  fait  sur  la  chaussée  de  Bruges  et  dan$ 
les  faubourgs,  les  meilleures  dispositions  ;  mais 
nos  jeunes,  réquisitionnaires  bravèrent  hardi- 
ment le  feu  des  maisons  et  des  britteries,  et 
après  un  choc  violent  obligèrent  Clairfayt  à  se 
retirer.  Quatre  mille  hommes  des  deux  partis 
couvrirent  le  champ  de  bataille;  et  si,  au 
lieu  de  tourner  l'ennemi  du  côté  de  Mem'n , 
on  l'avait  tourné  du  côté  opposé,  on  aurait 
pu  lui  couper  sa  retraite  sur  la  Flandre. 

C'était  pour  la  seconde  fois  que  Clairfayt 
était  battu  par  notre  aile  gauche  victorieuse  ; 
notre  aile  droite  ,  sur  la  Sambre  ,  n'était  pas 
aussi  heureuse.  Commandée  par  plusieurs  gé- 
néraux, qui  délibéraient  en  conseil  de  guerre 
avec  les  représentans  Saint-Just  et  Lebas ,  elle 
ne  fut  pas  aussi  bien  dirigée  que  les  deux 
divisions  commandées  par  Souham  et  Moreau. 
Kléber  et  Marceau,  qtfon  y  avait  transportés 
de  la  Vendée,  auraient  pu  la  conduire  à  la  vic- 
toire,-mais  leurs  avis  étaient  peu  écoutés.  Le 
mouvement  prescrit  à  cette  aile  droite ,  était 
de  passer  la  Sambre  pour  se  diriger  sur  Mons. 
Un  premier  passage  fut  tenté  le   20  floréal 
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(  9  maii  )  ;  mais  les  dispositions  nécessftires 
n'ayant  pas  été  faites  sur  l'autre  rive,  rarméc 
ne  put  s'y  notaintenir,  et  fut  obligée  de  repas- 
ser la  Sambre  en  désordre.  Le  22  ,  Saint- 
Just  voulut  tenter  un  nouveau  passage ,  mal- 
gré le  mauvais  succès  du  premier.  Il  eût  bien 
mieux  valu  attendre  l'arrirée  de  Jourdan,  qui, 
avec  ses  quarante-cinq  mille  hommes,  devait 
rendre  les  succès  de  l'aile  droite  infaillibles  ; 
mais  Saint-Just  ne  voulait  ni  hésitation  ni 
retard;  et  il  fallut  obéir  à  ce  proconsul  ter- 
rible. Le  nouveau  passage  ne  fut  pas  plus 
heureux.  L'armée  franchit  uae  seconde  fois  la 
Sambre;  mais^  attaquée  encore  sur  l'autre 
rive,  avant  de  s'y  être  solidement  établie,  elle 
eût  été  perdue,  sans  la  bravoure  de  Marceau, 
et  la  fermeté  de  Kiéber. 

Ainsi ,  depuis  un  mois ,  on  se  battait  de 
Maubeuge  jusqu'à  la  mer,  av^ec  un  acharne- 
ment incroyable  ,  et  sans  succès  décisifs. 
Heureux  i  la  gauche  j  ctoUs  étions  malheu- 
reux à  la  droite ,  mais  nos  troupes  se  for- 
maient ,  et  le  mouvement  habile  et  liardi 
prescrit  à  Jourdan,  préparait  des  résultats  im- 
menses. 

Le  plan  de  Ma  ck  était  de  venu  inexéeutabJe. 
Le  général  prussien  Moellendorff  refusait  de  se 
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•endre  sur  la  Sambre ,  et  disait  n*aToîr  pas 
Tordre  de  sa  cour.  Les  négociateurs  anglais 
itaient  allés  fair^  expliquer  le  cabinet  prussien 
>ur  le  traité  de  La  Haye,  et,  en  attendant, 
3obourg,  menacé  mt  l'une  de  ses  aileSj  avait 
îté  obligé  de  dissoudre'  son  centre  à  Texeniple' 
le  Pichegru.  11  avait  renforcé  Kaunit^  terô  la 
îambre,  et  avait  poïté  le  gros  de  son  àrftiée  v«s 
h  Flandre ,  aux  environs  ^e  Tournai.  Une  ac- 
tion décisive  se  j^rép&raît  donc  à  la  gauche  , 
car  le  moment  approchait  oi!i  de  grandies 
masses  allaient  s'aborder  et  se  (Combattre. 

On  conçut  alors  dansTétat-major  autrichien, 
un  plan  qui  fut  appelé  de  destraction ,  et  qui 
avait  pour  but  de  couper  l'armée  française  dé 
Lille ,  <ie  Tenvelop^r  et  de  l'anéantir.  Une 
pareille  opération  était  possible,  car  les  coalisés 
pouvaient  feire  agir  près  de  cent  mille  hommes 
contre  soixante-dix,  mais  ils  fm;nt  des  dispo- 
sitions singulières  pour  arriver  à  ce  but.  Les 
Français  étaient  toujours  distribués  comme' 
il  suit:  Souham  et  Morèau  â  Menin  et  Gour- 
trai,  a^ec  cinquante  nîille  hommes,  et  Boh- 
Daud  aux  environs  de  Lille  avec  rîngt.  Les  ' 
coalisés  étaient  tonjotïrs  répartis  sur  les  deux 
Bancs  de  cette  ligne  {avancée  ;  la  division  de 
Clairfeyt  à  gauche  dÀns  la  West-Flandre ,  la' 
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masse  des  coalisés  à  droite  du  côté  de  Tour- 
nai. Les  coalisés  résolurent  de  faire  un  effort 
concentrique  sur  Turcoîng,  qui  sépare  Menin 
et  Courtrai  de  Lille.  Claîrfayt  dut  y  marcher 
de  la  West-Flandre ,  en  passant  par  Werwicl 
et  Lincelle»  Les  généraux  de  Busch  ,  Otto ,  ^t 
le  duc  d'York  eurent  ordre  d'y  marcher  du  côté 
opposé,  c'est-à-dire  de  Tournai.  De  Busch  dé- 
vêtit se  rendre  à  Moucroèn ,  Otto  à  Turcoing 
même ,  et  le  duc  d'York  en  s'avançant  à 
Koybaix  et  Mouvaux ,  devait  donner  la  main 
à  Clairfayt.  Par  cette  dernière  jonction ,  Sou- 
ham  et  Moreau  étaient  coupés  de  Lille.  Le 
général  Kinsky  et  l'archiduc  Charles  étaient 
chargés  avec  deux  fortes  colonnes  de  replier 
Bonnaiid  dans  Lille.  Ces  dispositions  ,  pour 
réussir,  auraient  exigé  un  ensemble  de  mou- 
vemens  qui  était  impossible  ;  la  plupart  de  ces 
corps  partaient  de  points  extrêmement  éloi- 
gnés ,  et  Clairfayt  avait  à  marcher  au  travers 
de  l'armée  française. 

Ces  mouvemens  devaient  s'exécuter  le  38 
'  floréal  (  17 mai).  Pichegru  s'était  porté  dans 
ce  moment ,  à  l'aile  droite  de  la  Sambre,  pour 
y  réparer  les  échecs  que  cette  aile  venait  d'es- 
suyer. Souham  et  Moreau  dirigeaient  l'armée 
en  l'absence  de  Pichegru.  Le  premier  signe 
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des  projets  des  coalisés  leur  fut  donné  par  la 
marche  de  Clairfayt  sur  Wervîck  ;  ils  se  por- 
tèrent aussitôt  de  ce  côté;  mais  en  apprenant 
jque  la  masse  de  l'ennemi  arrivait  du  côté  op- 
posé ,  ^et  menaçait  leurs  communications  ,  ils 
prirent  une  résolution  prompte  et  habile:  ce 
fut  de  diriger  un  effort  sur  Turcoing  pour 
s'emparer  de  cette  position  décisive  entre  Me- 
nin  et  Lille.  Moreau  resta  avec  la  division  Van- 
damme  devant  Clairfayt,  afin  de  ralentir  sa 
marche,  et  Souham  marcha  sur  Turcoing  avec 
quarante  cinq  mille  hommes.  Les  communica- 
tions avec  Lille  n'étant  pas  encore  interrom- 
pues, on  put  ordonner  à  Bonnaud  de  se  por- 
ter de  son  côté  sur  Turcoing  ,  et  de  faire  un 
effort  puissant  pour  conserver  la  communica- 
tion de  cette  position  avec  Lille.  Les  disposi- 
tions des  généraux  français  eurent  un  plein 
succès.  Clairfayt  n'avait  pu  s'avancer  que  len- 
tement ;  retardé  à  Wervick  il  n-avait  pu  arri- 
ver à  Lincelles  au  jou^  convenu.  Le  général 
de  Busch  s'était  d'abord  emparé  de  Mou- 
croën ,  mais  avait  reçu  ensuite  un  léger  échec, 
et  Otto  s'étant  morcelé  pour  le  secourir, 
n'était  pas  resté  assez  en  forces  à  Turcoing; 
enfin  le  duc  d'York  s'était  avancé  à  Roubaix, 
età  Mouvaux,  sans  voir  arriver  Clairfayt,  et  sans 
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pouvoir  se  lier  à  lui  ;  Kinsky  et  Tarchiduc 
Charles  n'étaient  arrivés  v^rs  Lilte  que  fort 
tard  dans  la  journée  du  28  (17  mai  ).  Le 
lendemaiii  matin  ^  â<)  (  1  à  mai  )  »  Souham 
marcha  vivement  sttr  Turcoing,  culbuta  tout 
ce  qui  se  rencontra  devant  hii ,  et  s'etnpara  de 
tîette  position  important.  Dé  son  côté  Bon- 
naud,  marchant  de  Lille  Sttr  le  duedTork,  qui 
devait  ^'interposer  entï^  Turcoing  et  Lille , 
la  trouva  morcelé  sur  une  ligne  étendue.  Les 
Anglais  qnoique  surpris  voulurent  résister, 
mais  nos  j«Hiiet  réquîsîtîontiaîres  ïnarchant 
avec  ardeiirles  obligèrent  à  céder,  et  à  fuir  en 
jetant  lelirs  armes.  Li  dérouté  fut  telle  que  le 
duc  dTorJt  courant  à  toute  hûàt,  ne  dut  son 
salut  qu'à  la  vitesse  de  son  cbevôl.  Dès  ce  mo- 
ment fe  <5Qbfi**îbn  devint  giénérale  chez  les 
CiOaiisée,  et  Tooftp^reur  d'Àutricbedes  hauteurs 
de  X^inp^ure  vit  toute  sàxi  arméeen  fuite-  Pen- 
dant ce  t^mpS^  larchiduc  GliaHes  mai  averti, 
mal  placé;  étidtt  inactif  au-dessous  de  Lille ,  et 
Clairfayt  ar^rêté  Vers  la  Lys  était  réduit  à  ^e  re- 
tirer- Teille  fut  l'issue  de  ce  plan  de  destruction. 
Il  naus  yalutplusieurs  mille  prisonniers,  beau- 
coupde  ttlatérjel^  et  le  prestige  d'une  grande 
victoire ,  retnportée  avec  soixante  dix  mille 
hommes  sur  près  de  cent  mille. 
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Pichegru  arriva  lorsque  la  bataille  était  ga- 
gnée. Tous  les  corps  coalisés  se  replièrent  sur 
Tournay,  et  Clsiirfoyt,  regagnant  la  Flandre, 
reprit  sa  position  de  Thielt.  Pichegyu  profita 
mal  de  cette impoirtaote  victoire.  Les  coalisés 
s'étaient  groupés  près  de  Tournay,  ayai^l  leur 
droite  appuyée  i  l'Escaut.  Le  général  français 
voulut  faire  enlever  quelques  fourrages  qui  re* 
montaient  TËScaut  pour  eux  y  et  fit  combattis 
toute  l'armée  pour  ce  but  puéril.    S'appro- 
chant  de  Tïlscaut  »  il  resserra  les  coalisés  dans 
leur  positipn   d€«ai-circulaire  de  Tournay. 
Bientôt  touçsescoorps  se  tr<>uvèreat  successive-» 
ment  engagés  sur  ce  demi-cercle.  Le  combat 
le  plu^  yif  fut  livré  à  Pont-à-^Cbin  le  long  de 
rEsc5tu,t.  H  y  eut,  pendant  douie  heures  un 
carnage  affreux  9  et  sans'  aucun  résultat  pas-» 
sible^   n  pént  des  deux  côtés  sept  à  huit 
raille  hommes..  L'arjiaée  françaiâe  se  replia 
après/avoîr  brûlé  quelques  hateawx ,  eten.per-i 
dant  une  partie  de  la  aupériorité  que  la  bataille 
de  Turcoing  lui  avaû*  v:alue. 

Cependant  noiMS.  pouvions:  nona  cojBwifllérer 
coupme:  vktoïieux  en  Flandre ,  et  la  nécessité 
où  se,troiliy:ait  Gdaourg  de  porter  des^  renfiorts 
ailleurs.  >.  aJttaU:  y  rendre  not^c  supériorité 
plus  décidée.- Sur  l£k  Sasobre,  Saint-Jo^t  »vait 
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Toulu  opérer  un  troisième  passage,  et  inves- 
tir Charleroi  ;  mais  Kaunitz  ,  renforcé  ,  av^ait 
fait  lever  le  siège  au  moment  même  où  par 
bonheur,  Jourdan  arrivait  avec  toute  rarmée 
de  la  Moselle.  Dès  ce  moment  quatre-vingt^ 
dix  mille  hommes  allaient  agir  sur  la  ligne 
véritable  d'opérations  ,  et  terminer  les  hési- 
tations de  la  victoire.  Au  Rhin ,  il  ne  s'était 
rien  passé  d'important.  Seulement  le  général 
Moellendorff ,  profitant  de  la  diminution  de 
nos  forces  sur  ce  point ,  nous  avait  enlevé  le 
poste  de  Keiserlaufern ,  mais  il  était  rentré 
dans  l'inaction  aussitôt  après  cet  avantage. 
Ainsi,  dès  le  mois  de  prairial  (fin de  mai) ,  et 
sur  toute  la  ligne  du  nord,  nous  avions  non- 
seulement  résisté  à  la  coalition,  mais  triomphé 
en  plusieurs  rencontres  ;  nous  avions  remporté 
une  grande  victoire,  et  nous  nous  avancions 
sur  deux  ailes  menaçantes  dans  la  Flandre  et 
sur  la  Sambre.  La  perte  de  Landrecies  n'était 
rien  auprès  de  tels  avantages  ,  et  de  ceux  que 
la  situation  présente  nous  assurait. 

La  guerre  de  la  Vendée  n'avait  pas  entière- 
ment fini  après  la  déroute  de  Savenai.  Trois 
chefs  s'étaient  sauvés,  Laroche]  acquelein,  Sto- 
flet  et  Marigny.  Outre  ces  trois  chefs  ,  Char- 
rette, qui,  aulieu  de  passer  la  Loire,  avait  pris 
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rîle  de  Noirmoutîers ,  restait  dans  la  Basse- 
Vendée.    Mais  cette   guerre  se  bornait  à  de 
simples  escarmouches ,  et  n'avait  plus  rien 
d'inquiétant  pour  la  république.  Le  général 
Turreau   avait   reçu  le   commandem^ent   de 
rOuest;  il  avait  partagé  l'armée  disponible  en 
colonnes  mobiles  qui  parcouraient  le  pays , 
en    se  dirigeant    concentrîquement  sur  un 
même  point  ;  elles  battaient  les  bandes  fugi- 
tives quand  elles  les  rencontraient ,  et  exécu- 
taient, quand  elles  n'avaient  pas  à  se  battre,  le 
décret  de  la  Convention.  Elles  brûlaient  les 
forêts  et  les  villages ,  et  enlevaient  la  popula- 
tion pour  la  transporter  ailleurs.   Plusieurs 
engagemens  avaient  eu  lieu  ,  maïs  n'avaient 
pas    eu    de  grands  résultats.  Haxo  ,    après 
avoir  repris  sur  Charrette  les  îles  de   Noir- 
moutîers et   de   Bouin  ,    avait    espéré    plu- 
sieurs fois  se  saisir  de  lui  ;  mais  ce  partisan, 
hardi   lui  avait  toujours   échappé ,   et  avait 
reparu   bientôt  après  au  combat,  avec  une 
constance  et  une  audace  non  moins  admi- 
rables que  sa  promptitude  et  son  adresse. 
Cette   malheureuse   guerre   n'était  plus  dé- 
sormais  qu'une    guerre   de  dévastation.   Le 
général  Turreau  avait  été  contraint  de  pren- 
dre   une    mesure    cruelle,    c'était   d'ordon- 
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ner  aux;  habitaa$  des  bourgs  d'abandonner  le 
payç ,  sous  peine  d'être  traités  en  ennemis  s'ils 
y  restaient*  Cette  mesure  les  réduisait  ou  à 
quitter  le  sol  sur  lequel  ils  avaient  totis  leurs 
moyens  d'existence,  ou  à  se  soumettre  aux 
exécutions  militaires.  Tels  sont  les  inévitables 
maux  des  guerres  civiles. 

La  Bretagne  était  devenue  le  théâtre  d'un  nou- 
veau genre  de  guerre ,  c'était  celle  des  Chouans. 
Déjà  cette  province  avait  montré  quelques  dis- 
positions à  imiter  la  Vendée  ;  cependant  le 
penchant  à  s'insurger  n'étantpas  aussi  général, 
quelques  individus  seulem|pt ,  profitant  de  la 
nature  des  lieux,  s'étaient  livrés  à  des  bri- 
gandages isolés.  Bientôt  les  débriade  la  co 
lonne  vendéenne  qui  avait  passé  en  Brctague 
avaient  accru  le  nombre  do  qes  partisans.  Ils 
avaient  fait  leur  principal  établissement  daus 
la  forêt  du  Perche,  et  ils  parcouraient  le  pays 
en  troupes  de  quarante  ou  cinquante ,  atta- 
quant quelquefois  la  gendarmerie ,  faisant 
contribuer  les  petites  communes,  et  commet- 
tant ces  désordres  au  nom  de  la  cause  royale 
et  catholique,-  Mais  la  véritable  guerre  était 
finie,  et  il  ne  restait  plus  qu'à  déplorer  les 
calamités  particulières  dont  ces  naalheui 
reuses  provinces  étaient  affligées,  1 
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AUX  colonies  et  sur  mer ,  la  guerre  n^etait 
pas  moius  active  que  sur  le  contîaent.  Le 
rïche  établissement  de  Saint-Domingue  avait 
été  le  théâtre  des  plus  grandes  horreurs  dont 
l'histoire  fasse  mention*  Les  blancs  avaient 
embrassé  avec  enthousiasme  la  cause  de  la 
révolution,  quî,  selon  ^ux,  devait  amener  leur 
indépendance  de  la  métropole  ;  les  mulâtre3 
ne  l'avaient  pas  embrassée  avec  moins  de  cha- 
leur ,  mais  ils  en  espéraient  autre  chose  que 
l'indépendance  politique  de  la  colonie ,  et  ik 
aspiraient  aux  droits  ide  bourgeoisie*  qu^oa 
leur  avait  toujours  refusés.  L'assemblée  con- 
stituante avait  reconnu  les  droits  des  mulâ- 
tres; mais  les  blancs,  qui  ne  voulaient  de 
la  révolution  que  pour  eux,  s'étaient  alors 
révoltés ,  et  la  guerre  civile  avait  commencé 
tntre  l'ancienne  race  des  hommes  libres 
tt  les  affranchis.  Profitant  de  cette  guerre, 
les  nè^r^s  avaient  paru  sur  la  scène,  et 
s  y  étaient  annoncés  par  le  feu  et  le  sang; 
ils  avaient  égorgé  leurs  maîtres  et  incendié 
leurs  propriétés.  Dès  ce  moment  la  colonie 
n'avait  plus  été  que  le  théâtre  d'une  horrible 
confusion  ;  chaque  parti  reprochait  à  Tautre 
le  nouvel  ennemi  qui  venait  de  se  présenter, 
et  l'accusait  de  lui  avoir  donné  des  armes.  Les 
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nègres  ,  sans  se  ranger  encore  pour  aucune 
cause,  ravageaient  le  pays  ;  bientôt  cependant, 
excités  par  les  envoyés  de  la  partie  espagnole, 
ils  avaient  prétendu  servir  la  cause  royale.  Pour 
ajouterencoreàlaconfusîon,lesAnglaisétaient 
intervenus.  Une  partie  des  blancs  les  avaient 
appelés  dans  un  moment  de  danger,  et  leur 
avaient  cédé  le  fort  important  de  Saint-Nicolas. 
Le  commissaire  Santhonax  ,  aidé  surtout  des 
mulâtres  etd*unepartiedesblancs,avaitrésisté 
à  l'invasion  des  Anglais,  et  n'avait  trouvé  enfin 
qu'un  moyen  de  la  repousser,  c'était  de  recon- 
naître la  liberté  des  nègres  qui  se  déclareraient 
pour  la  république.  La  Convention  avait  con- 
firmé cette  mesure  et  proclamé  par  un  décret 
tous  les  nègres  libres.  Dès  cet  instant,  une  por- 
tion d'entre  eux ,  qui  servaient  la  cause  royale, 
avaient  passé  du  côté  des  républicains  ;  et  les 
Anglais ,  retranchés  dans  le  fort  de  Saint-Ki- 
colas,  n'avaient  plus  aucun  espoir  d'envahir 
cette  riche  possession,  qui,  long-temps  ra- 
vagée ,  devait  enfin  n'appartenir  qu'à  elle- 
même.  La  Guadeloupe  avait  été  prise  et  re-l 
prise ,  et  nous  était  enfin  restée.  LaMarlinîquel 
était  définitivement  perdue. 

Tels   étaient   les   désordres  des    colonies. | 
Sur  l'Océan   se   passait  un  événement  ini^ 
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portant;  c'était  rarrivée  de, ce  convoi  d'A- 
mérique si  impatiemment  attendu  dans  nos 
ports.  L'escadre  de  Brest  était  sortie,  comme 
on  Ta  vu  ,  au  nombre  de  trente  vaisseaux , 
avec  l'ordre  de  croiser,  et  de  ne  combattre 
que  dans  le  cas  où  le  salut  du  convoi  l'exi- 
gerait impérieusement.  Nous  avons  déjà 
dit  que  Jean-Bon -Saint-André  était  à  bord 
du  vaisseau  amiral  ;  que  Villaret- Joyeuse 
avait  été  fait  de  simple  capitaine,  chef  d'esca- 
dre; que  des  paysans  qui  n'avaient  jamais  vu 
la  mer ,  avaient  été  placés  dans  les  équipages  ; 
et  que  ces  matelots,  ces  officiers,  ces  amiraux 
d  un  jour,  étaient  chargés  de  lutter  contre  la 
vieille  marine  anglaise.  L'amiral  Villaretr 
Joyeuse  appareilla  le  i" prairial  (20  mai),  et 
fit  voile  vers  les  îles  Coves  et  Flores  pour  at- 
tendre le  convoi.  Il  prit  en  route  beaucoup  de 
vaisseaux  de  commerce  anglais ,  et  les  capi- 
taines lui  répondaient  :  Voua  nom  prenez  en 
détail^  mais  Camiral  Howe  va  vous  prendre  en 
gros.  En  effet ,  cet  amiral  croisait  sur  les  côtes 
de  la  Bretagne  et  de  la  Normandie,  avec  trente- 
trois  vaisseaux  et  douze  frégates.  Le  9  prairial 
(28  mai),  l'escadre  française  aperçut  une 
flotte;  les  équipages  impatiens  regardaient 
grossir  à  l'horizon  ces  points  noirs  ;  et ,  lor«- 
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qti'ils  reconnurent  les  Anglais ,  ils  poussèrent 
des  cris  d'enthousiasme  ;  ils  demandaient  le 
combat  avec  cette  chaleur  de  patriotisme  quia 
toujours  distingué  nos  habitans  des  côtes. 
Quoique  les  instructions  données  au  général  ne 
lui  permissent  de  se  battre  que  pour  sauver  le 
convoi,  cependant  Jean-Bon-Saint-André,  en- 
traîné lui-même  par  l'enthousiasme  universel, 
consentit  au  combat ,  et  fit  donner  l'ordre  de  s'y 
préparer.  Vers  le  soir,  un  vaisseau  de  Tarrière- 
garde,  le  Révolutionnaire^  qui  avait  diminué 
de  voiles,  se  trouva  engagé  contre  les  Anglais, 
fit  une  résistance  opiniâtre,  perdit  son  capi- 
taine, et  fut  obligé  de  se  faire  remorquer  à 
Rochefort.  La  nuit  empêcha  l'action  de  de- 
venir générale. 

Le  lendemain  lo  (29  mai)  les  deux  es- 
cadres se  trouvèrent  en  présence.  L'amiral  an- 
glais manœuvra  contre  notre  arrière-garde. 
Le  mouvement  que  nous  fîmes  pour  la  pro- 
téger, amena  l'engagement  des  deux  ar- 
mées. Les  Français  ne  manœuvrant  pas 
aussi  bien  ,  deux  de  leurs  vaisseaux ,  l* In- 
domptable et  le  Tyrannicide^  se  trouvèrent  en 
présence  de  forces  supérieures ,  et  se  battirent 
avec  un  courage  opiniâtre.  Villaret-Joyeuse 
donna  l'ordre  de  se  porter  au  secours  des  vais- 
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seaux  engagéis  ;.mais  ses  ordres  n'étant  ni  bien 
compris  ni  bien  exécutés ,  il  se  porta  seul  en 
avant ,  au  risque  de  n'être  pas  suivi  ;  cependant 
il  le  fut  bientôt  .après'  :  toute  notre  escadre 
s'avança  surTescadre  ennemie,  et  l'obligea  de 
reculer.  Malheureusemei^tinous  avions  perdu 
Tavantageduvent  ;  nous  fîmes  un  feu  terrible 
sur  les  Anglais,  mais  nous:  ne  pûmes  pas  les 
poursuivre  ;  nous  eûmes  les  deux  vaisseaux  et 
le  champ  de  bataille. 

Le  11  et  le  12  (3o  et  3i!maî)  une  brume 
épaisse  enveloppa  les  deux  armées.  Les  Fran- 
çais tâchèrent  d'entraîner  le&  Anglais  au  nord  et 
à  l'ouest  de  la  route  que  devait  suivre  le  convoi. 
Le  1 3  la  brume  se  dissipa  ;  un  soleil  éclatant 
éclaira  les  deux  flottes.  I^es  Français  n'avaient 
plus  que  viDgt*«{x'vaisseaux ,  tandis  que  leurs 
ennemis  en  avaient  trente*six  ;  ils  déman- 
daient de  nouveau  le  combat,  et  il  convenait 
de  cédera  leur  aideur  pour  occuper  les  Anglais, 
et  les  éloigner  de  la  route  du  convoi ,  qui 
devait  passer  sur  le  champ  de  bataille  du  10. 

Ce  combat,  l'un  des  plus  mémorables  dont 
lOcéan  ait  été  le  témoin  ,  commença  à  neuf 
heures  du  matin.  L'amiral  Howe  s'avança 
pour  couper  notre  ligne.  Une  fausse  manœuvre 
du  vaisseau  la  Montagne  lui  permit  d'y  péné- 
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trer,  d'isoler  notre  aile  gauche, -et de  l'accablei 
de  toutes  ses  forces.  Notre  droite  et  notre 
ayant-garde  restèrent  isolées  r l'amiral  voûtait 
les  rallier  à  lui  pour  se  reporter  sûr  l'escadre 
anglaise,  mais  il. avait  perdu  l'avantage  du 
vent ,  et  resta  cinq  heures  sans  pouvoir  se 
rapprocher  du  champ  de  bataille.  Pendant  ce 
temps  les  vaisseaux  engagés  se  battaient  avec 
un  héroïsme  extraordinaire^  Les  Anglais, 
supérieurs  dans  la  manœuvre  ,  perdaient 
leurs  avantages  de  vaisseau  à  vaisseau ,  trou- 
vaient des  feux  terribles  et  des  abordages 
folrmidables.  C'est  au  milieu  de  cette  action 
acharnée  que  le  vaisseau  te  Vengeur,  démâté, 
à  moitié  détruit,  et  prêt  à  couler,  refusa 
d'amener  son  pavillon,  au  risque  de  s'abî- 
mer sous  les  eaux.  Les  Anglais  cessèrent  les 
premiers  le  fèu,  et  se  retirèrent  étonnés 
d'une  pareille  résistance.  Us  avaient  six 
de  nos  vaisseaux.  Le  lendemain  Yfllaret- 
Joyeuse  ,  ayant  réuni  son  avant-garde  et 
sa  droite,  voulait  fondre  sur  eux  et  leur 
enlever  leur  proie.  Les  Anglais,  fort  endom- 
magés ,  nou3  auraient  peut-être  cédé  la  vic- 
toire. Jean-Bon-Saint-André  s'opposa  à  ud 
nouveau  combat  malgré  Tenthousiasme  des 
équipages.  Les  Anglais  purent  donc  regagner 
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paisiblement  leurs  ports;  ils  y  rentrèrent 
épouvantés  de  leur  victoire,  et  pleins  d'admi- 
ration pour  la  bravoure  de  nos  jeunes  marins. 
Mais  le  but  essentiel  de  ce  terrible  combat 
était  rempli.  L'amiral  Yenstabel  avait  traversé 
pendant  cette  journée  du  i3,  le  champ  de  ba- 
taille du  10,  l'avait  trouvé  couvert  de  débris , 
et  était  entré  heureusement  dans  le6  port^  de 
France*  - 

Ainsi,  victorieux  aux  Pyrénées  et  aux  Alpes, 
menaçant  dans  les  Pays-Bas,  héroïques  sur 
mer,  et  assez  forts  pour  disputer  chèrement 
une  victoire  navale  aux  AnglaFs,  nous  com- 
mencions l'année  94  de  la  manière  la  plus 
brillante  et  la  plus  glorieuse. 
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Tandis  qu^au  dehors  la  républfqtte  était  par- 
tout TÎctorîeuse ,  son  état  intérieur  n'avait  pas 
cessé  d'être  violent.  Ses  maux  étaient  toujours 
Ie&  mêmes  ;  c'étaient  les  assignats  ^  le  maxi- 
mum\  la  rareté  des  subsistances^  la  loi  des 
suspects  y,  Icfi^  tribunaux  révolutionnaires. 

Les-  embarras  résultant  de  la  nécessité  de 
régler  tous  lea  mouvemens  du  commerce^  n'a- 
vaient fait  que  s'accroître.  On  était  obligé  de 
,  modifier  san&  cesse  la  loi  du  maximum^  il  fal- 
lait en  excepter  tantôt  les  filc^  retors  et  leur 
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accorder  dix  pour  cent  an-dessus  du  tanf  ; 
tantôt  les  épingles^  les  batistes,  les  linons^ 
les  mousselines ,  les  gazes ,  les  dentelles  dfe»  fil 
et  de  soie ,  les  soies  et  les  soieries.  Mais  tandis 
qu'il  fallait  excepter  du  maximum  "an^  fouit 
d'objets,  H  en  était  d*iautres  qu'il  devenait 
urgent  d'y  soumettre;  ainsi  le  prix  dès  che- 
Taux  étant  devenu  excessif,'  on  n'avait  pu 
s'empêcher  d^en  déterminer  la  v»te«r  suîvîtni 
la  taille  et  la  qualité.  De  ces  moyens  té^MU 
tait  toujours  lé  même  inconvénient.  Le  corn* 
merce  s^arrêtait  et  fermait  ses  marchés ,  ou 
bien  s'en-ouvraît  de  clandestins  ;  et  ici  l'auto^ 
rite  devenait  impuissante.  Si  parles  assigÉrarts 
elle  avait  pu  réaliser  la  valeur  des  biônk 
nationaux ,  si  par  le  mammum  t\h  avait  pu 
mettre  les  assignats  en  riaipport  avec  lés  mar- 
chandises, il  n'y  avait  aucun  moyçn  d'emi- 
pêcher  fes  marchandises  de  se  «ouslraire  t>u 
ié  se  cacher  aux  acheteurs.  Ausfei  les  plaintes 
De  cessaient  pas  de  s'élever  contre  les 'mar- 
chands qui  se  retiraient ,  ou  qui  ''  fermaient 
leurs  magasins. 

Cependant  on  avait  moins  d'inquiétude  dette 
année  pottr  les  subsistances;  ■  Lés  convois  ar*- 
rivés  du  Nord  et  d'Amérique  ,  et  ime  récolte 
abondante  ,  avaient  fourni  une  quantité  suffi*- 
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eaût^  de  grains  pour  la  consommation  de  h 
France.  Le  comité ,  administrant  toutes  choses 
avec  la  même  vigueur,  avait  ordonné  que 
le  reeeûsexneut  de  la  récolte  serait  fait  pâi 
la  conamisiion  des  subsistances,  et  qu'une 
{)arlie  des  grains  serait  battue  sur-le-champ 
pour  su0ire,  au^  approvisionnemens  des  mar- 
chés. On  avait  eu  quelquq  craipte  de  voir  les 
moissonneurs  errans  qui  se  déplacent  pour  se 
rçpdre  dans  lies  provinces  à. grain ,  exiger  des 
salaires  extraordinaires;  le  comité  déclara  que 
tous  les  citoyens  et  citoyennes  qui  jptaientdaDS 
l'usage  de  s'employer  aux  travaux  deis,  récoltes, 
étaieût  en  réquisition  forcée ,  et  que  leurs  sa- 
laires seraient,  déterminés  par  les  autorités 
lopales.  Bientôt  des  garçons  bouchers  et  bou- 
langers s'étant  mâtinés ,  le  cotnité  prit  une 
mesure  plus  générale,  et  mit  en  réquisition 
les  ouvsîeis  de  toute  espèce,  qui  s'en}ployaient 
à  ia  ipanipulation ,  au  transport  et  a^  débi^ 
des  marchandises  de  première  nécessité. 

Les  appiovisionnemeps  ep  vjs^ade,  étaient 
beaucoup  plus  difficiles,  et  causaf^^t  bien  plusj 
d'inquiéta^le.  On  en  manquait  surtçut  à.Paris  ;j 
et,  depuis  le  moment  qùlesr^i^ertistes  ayaientj 
voulu  se  servir  de  cette  disette  pour  exciter  un| 
mouvement,  le  mal  n'avait  fait  que  s'accroître 


DE  LA  RÉVOLUïJO«\FRANÇAISE.  53r 
On  ataît  été  ofeJigé  de  lùMieH  ville  de  Pans 
\  la  ratioa.de^ia&de.  La'comtnissIoadç^^lH 
»$tai;i€Es  av^it^ixé  la  ooi>$oinwati^fl  jo^rpar 
lier e  à  S0lxa4[)te-qûîiize:  bœ^fs  9 -cent  cînqii,4iit4 
jumtatix' de- veau  et  de  aioutotot-j  :çt  ^nn 
cents  cpch^iis;  Elle  se  propulsait 4es.]^tîa^k 
tiécessaijfes ,  et  les  envoys^t  A  ï'bo^cetî  de 
t'Humamté)  qui  était  désigné  c^.q3(ine>l'abat-i> 
toir  ceQiipuu  ^.  et  cdmi^eile^eiil  ^utpii^•.^  .bff 
bouch^r&Qommés  par  cUaquQs^j^tifKQj^Y^iaiQpf 
chercher  la  Yiaade  qui-teur  était  d^stjnçe-t^i^t 
en  recevaient  une^uaiitité|lropp.rtjk>Oi)éQ  àrl^ 
population  qu'ils  avai^tfà  ' servir.:  ..To.us  Its 
cinq  }o«rs  ils  de vâieiot  '  diat^ilnier  &  çbaqtie  f ^ 
mille  n»e  den>i4ivpe  4€ff^vis^9d*|rtïl  t^iB«  ftiî 
eroployaift  ^corè  icilatejsâofirocl  dcaro»rtôfti 
délivrée«|kaf  lés  comités^  révoluti^mi^ir^^oulr 
la  distributioQ  eu  pain ,  et  f)oî4aiit  le  a^mbiie 
d'individus  4k)nl  se  'COQipos.ait  ehaque:  f^nhiUe, 
Pour  é^it^rjes^  tUnîâlte&etlei  lei^uos  veilles^ 
défensie  él^ait  faite  de  j(e;re«!hdr«aVa]M:  six 
heures  dii  lï^àtin  k  la:porte*des  j[)oucheF#f  >  i 
L'ias^^^aee  de^^sfiègl^iPP^&t^a^iitrbieii^tdt 
«entier- d^jÀ 'il  s'ét»*  établi  i  i  c^çaitiP)  ûDiil 
ravoâ»^  dit  ailleurs,  des  boueheriQs  lolftodes* 
tioes.  Le  DOïnbre  en.cje^int  tous  les  jours  plus 
grand.  Les  bestiaux  n'avaient  pas  le  temps 
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d^arrirer  aux  marchés  de  Neubourg  ,  Poîss; 
et  Sceaux;  les  bouchers  des  campagnes  lel 
devançakût ,  et  Tenaient  les  acheter  dans  W 
herbages  même.  Profitant  de  ce  que  les  cora 
muoes  rurales  surveillaient  moins  l'exécutio 
des  lois  ,  ces  bouchers  Tendaient  au-dessuj 
du  masnmum  y  et  fournissaient  tous  les  haln 
tans  iies  graildes  communes,  et  partîculi^ 
Himeot  ceux  d^  Paris ,  qui  ne  se  contentaîed 
pas  ée  la  demi-livre  distribuée  tous  les  cinl 
fourd.  De  cette  manière  les  bouchers  de  cani 
pagne  ataient  absoilbé  Tétat  d^  ceux  dé 
tilles,  qui  n'âTaient  presque  plus  rien  à  faîi 
depuis  qu'ils'  étaiignt  boïrnés  à  distribuer  I^ 
Mtions.  Pl«îsîeOTs:  d'être  eux  dematfdèreil 
tt&me  unCf  loi  qui  les  <  autorisât  à  ailier  1^ 
baux  de  leurs  ^  bon  tiquas.  Il  faHut  alors  port^ 
de  naureaux  i^glemens  po^  empêcher  qti 
les  bestiaux  fussent  tfêtournèsdes'marchéd 
et  on  obligea'  les  propriétaires  d'herbages  I 
des  dédaratio«is  et  A  des  fôritialité^  extrême 
meilt  gfeiîiaîites.  On  fut  fô«;é  dé  descende 
à  des  détails  bien  phis  minutieux  encore  ;  1 
bois  et lef charbon  ti*arrivàntplus'irà<îause  d) 
ihaximmnj  etles  soupçons  d'accaparement  s'^ 
étant  suiri ,  on  défendît  d-aToir  ptes  dé  quati 
voies  de  bois,  et  |)lus  de  deux  Toies  decharbo?) 
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Le  nouveau  gouvernement  suffisait  avec 
Qe  activité  singulière  à  toutes  les  difficultéf 
^  la  carrière  dans  laquelle  il  s^était  engagé  : 
indis  qu'il  rendait  ces,règlex)[iens  si  multipliés^ 
s'occupait  de  réformer  l'agriqulture,  de ohan-t 
erla  législation  du  fermage,  pour  diviser  l'ex- 
loitationd^s.  terres;  d'introduire  lesnouveaux 
ssolemens ,  les  prairies ,  artificielles  et  Tédu-* 
ation  des  bestiaux;  il  ordonnait  l'institution 
^s  jardins  botaniques  ,  dans  tous  les  chels* 
jeux  de  département,  pour  naturaliser  les 
liantes  exotiques,  former  des  pépinièrefr d'ar- 
ues  de  toute  espèce ,  et  ouvrir  des  cours 
l'agriculture  à  l'usage  et  à  la  portée  des 
;ultivateurs  ;  il  ordonnait  le  dessèchement 
général  des  marais ,  d'après  un  plan  vaste  el 
)ien  conçu;  il  décrétait  que  l'état  ferait  les 
ivances  de  cette  grande  entreprise ,  et  que  les 
^opriétaires  dont  les  terres  seraient  desséchées 
îi  assainies  paieraient  un  droit,  ou  céderaient 
leurs  terres  moyennant  im  prix  détermina;  en- 
&D,  il  engageait  tous  les  architectes  à  présenter 
des  plans  pour  rebâtklçs  village^en  démolissant 
les  châteaux  ;  il  ordonnait  des  embelli^semens 
pour  rendre  le  jardin  des  Tuileries  plus  coqa- 
mode  au  public  ;  il  demandait  à  to.us  les  «- 
cistes  un  projet  pour  changer  la  sgjle  d'Opéra 
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en  arèD€  couverte,  où  le  peuple  s'assembl 
i^aît  en  bîvcr. 
<  Ainsi  doiic  il  exécutait  ou  du  moins  essayai! 
pres(|ue  tout  à  la  fois  ;  tant  il  est  Yraî  que  c*e8i 
loivqti'on  a  le  plus  à  faire ,  qu'on  est  le  plu^ 
capable  de  beaucoup  faire.  Le  soin  des  finance^ 
n'était  pas  le  moius  difficile  et  le  moins  inquiél 
tant  de  tous.  On  a  vu  quelles  riessources  fureni 
imag^inées  au  mois  d'août  1 793  pour  remettn 
les  assignats  en  valeur ,  en  les  retirant  en  par] 
tie  de  la  circulation.  Le  milliard  retiré  pa^ 
l'emprunt  forcé,etles  victoires  qui  terminèrent 
lacampagnedeiTgS,  les  relevèrent,  et,  comm^ 
nous  l'avons  dit  ailleurs ,  ils  remontèrenl 
presque  au  pair,  grâce  aux  lois  terrible^ 
qui  rendaiept  Jla  possession  du  numéraire 
si  dangereuse^  Cependant  cette  apparente 
prospérité  dura  peu  ;  ils  retombèrent  bientôt^ 
et  la  quantité  des  émissions  les  dépréciai 
rapidement.  Il  en  -rentrait  bien  nne  par^ 
tie  par  les  ventes  des  biens  nationaux ,  mail 
cette  rentrée  était  insnffi'sante.  Les  biens  se 
vendaient  au-dessus  de  l'estimation ,  ce  qui 
n'avait  rien  d'étonnant,  car  l'estimatiop  avail 
^té  faiteen  argent,  et  le  paiement  se  faisait  en 
assignats.  De  cette  manière  le  prix  paraissant 
être  au«dessus,  était  réellement  fort  au-dessous 
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e  riestinJatîon.  D'ail  lieurs  cette  absorption 
es  assignats  ne  pouraît  être  que  lente  j  et  Té- 
lission  devait  être  immense  et  rapide.  Douze 
eut  rrtîlle  hommes  à  solder  et  à  armer,  un 
latëriel  à  créer,  une  marine  à  construire,  avec 
in  papier  déprécié ,  exigeaient  des  quantités 
normes  de  ce  papier.  Cette  ressource  étant 
lerenue  la  seule ,  et  d'ailleurs  le  capital  des 
assignats  s'augmentant  chaque  jour  par  les 
lonfiscatiohs ,  on  se  résigna  à  en  user  autant 
[ue  le  besoin  l'exigerait.  On  abolit  la  distinc* 
ion  entre  la  caissede  l'ordinaire  et  d^  l'ex- 
raordinaîre,  l'une  réservée  au  produil  des 
tnpôts ,  l'autre  à  la  création  des  assignats.  On 
Confondit  les  deux  natures  de  ressources ,  et 
shaque  fois  que  le  besoinrexigeait,on  suppléait 
m  revenu  par  des  émissions  nouvelles.  Au 
commencement  de  1 794  (  an  5  )  la  somme 
iotale  des  émissions  ws'étaît  accrue  du  double. 
Près  de  quatre  milliards  avaient  été  ajoutés  à 
a  somme  qui  existait  déjà ,  et  l'avaient  portée 
i  environ  huit  milliards.  En  retranchant  les 
iommes  rentrées  et  brûlées,  et  celles  qui  ri'a- 
raient  pas  encore  été  dépensées ,  il  restait  en 
rirculation  réelle  cinq  milliards  cinq  cerit 
trente-six  millions.  On  décréta  en  messidor 
m  2    (  juin    1 794  )   la  création  d'un   nou- 
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?eau  cniUiard  d'assigaats  de  toute  valeur,  d^ 
puis  cûll^  francs  jusqu'à  iS  sous.  Le  comiti 
des  finances  eut  encore  recours  à  l'emprun 
forcé  sur  les  riches.  On  se  servit  des  rôles  d 
Tannée  précédente ,  et  on  imposa  à  ceux  qi) 
étaient  portés  sur  ces  rôles  une  contributioi 
extraordinaire  de  guerre,  du  dixième  de  Teni 
prunt  forcé,  c'est-à-dire  de  cent  uuUioQS 
Cette  somme  ne  leur  fut  pas  imposée  à  titn 
d'emprunt  remboursajble,  mais  àtitre  d'impoi 
qui  devait  être  payé  par  eux  sans  retour. 

Pour  compléter  l'établissement  du  grani 
livre ,  et  le  projet  d'uniformiser  la  detti 
publique,  il  restait  à  capitaliser  les  rentei 
viagères,  et  à  les  convertir  en  une  inscription 
Ces  rentes  de  toute  espèce  et  de  toute  form^ 
étaient  l'objet  de  l'agiotage  le  plus  compliqué^ 
elles  avaient  l'inconvénient  des  anciens  con^ 
trats  sur  l'état,  celui  de  reposer  sur  un  titi^ 
royal,  et  d'obtenir  une  préférence  marquée 
sur  les  valeurs  républicaines,  car  on  savajj 
toujours  que  si  larépublique  consentait  à  payej 
les  dettes  de  la  monarchie ,  la  monarchie  lU 
consentirait  pas  à  payer  celles  de  la  républî 
que.  Cambon  acheva  donc  son  grand  ouvrafl 
de  la  régénéra^tion  de  la  dette ,  en  proposaii 
et  en  faisant  rendre  la  loi  qui  capitalisait  id 
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jntes  viagère»;  les  titres  devaient  être  remis 
ar  les  notaires ,  et  brûles  ensuite  »  comme 
avaient  été  les  contrats.  Le  capital  fourni 
atrefoîs.par  le  rentier  était  converti  en  unSB 
iscription,  et  portait  un  intérêt  perpétuel  de 
tnq  pour  cent,  au  lieu  d'un  revenu  viager. 
ependatit,  par  égard  pour  les  vidillards  et  les 
întierspeu  fortunés,qui  aVatent  voulu  doubler 
mrs  ressources  en  les. rendant  viagères,  on 
onserva  les  rentes  modiques ,  en  les  proporf 
lonnant  à  Tâge  des  individus.  De  quarante 

cinquante  ans,  on  laissa  exister  toute  rente 
e  quinze  cents  à  deux  mille  francs;  de  cinq- 
uante à  soixante  ,  toute  rente  de  trois  mille 

quatre  mille  ;  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  1-âge 
fecentans,etjtisqu*à  la  sommed'e  iô,5oofri 
i  le  rentier  compris  dans  les  cas  cî^dessus, 
vait  une  rente  supérieure  au  taux  désigné  » 
i  surplus  était  capitalisé  :  certes  on  rie  pouvait 
arder  phis  de  ménagemens  pour  lès  fortunes 
Médiocres  et  la  vieillesse  ;  cependant  auctme 
^i  ne  donna  lieu  à  pltis  de  réclamations  et  de 
laintes,  et  la  Convention  essuya,  pour  une 
lesure  sage  et  ménagée  avec  humanité ,  plus 
è  blâme  que  pour  les  mesures  terribles  qui 
^nalaient  chaque  )Our  sa  dictature.  Les 
j;îoteurs  étaient  fort  contrariés ,  parce  que  la 

VI.  22 
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loi  exigeait,  pour  reconnaître  les  créances ,  h 
certificats  de  vie.  Les  porteurs  de  titres  dN 
migres  ne  pouvaient  pas  se  procurer  aisémei 
•ces  certificats  ;  aussi  les  agioteurs,  qui  étaiei 
lésés  par  cette  condition,  firent  de  grandesd< 
clamations  au  nom  des  vieillards ,  des  infirou 
qui  ne  l'étaient  pas  ;  ils  disaient  qu'on  ne  rei 
.pectait  ni  Tâge  ni  Tindigence  ;  ils  pei 
âuadaient  aux  rentiers  qu'ils  ne  seraient  pi 
payés ,  parce  que  l'opération  et  les  formalité 
qu'elle  exigeait ,  entraîneraient  des  délais  in 
termJQables  ;  cependant  il  n'en  fut  rien 
Cambon  fit  modifier  quelques-tdauses  du  dé 
cret ,  et,  veillant  sans  cesse  à  la  trésorerie,  ] 
fit  exécuter  le  travail  avec  la  plus  gran(( 
promptitude.  Les  rentiers  qui  n'agiotaient  pi 
sur  les  titres  d 'autrui,  et  qui  vivaient  de  Icif 
propre  revenu,  furent  payés  promptement  ;  e( 
comme  dit  Barrère ,  au  lieu  d'attendre  led 
tour  de  paiement,  dans  des  cours  découverte^ 
et  exposés  à  l'intempérie  des  saisons,  ils  l'ai 
tendaient  dans  les  salles  chaudes  et  couvert! 
de  la  trésorerie.  \ 

A  cO<té  de  ces  réformes  utiles ,  les  cruautés  col 
tînuaient  d'avoir  leur  cours.  Laloi  qui  expulsa 
les  ex--nobles  de  Paris ,  des  places  fortes 
maritimes,  donnait  lieu  à  une  foule  de  vel 
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ions.  Distinguer  les  vrais  nobles;  n'était  pas 
plus  facile  aujourd'hui ,  que  la  noblesse  était 
une  calamité,  que  lorsqu'elle  avait  été  une  pré- 
tention. Les xoturièires  naariées  à  des  nobles, 
et  devenues  veuv-es ,  les  acheteurs  de  charges 
jui  avaient  pris  le  titre  d'écuyers  j  réclamaient 
pour  être  exemptés  d'une  distinction  qu'ils 
avaient  autrefois  avidement  recherchée^  Cette 
loi  ouvrait  donc  une  nouvelle  carrière  à  l'arbi- 
frarre  et  aux  vexations  les  plus  tyranniques. 

Les  représentans  en  mission  exerçaient  leur 
autorité  avec  la  dernière  rigueur,  et  quelques- 
uns  se  livraient  à  de^  cruautés  extravagantes  et 
monstrueuses-  A  Paris ,  les  prisons  se  remplis- 
saient tous  les  joursdavantage.Le comité  de  sû^ 
ïeté  générale  avait  ii^stitué  une  police  qui  répan- 
fiait  la  terreur  en  tou»  lieux.  Le  .chef  en  était 
un  nommé  Héron,  qui  avait  sous  sa  direction 
imenuée  d'agens  tous  dignes  de  lui.  Ils  étaient 
pe  qu'on  appelait  les  porteurs d^ordre  des  comi- 
tés ;  les  uns  faisaient  l'espionnage  »  les  autres 
étaient  munis  d'ordres  secrets  ;  souvent  même 
i'ordres  en  blanc ,  et  allaient  faire  des  ârresta- 
ions  soit  dans  Paris,  soit  dans  les  provinces. 
[)n  leur  allouait  des  sommes  pour  chacune  de 
^urs  expéditions  ;  ils  en  exigeaient  encore  des 
prisonniers ,  et  ils  ajoutaient;  ainsi  la  fsqpine  à^ 
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la  cruauté.  Tous  les  aventuriers  qui  avaient  éti 
licenciés  avec  Tannée  révolutionnaire,  ou  reni 
voyés  des  bureaux  de  Bouchotte,  avaient  passi 
dans  ces  nouveaux  emplois ,  et  en  étaient  d& 
venusbien  plus  redoutables;  ilsslntroduisaieul 
partout,  dans  les  promenades,  les  cafés,  Ie( 
«pectacles;  à  chaque  instant  on  se  croyai 
poursuivi  ou  écouté  par  Tun  de  ces  înquisi 
teurs.  Grâce  à  leurs  soins,  le  nombre  des  sus* 
pects  avait  été  porté  à  sept  ou  huit  mille  dam 
Paris  seulement.  Les  prisons  n'offraient  plui 
le  spectacle  qu'elles  avaient  offert  d'abord  ;  on 
n'y  voyait  plus  les  riches  contribuant  pour  lei 
pauvres,  et  des  homojies  de  toute  opinion i 
de  tout  rang,  menant  à  frais  communs  uni 
vie  assez  douce ,  et  se  consolant ,  par  lei 
plaisirs  des  arts^  des  rigueurs  de  la  captif 
vite.  Ce  régime  avait  paru  trop  supportable 
{K>ur  ce  qu'on  appelait  des  aristocrates;  oïl 
avait  prétendu  que  le  luxe  et  l'abondanc^ 
régnaient  chez  les  suspects ,  tandis  qu'au  dei 
hors  le  peuple  était  réduit  à  la  ration  ;  que  le^ 
riches  détenus  se  plaisaient  à  gaspiller  des  subi 
siatances  qui  auraient  pu  servir  à  alimenteriez 
citoyens  indigens ,  et  il  avait  été  décidé  qu^ 
le  régime  des  prisons  serait  changé.  En  conséj 
quence  il  avait  été  établi  des  réfectoires  et  deÉ 
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bles  communes  ;  on  donnait  aux  prisonnfefd 
des  heures  fixées  et  dans  de  grandes  salies , 
le  nourriture  détestable  et  malsaine,  qu'on 
ur  faisait  payer  très-cher.  Il  ne  leur  était  plus 
îrmisde  se  procurer  des  alimens  pour  sup- 
léer  à  ceux  qu'ils  ne  pouvaient  pas  mangerj 
>D  faisait  de9   visites ,    on    leur    enlevait 
iur$  assignats,   et  on  leur  ôtait  ainsi  tout 
loyen    de    se    procurer  des   souiaj^emens: 
Id  ne  leur  donnait  plus  la  même  liberté  de 
e  Toir  et  de  vivre  en  coînmun  ;  et  aux  tour- 
aeus  de  l'isolement,  venaient  s'ajouter  les 
erreurs  de  la  mort,  qui  devenait  chaque  jour 
fins  active  et  plus  prompte.  Le  tribunal  ré-^ 
"olutionnaire  commençait ,  depuis  le  procès 
lès  hébertistes  et  des  dantonistes,  à  immoler 
es  victimes  par  troupes  de  vingt  à  la  fois.  H 
^vait  condamné  la  famille  des  Malshérbes,  et 
«ur  parenté,  au  nombre  de  quinze  ou  vingt 
personnes.  L^  respectable  chef  de  cette  maison 
i^ait  allé  à  la  mort  avec  la  sérénité  et  la  gaîté 
l'un  sage*  Faisant  un  faux  pas  tandis  qu'il 
marchait  à  Téchafatid ,  il  avait  dit  :  «  Ce  faux 
^as  €st  d'un  mauvais  augure  ;  un  Romain  serait 
'entré  che5&  lut  »  Aux  Malshérbes  avaient  été 
oïDts  vingt-deux  membres  du  parlement.  Celui 
*e  Toulouse  avait  été  immolé  presque  tout  en- 


34ii  HISTOIRE 

lier.  Enfin  les  fermiers  généraux  venaient, 
d'être  mis  enjugementà  cause  de  leurs  ancien^ 
marchés  avec  le  fisc.  On  leur  pi'ouva  que  cei 
marchés  avaient  renfermé  des  conditions  onéH 
reuses  à  Tétat;  et  le  tribunal  révolutionnaire 
les  envoya  à  Téchafaud ,  pour  des  exactions 
sur  le  tabac,  le  sel,  etc.  Dans  le  nombre  étaii 
un  savant  illustre,  le  chimiste  Lavoisîer,  qui 
demanda  en  vain  quelques  jours  pour  constatai 
une  découverte* 

L'impulsion  était  donnée  ;  on  administrait, 
on  combattait,  on  égorgeait  avec  un  ensemble 
effrayant.  Les  comités,  placés  au  centre, 
gouvernaient  avec  la  même  vigueur.  La 
Convention ,  toujours  silencieuse  ,  décernaij 
des  pensions  aux  veuves  ou  aux  enfans  dei 
soldats  morts  pour  la  patrie,  réformait  deî 
jugemens  de  tribunaux ,  interprétait  des  dé- 
crets, réglait  l'échange  de  certaines  propriété 
du  domaine,  s'occupait  en  un  mot  des  soinJ 
les  plus  insignifians  et  les  plus  accessoires 
Barrère  venait  tous  les  jours  lui  lire  les  rapport 
des  victoires.  Il  appelait  ces  rapports  des  carma 
gnôles.  k\2if\iiàe  chaquemoisil  annonçait,  pou; 
la  forme ,  que  les  pouvoirs  des  comités  étaien 
expirés,  et  qu'il  fallait  les  renouveler.  Alors  oi 
lui  cépondait  avec  des  applaudissemens  que  le 
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îomités  n'avaient  qu*à  poursuivre  leurs  tra- 
vaux. Quelquefois  même  il  oubliait  cette  foï- 
nalité,  et  les  comités  n'en  restaient  pas  moins 
m  fonctions. 

C'est  dans  ces  momens  d'une  soumission 
absolue,  que  les  âmes  exaspérées  éclatent,  et 
que  les  coups  de  .  poignard  sont  à  redoutei 
pour  les  autorités  despotiques.  Il  y  avait  un 
homme ,  employé  comme  garçon  de  bureau  à 
la  loterie  nationale ,  qui  avait  été  autrefois  au 
service  de  plusieurs  grandes  familles ,  et  qui 
était  violemment  irrité  contre  le  régime  ac- 
tuel. U  8ç  nommait  Ladmiral,  était  âgé  de 
cinquante  aiis ,  et  avait  formé  le  projet  d'as- 
sassiner l'un  des  membres  les  plus  influens 
du  comité  de  salut  public,  Robesbierre  ou 
CoUot-d'Herbois.  Depuis  quelque  temps  il 
s'était  logé  dans  la  même  maison  que  CoUot- 
d'Herbois  ,  rue  Favart,  et  il  hésitait  entre 
CoUot  et  Robespierre.  Le  3  prairial ,  résolu  de 
frapper  Robespierre,  il  s'était  rendu  au  co- 
mité de  salut  public,  et  l'avait  attendu  toute  la 
journée  dans  la  galerie  qui  aboutissait  à  là 
salle  du  comité.  N'ayant  pu  l'y  rencontrer, 
il  était  revenu  chez,  lui ,  et  s'était  placé  dansf 
l'escalier  afin  de  frapper  CoUot-d'Herbois, 
Vers  minuit  Collot  rentrait ,  et  montait  «ou 
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escalier,  lorsque  Ladmiral  lui  tire  ua  eoupde 
pistolet  à  bout  portant.  Le  pistolet  fait  faul 
feu.  Ladmiral  tire  un  second  coup,  et  Tarmi 
se  refuse  encore  à  son  dessein.  Il  tire  une  troi 
fiièùie  fois ,  et  n'atteint  que  les  murailles.  Alon 
une  lutte  s'engage.  CoUot-d'Herboîs  crie  à  Tai 
sassin.  Heureusement  pour  lui  une  patrouilla 
passait  dans  la  me  ;  elle  accourt  à  et  bruit  ;' 
l4admiral  s'enfuyant  alors  remonte  dans  sa 
chfimbre,  et  s'y  enferme.  On  le  suit  et  on  veut] 
f^nfoncer  la  porte.  Il  déclare  quil  est  armé,  et^ 
qu'il  Ta  faire  feu  sur  ceux  qui  se  présenteront' 
pour  le  saisir.  Cette  menace  n'intimide  pas  la 
patrouille.  On  force  la  porte;  un  serrurier,' 
Qommé  Geffroy,  s'avance  le  premier,  et  il  re- 
çoit un  coup  de  fusil  qui  lebledse  presque  mor- 
tellement. Ladmiral  est  aussitôt  arrêté  et  con- 
duit, en  prison.  Interrogé  par Fouquîer-Tin ville, 
il  raconte  sa  vie,  ses  projets  et  les  tentatives 
qu'il  a  faites  piour  frapper  Robespierre  avant 
de  songer  à  CoUot-d'flerboîs.  On  lui  demande 
qui  Ta  porté  à  commettre  ce  crime.  Il  répond 
avec  fermeté  que  ce  n'est  point  un  crime  ;  que 
c'est  un  service  qu'il  a  voulu  rendre  à  son 
pays;  que  lui  seul  a  conçu  ce  projet  sans  au- 
cune suggestion  étrangère ,  et  que  son  unique 
regret  est  de  n'avoir  pas  réussi. 
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Le  bruit  de  cette  tentative  se  répand  avec 
apidité»  et,  suivant  Tufiage,  elle  augmente  la 
puissance  de  ceux  contre  lesquels  elle  était 
lîrigée.Barrère  s'empresse  le  lendemain,4pTai- 
ial,  de  venir  à  la  Convention  faire  le  récit  de 
ette  nouvelle  machination  de  Pitt.  a  Les  fac- 
tions intérieures  >  dit^il,  ne  cessent  de  cor- 
respondre avec  ce  gouTernement  marchand 
de  coalitions  y  acheteur  d'assassinats,  qui 
poursuit  la  liberté  comme  sa  plus  grande 
ennemie.  Tandis  que  nous  mettons  à  l'ordre 
du  jour  la  justice  et  la  vertu ,  les  tyrans  coa- 
lisés mettent  à  Tordre  tiu  jour  le  crime  et 
l'assassinat.  Partout  vous  trouverez  le  fatal 
génie  de  l'Anglais  :  dans  nos  marchés,  dans 
nos  achats,  sur  les  mers,  dans  le  continent, 
chez  les  roitelets  de  l'Europe ,  comme  dans 
nos  cités.  C'est  la  même  tête  qui  dirige  les 
mains  qui  assassinent  Basseville  à  Rome ,  les 
marins  français  dans  le  port  de  Gênes ,  les 
Français  fidèles  en  Gorse  ;  c'est  la  même  tête 
qui  dirige  le  fer  contre  Lepelletier  et  Marat , 
la  guillotine  sur  Chalier,  et  les  armes  à  feu  sur 
CoUot-d'Herbois.  »  Barrère  produit  ensuite 
es  lettres  de  Londres  et  de  HoUafide  qui 
ût  été  interceptées ,  et  qui  annoncent  que 
s  complots  de  Pitt  sont  dirigés  contre  lea 
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comités ,  et  particulièrement  contre  Robes- 
pierre. Une  de  ces  lettres  dit  en  substance  : 
«  T\ous  craignons  beaucoup  l'influence  de  Ro- 
•  bespîerre.  Plus  le  gouvernement  français 
«républicain  sera  concentré,  plus  il  aura  de 
»  force,  et  plus  il  sera  difiicile  de  le  renyerser.i 
Une  pareille  manière  de  présenter  les  faits 
était  bien  propre  à  exciter  le  plus  vif  intérêl 
en  faveur  des  comités,  et  surtout  de  Robes- 
pierre, et  à  identifier  leur  existence  avec  celle 
de  la  république.  Barrère  raconte  ensuite  le 
fait  avec  toutes  ses  circonstances,  parle  de 
l* empressement  attendrissant  que  les  autorités 
constituées  ont  montré  pour  protéger  la  re- 
présentation nationale,  et  raconte  en  termes 
magnifiques  la  conduite  du  citoyen  Geffroyj 
qui  a  reçu  une  blessure  grave  en  saîsissanl 
l'assassin.  La  Convention  couvre  d'applaudis* 
semens  le  rapport  de  Barrère  ;  elle  ordoniw 
des  recherches  pour  s'assurer  si  Ladmirî^ 
n'aurait  pas  des  complices  ;  elle  décrète  des  r^ 
mercîmens  pour  le  citoyen  Geffroy,  et  décide 
pour  le  récompenser ,  que  le  bulletin  de  st\ 
blessures  sera  lu  tous  les  jours  à  la  tribun^ 
Couthon  fait  ensuite  un  discours  fulminant 
pour  demander  que  le  rapport  de  Barrère  sol 
traduit  dans  toutes  les  langues ,  et  répandj 
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dans  tous  les  pays.  «  Pitt ,  Cobourg ,  s'écrie- 
it-il,  et  vous  tous ,  lâches  et  petits  tyrans ,  qui 

•  regardez  le  inonde  comme  votre  héritage ,  et 

•  qui,  dans  les  derniers  instans  de  votre  ago- 
•nie,  vous  débattez   avec  tant   de    fureur, 

•  aiguisez,  aiguisez  vos  poignards  ;  nous  vous 
•méprisons  trop  pour  vous  craindre,  et  vous 
•savez  bien  que  nous  sommes  trop  grands 
•pour  vous  imiter.  »  La  salle  retentit  d'applau- 
dissemens.  Couthon  ajoute  :  «  Mais  la  loi  dont 
•le  règne  vous  épouvante  a  son  glaive  levé  sur 
•vous  :  elle  vous  frappera  tous^Le  genre  hu- 
•main  a  besoin  de  cet  exemple,  et  le  ciel,  que 
•TOUS  outragez,  Ta  ordonné.  » 

Collot-d'Herbois  arrive  alors  comme  pour 
rece?oir  les  marques  d*intétêt  de  l'assemblée  ; 
il  est  accueilli  par  des  acclamations  redou- 
tées, et  il  a  peine  à  se  faire  entendre.  Robes- 
pierre, beaucoup  plus  adroit ,  ne  pararaît  pas , 
et  semble  se  soustnaire  aux  hommages  qui/ 
'^attendent. 

Dans  cette  même  journée  du  4>  «ne  j^une 
fille  nommée  Cécile  Renault  se  présente  à  la 
porte  de  Robespierre,  avec  un  paquet  sous  le 
"^^as;  elle  demande  à  le  voir,  et  insiste  avec 
^orce  pour  être  introduite  auprès  de  lui.  Elle 
^ît  qu'un  fonctionnaire-public  doit  toujours 
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être  prêt  à  recevoir  ceux  qui  ont  à  Tentrete- 
ûir,  et  fmit  même  par  injurier  les  hôtes  de 
Robespierre,  les  Duplaix,  qui  ne  voulaient  pas 
la  recevoir*  Aux  instances  de  cette  jeune  fille, 
et  à  son  air  étrange ,  on  conçoit  des  soupçons; 
on  se  saisit  d'elle,  et  on  la  livre  à  la  po- 
lice. On  ouvre  son  paquet,  on  y  trouve  des 
bardes  et  deux  couteaux.  Aussitôt  on  prétend 
qu'elle  a  voulu  assassiner  Robespierre;  on 
Fintérroge,  elle  s'explique  avec  autant  d'assu- 
rance que  Ladmiral.  On  lui  demande  ce  qu'elle 
voulait  de  Robepîerre,  elle  dit  que  c'était  pour 
voir  comment  çtait  fait  un  tyran.  On  la  presse, 
on  veut  savoir  pourquoi  ce  paquet ,  pourquoi 
ces  bardes  et  ces  Couteaux  ?  elle  répond  qu'elle 
n'a  voulu  faire  aucun  usage  des  couteaux;  que 
quant  aux  bardes ,  elle  s'en  était  munie  parce 
qu'elle  s'attendait  à  être  conduite  en  prison, 
et  de  la  prison  à  la  guillotine.  Elle  ajoute 
qu'elle  est  royaliste,  parce  qu'elle  aime  mieux 
un  roi  que  cinquante  mille.  On  insiste  davan* 
tage ,  on  lui  fait  de  nouvelles  questions ,  mais 
elle  refuse  de  répondre,  et  demande  à  être 
conduite  à  l'écbafaud. 

Il  suffisait  de  ces  indices  pour  en  conclure 
que  la  jeune  Renault  était  un  des  assassins  ar- 
més contre  Robespierre.  A  ce  dernier  fait  viot 
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'en  ajouter  un  autre.  Le  lendemain,  àChoîsy- 
ur-Seine,  un  citoyen  racontait  dan»  un  café 
ï  tentative,  d'assassinat  commise  sur  Collot- 
'Herboîs,  et  se  réjouissait  de  ce  qu'elle  n'avait 
as  réussi*  Un  nomnié  Saintanax,  moine,  qui 
coûtait  ce  récit,  répond  qu'il  est  malheureux 
ue  ces  scélérats  du  comité  aient  échappé , 
oais  qu'il  espère  que  tôt  ou  tard  ils  seront 
tteînts.  On  s'empare  sur-le-champ  du  mal- 
leureux,  et  on  le  traduit  dans  la  nuit  même 

Paris.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  sup- 
poser de  vastes  ramifications;  on  prétendit 
[u'il  Y  avait  une  bande  d'assassins  préparée  ; 
>n  s'empressa  d'accourir  autour  des  membres 
lu  comité,  on  les  engagea  à  se  garder,  et  à 
ciller  sur  leurs  jours  si  précieux 'à  la  patrie. 
iCs  sections  s'assemblèrent ,  et  envoyèrent  de 
nouveau  des  députations  et  des  adresses  à  la 
Convention.  Elles  disaient  que  parmi  les  mi^ 
aclesque  la  providence  avait  faits  en  faveur  de 
a  république,  la  manière  dont  Robespierre  et 
Collot-rd'Herbois  avaient  échappé  aux  coups 
les  assassins,  n'était ^as  le  moindre.  L'une 
'elles  proposa  même  de  fournir  une  garde  de 
ingt-cinq  hommes  pour  veiller  sur  les  jours 
'es  membres  du  comité. 

I^e  surlendemain  était  le  jour  où  s'assem- 
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blaieut  les  jacobins.  Robespierre  et  Collot- 
d'Herbois  s'y  rendirent,  et  furent  reçus  avec  un 
enthousiasme  extrême.  Quand  le  pouvoir  à  su 
s'assurer  une  soumission  générale ,  il  n^a  qu'à 
laisser  faire  les  ^mes  basses,  elles  viennent 
achever  elles-mêmes  Tœuvre  de  sa  domination, 
et  y  ajouter  un  culte  et  des  honneurs  divins. 
On  regardait  Robespierre  et  CoUot-d'Herbois 
av.ec  une  avide  curiosité.  Voyez,  disait-on,  ces 
hommes  précieux;  le  dieu  des  hommes 
libres  les  a  sauvés,  il  les  a  couverts  de  son 
égide ,  et  les  a  conservés  à  la  république.  11 
faut  leur  faire  partager  les  honneurs  que  la 
France  a  décernés  aux  martyrs  de  la  liberté; 
elle  aura  ainsi  la  satisfaction  de  les  honorer, 
sans  avoir  à  pleurer  sur  leur  urne  funèbre  (i). 
CoUot  prend  le  premier  la  parole  avec  sa  véhé- 
mence ordinaire ,  et  dit  que  Témotion  qu'il 
éprouve  dan^  le  moment  lui  prouve  combien 
il  est  doux  de  servir  la  patrie,  même  au  prix 
des  plus  grands  périls.  «  U  recueille,  dit-il, 
»  cette  vérité  que  celui  qui  a  couru  quelque 
idangerpoursonpay8,iKçoitdenouv^lles  forces 
*  du  fraternel  intérêt  qu'il  inspire.  Cesapplau- 


(i)  Voyet  les  jacobins  du. 6  prairial. 
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idissemensbienveillanssont  un  nouveaupacte 
id'union  entre  toutes  les  âmes  fortes.  Lesty- 
•rans  réduits  aux  abois,  et  sentant  leur  fin 
•  approcher,  veulent  en  vain  recourir  aux  poi- 
ignards,  au  poison,  aux  guet-apens,  les  ré- 
•publicaîns  ne  s'intimideront  pas.  Les  tyrans 
>  ne  savent*  ils  pas  que  lorsqu'un  patriote  expire 
>sous  leurs  coups,  c*est  sur  sa  tombe  que  les 
•patriotes  qui  lui  survivent,  jurent  la  vengeance 
>du  crime  et  Téternitéde  la  liberté?» 

CoUotachève  au  milieu  des^applaudisaemens. 
Beatabolle  démande  que  le  président  donne  à 
Collet  et  à  Robespierre  l'accolade  fraternelle, 
au  nom  de  toute  la  société.  Eëgéndre,  avec  l'em- 
pressement d'un  homme  qui  avait  >été  l'ami 
de  Danton ,  et  qui  était  obligé  à  plus  de  bas- 
sesse pour  faire  oublier  cette  amitié,  dit  que 
la  main  du  crime  s'est  levée  pour  frapper  la 
vertu ,  mais  que  le  dieu  de  la  nature  a  empê- 
^*hé  que  le  forfait  fût  consommé.  Il  engage 
tous  les  citoyens  à  former  une  garde  autour 
"es  membres  du  comité ,  et  s'ofifre  à  veiller  le 
premier  sur  leurs  jours  précieux.  Dans  ce  mo- 
ment, des  sections  demandent  à  être  intro- 
duites dans  la  salle  ;  l'empressement  est  ex- 
trême ,  maïs  la  foule  est  si  grande  qu'on  est 
^^•igédeles  laisser  à  la  porte. 


S5a  HISTOIRE 

Oa  offrait  au  comité  les  insignes  dupouvoif 
souverain ,  et  c'était  le  moment  de  les  repous- 
ser. Il  suffit  à  des  chefs  adroits  de  se  les  faire 
offrir,  et  ils  doivent  se  donner  le  mérite  du  re- 
fus. Le5  membres  présens  du  comité  combat- 
tent avec  une  indignation  affectée  la  propo 
sition  de  se  donner  des  gardes. Couthon  prend 
aussitôt  la  parole.  •  Il  s  étonne ,  dit-il ,  de  la 
•  proposition  qui  vient  d'être  faite  aux  Jaco- 
»  bins,  et  qui  Ta  déjà  été  à  la  Gonvention.il  veut 
»bien  l'attribuer  à  des  intentions  pures,  mais 
til  n'y  a  que  des  despotes  qui  s'entourent  de 
»  gardes,  et  les  membres  du  comité  ne  veulent 
«point  être  assimilés  à  des  despotes.  Us  n'ont 
«pas  besoin  de  gardes  pouf  les  défendre.  C'est 
»la  vertu,  c'est  la  confiance  du  peuple  et  la 
«providence  qui  veillent  sur  leurs  jours;  il  ne 
«leur  faut  pas  d'autres  garanties  pobr  leur  sû- 
»reté.  D'ailleura  ils  sauront  mourir  à  leur 
«poste  et  pour  la  libei^té.  » 

Legendre  se  hâte  de  justifier  sa  proposition. 
Il  dit  qu'il  n'a  pas  voulu  précisément  donner 
une  garde  organisée  aux  membres  du  comité , 
mais  engager  seulement  les  bons  citoyens  à 
veiller  sur  leurs  jours  ;  que  si  dû  reste  il  s'est 
trompé,  il  se  rétracte ,  et  que  son  it:itention  a 
été  pure.  Robespierre  lui  succède  à  la  tribune. 
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yest  ponr  la  pcemière  fois  qu'il  pnend  ta  pa* 
pie.  Des  applaudissemens  éclatent,  et  sepfo^ 
ong^nt  loDg-temps  ;  enfin  on  fait  sileneè ,  et 
)n  lui  permet  de  se  faire  entendre*  c  Je  suisi  i 
»dit-il,  un  de  ceux  que  les  événemens  qui  se 
isont  passés  doivent  le  moins  intéresser,  ee^ 
ipeûdant  je  ne  puis  me  défendre  de  quelques 
•réflexions..  Que  les  défenseurs  .de  la  liberté 
•soient  en  butte  aux  poignards  de  la  tyxanziiet 
•il  fallait  s'y  attendre.  Je  l'avais  déjà. dit ^ si 
•nous  battons  les  ennemis,  si  nous  défouoiiig 
•les  factioQs ,  nous  serons  assassinés.  Ce: que 
•j'avais  prévu^est  arrivé  :les  soldats  des  tyranis 
•eut  mordu  la  poussière,  les  traîtres  ont  péri 
•sur  lechafaud ,  et  les  poignards  om  été  ai-^ 
•guises  contre  nous.  Je  ne  sais  quelle  impres^^ 
•sion  doivent  vous  faire  éprouver  cesévéne-» 
•meus ,  mais  voici  celle  qu'ils  ont  produite  sur 
•moi.  J'aisenti  qu'il  était  plus  facile.  d^rD^us 
•assassiner  que  de  vaincre  nos  principes  et  de 
•subjuguer  nos  années..  Je  me  suis  dit  que 
•plus  la  vie  des  défenseurs  du  peuple  est  in-*- 
•certaine  et  précaire^plus  ils  doivent  se  hâter 
•de  remplir  leurs  derniers  joursd'act^ons  utiles 
>i  la  liberté.  Moi  qui  ne  crois  pas  à  la  nécessité 
»de  vivre ,  mais  seulement  à  la  vertu  et  à  la. 
»  Providence,  je  me  trouve  placé  dans  un  étal 
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jiiûù  aàilfi  doute  les  assassins  n't^nt  pk$  voulu  mt 
»^m^ttiQi>]emû  sens  plus  indépendant  que  ja* 
tmais'd^  la  méohaixoeté  des  hommes,  Lei 
I  «Haies  des  tyrans,  et  le  fer  des  assassins^  m'ont 
•rondu  plus  libre  et  plus  redoutable  pour  tons 
«les^Qnnemisdu  peuple  ;  monânie  est  plus  dis» 
»  posëe  que^ j  amais  à  déroiler  les  traîtres ,  et  à  letu 

•  aorraûher  lekmasquesdont  ils  osent  se  coufrir. 

#  FsançaïBr  amis  de  TégaïUtéj  reposez-vous  sui 
^rnatis,  yu  sôîn  d'employer  le  peu  de  vie  que 
iia^iPrbnden>ee  nous  accorde ,  à  combattre  les 
•epûemis  qfui  vous  environnent  i  »  — Les  ac- 
elamâftions  redoublent  après  ce  discours,  et  les 
feaqsporfs  Sont  universels  dans  toutes  les  par- 
ties de  la  salle^  Robespierre  /  après  avoir  joui 
quelques  instans  dé  cet  enthousiasme ,  pren^ 
efieore  une  fois  la  parole  côiitre  un  membre 
ûe  la  société/ qui  avait  demandé  qu'on  rendn 
ded' honneurs  civiques  à  Geffroy.  Il  rapprochii 
«ette  motion  dé  celle  qui  tendait!  donner  dei 
gardes  aux  membres  ded  domîtés ,  et  soutiein 
^ue  ces  mbtiobîB  ont  pôUt  objet  d'exciter  Tenvw 
ttïa  calomnie  contre  le  gouvernement,  en  l'ad 
«;ablttnt  d^honneurs  superflus.  En  conséquencd 
il-dëmande^et  fait  prononcer  l'exclusion  contre 

.ééltii  qttî  avait  demandé  pour  Geffroy   les 
Iwanetirë  civiques. 
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Au  point  de  puissance  où  il  était  parvenu.^  le 
onaité  dêTait  tendre  à  écarter  les  apparences 
€  la  souveraineté.  Il  exerçait  une  dictature 
bsolue,  mais  il  ne  fallait  pas  qu'on  s'en  aper- 
ût  trop  i  et  tous  les  dehors ,  toutes  les  pompes 
lu  pouvoir ,  ne  pouvaient  que  le  compro*- 
tiettre  inutilement.  Un  soldat  ambitieux  qui 
st  maître  par  son  épée ,  et  qui  veut  un  trône, 
e  bâte  de  caractériser  son  autorité  le  plus  tôt 
[u'il  peut ,  et  d'ajouter  les  insignes  de  la  puis- 
^nce  à  la  puissance  même  ;  mais  les  chefs 
l'un  parti  qui  ne  gouvernent  ce  parti  que  par 
eur  influence,  et  qui  veulent  en  rester  maîtres, 
ioivent  le  flatter  toujours,  rapporter  sans 
îesse  à  lui  le  pouvoir  qu'ils  exercent ,  et  tout 
in  le  gouvernant  paraître  lui  obéir. 

Les  membres  du  comité  de  salut  public , 
^efs  de  la  Montagne,  ne  devaient  pas  s'isoler 
i  elle  et  de  la  Convention  ,  et  devaient  re- 
)Ousser  au  contraire  tout  ce  qui ,  en  apparence» 
es  élèverait  trop  au-dessus  de  leurs  collègues^ 
Déjà  on  s'était  ravisé ,  et  l'étendue  de  leur 
luissance  frappait  les  esprits ,  même  dans 
leur  propre  parti  ;  déjà  on  voyait  en  eux  des 
iictateurs  j  et  c'était  Robespierre  surtout  dont 
a  haute  influence  commençait  à  offusquer 
es  yeux.  On  s'habituait  à  dire ,  non  plus  le 
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comité  le  veut,  mais  Robespierre  le  veut.  Fo 
qiiîer  -  Tînville   disait  à    un   individu  qu 
menaçait  du   tribunal   réyolutionaaire  :  i 
Robespierre  le  veut  s  lu  y  passeras.  Les  agei 
du  pouvoir  nommaient   «ans  cesse   Robe 
pierre  dans  leurs  opérations,  et  semblaiei 
rapporter  tout  ^  lui,  comme  à  la  cause  de  )î 
quelle  tout  émanait.  Les  victimes  ne  mnt 
quaient  pas  de  lui  imputer  leurs  maux,  < 
dans  les  prisons  on  ne  voyait  qu'un  oppresscui 
Robespierre.  Les  étrangers  eux-mêmes  dan 
leurs  proclamations  appelaient  les  soldats  frwi 
çais  soldats  de  Robespierre.  Cette  expression  a 
trouvait  dans  une  proclamation  du  duc  d'York 
Sentant  combien  était  dangereux  l'usage  qu^oi 
faisait  de  son  nom ,  Robespierre  s'empressa  d| 
faire  à  la  Convention  un  discours,  pourra 
pousser  ce  qu'il  appelait  des  insinuations  p< 
fides  ,  dont   le  but  était  de  le  perdre  ; 
le  répéta  aux  Jacobins ,  et  s'y*  attira  les 
plaudisscmens  qui  étaient  ordinairement 
cernés  à  toutes  ses  paroles.  Le  Journal 
la  Montagne ,  et  le  Moniteur  ayant  le  Ici 
domain  répété  ce  discours ,  et  ayant  dit  (f 
c'était  un  chef-d'œuvre  dont  l'analyse  éll 
impossible ,  parce  que  chaque  mot  valait  »l 
phrase,  et  chaque  phrase  une  page ,  il  s'ed 
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6rta  vivement ,  et  vint  le  lendemain  se  plain- 
te aux   Jacobins  des  journaux  qui  flagor-* 
aient  avec  affectation  les  membres  du  comité; 
fin  de  les  perdre ,  en  leur  donnant  les  ap- 
ïurences  de   la  toute -puissance.   Lefe  deux 
wrnaux  furent  obligés  de  se  rétracter  ,  et  de 
'excuser  d'avoir  loué  Robespierre,  en  assu- 
ant  que  leurs  intentions  étaient  pures. 
Robespierre  avait  de  la  vanité ,  mais  n'était 
as  assez  grand  pour  être  ambitieux.  Avide  de 
laiteries  et  de  respects ,  il  s'en  nourrissait ,  et 
e  justifiait  de  les  recevoir  en  assurant  qu'il 
le  voulait  pas  de  la  toute-puissance.  11  avait 
flitour  de  lui  ufae  espèce  de  cour  composée  de 
[uelqueshoinfnes ,  mais  surtout  d^  beaucoup 
le  femmes,  qui  étaient  pleines  pour  lui  des 
oinslesplus  délicats,  toujours  empressées  à  sa 
►orte ,  elles  témoignaient  pour  sa  personne  la 
ollicitude  la  plus  constante  ;  elles  ne  cessaient 
le  célébrer  entre  elles  sa  vertu,  son  éloquence, 
«>n  génie;  elles  l'appelaient  un  homme  divin 
t  au-dessus  de  l'humanité.  Une  vieille  mar- 
piise  était  la  principale  de  ces  femmes ,  qui 
lignaient   en  véritables    dévotes    ce  prélat 
*Dglant  et  orgueilleux.  L'empressement  des 
emmes  <îst  le.  symptôme  de  l'engouement;  il 
st  complet  dès  qu'elles  y   concourent  par 
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leurs  soins  actifs  ,  leurs  discours  »  leurs  ado- 
rations. 

A  ces  femmes  s'était  jointe  une  secte  ridi- 
cule et  bizarre,  qui  s'était  formée  depuis  peu. 
C'est  au  moment  de  Tabolition  des  cultes  que 
les  sectes  abondent ,  parce  que  le  besoin  im- 
périeux de  croire ,  cherche  à  se  repaître  d'au-^ 
très  illusions ,  à  défaut  de  celles  qui  sont  déi 
truites.  Une  vieille  femme  dont  le  cerveau 
s'était  enflammé  dans  les  prisons  de  la  bastille, 
et  qui  se.nommait  Catherine  Tbéot ,  se  disait 
mère  de  Dieu  9  et  annonçait  la  prochaine  ap- 
parition d'un  nouveau  messie.  Il  devait ,  sui- 
vant elle,  apparaître  au  milieu  des  boule- 
versemens,  et,  au  moment  où  il  paraîtrait, 
commencerait  une  vie  éternelle  pour  les  élus. 
Ces  élus  devaient  propager  leur  croyance  par 
tous  les  moyens  ,  et  exterminer  les  ennemisi 
du  vrai  Dieu.  Le  chartreux  dom  Gerle ,  qui 
avait  figuré  sous  la  constituante ,  et  don^ 
l'imagination  faible  avait  été  égarée  par  desl 
rêves  mystiques,  était  l'un  des  deux  prophètes;! 
Robespierre  était  l'autre;  son  déisme  lui  avait 
sans  doute  valu  cet  Jionneur.  Catherine  Théol 
rappelait  son  fils  chéri  ;  les  initiés  le  considé* 
raient  avec  respect ,  et  voyaient  en  lui  un  être 
surnaturel 9  appelé  à  des  destinées  mystérieuses 
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et  sublimes.  Probablement  il  était  instruit  d^ 
leurs  folies,  et  sans  être  leur  complice ,  il  jouis- 
sait de  leur  erreur.  Il  est  certain  qu'il  avait 
protégé  Dom  Gerle,  qu'il  en  recevait  des  visites 
fréquentes,  et  qu'il  lui  avait  donné  un  certificat 
de  civisme  signé  de  sa  maip ,  pour  le  soustraire 
aux  poursuites  d'un  comité  révolutionnaire. 
Cette  secte  s'était  fort  r^andue  ;  elle  avait  son 
culte  et  ses  pratiques,  ce  qui  ne  contribuait  pas 
peu  à  sa  propagation  ;  elle  avait  des  réunions 
I  che^  Catherine  Tbéot,  dans  un  quartier  reculé 
de  Paris,  près  du  Panthéon.  G^était  là  que  se 
faisaient  les  initiations^  en  présence  de  la  nière 
de  Dieu  ,  de  Dom  Gerle,  et  des  principeaux 
élus.  Cette  secte  commençait  à  être  connue , 
et  on  savait  vaguement  que  Robespierre  était 
pour  elle  un  prophète.  Ainsi  tout  contribuait 
à  le  grandir  et  à  le  compromettre. 

C*était  surtout  parmi  ses  coUègueis  que  \eé 
ombrages  commençaient  à  naître.  Des  divi- 
sions se  prononçaient  déjà,  et  c'était  naturel,^ 
car  la  puissance  du  comité  étant  éta))lie,  le 
temps  des  rivalités  était  venu.  Le  cornité  s'é- 
tait partagé  en  plusieurs  groupes  distincts.  De 
douzemembre6qui1ecomposaient,ilsnMtaient 
plus  que  onze,parlamortdeHéraut-Séchelles. 
Jean-Bon-Sàint-André  et  Prieur  de  la  Marne 
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n'aTaieDt  |pas  cessé  d'être  en  mission.  Carnot 
était  entièrement  occupé  de  la  guerre ,  Prieur 
de  la  Gôte-d'Or  desapproyisionneniens,  Ro- 
bert Lindet  des  subsistances*  On  les  appelait 
les  gens  d'examen.  Us  ne  prenaient  aucune 
part  ni  à  la  politique  ni  aux  rivalités.  Ro- 
bespierre, Saint-Just,  Couthon,  s'étaient  rap- 
prochés* Une  espèce  de  supériorité  d'esprit  et 
de  manières ,  le  grand  cas  qu'ils  semblaient 
,  faire  d'eux-mêmes,  et  k  mépris  qu'ils  sem- 
blaient avoir  pour  leurs  autres  collègues ,  les 
avaient  portés  à  i^e  ranger  à  part;  on  les  nom- 
mait les  gens  de  /a  kaute  main.  Barrère  n'était 
à  leurs  yeux  qu'un  être  faible  et  pusillanime, 
ayant  de  la  facilité  au  service  de  tout  le  monde, 
CoUot  d'Herbois  qu'un  déclamateur  de  club, 
Billaud-Yarennes  qu'un  esprit  médiocre, 
sombre  et  envieux.  Ces  trois  derniers  ne  par- 
domiaient  pas  à  leurs  collègues  leurs  dédains 
secrets,  Barrère  n'osait  se  prononcer;  mais 
CoUpt-d'Herbois ,  et  surtout  Billaud,  dont 
l'orgueil  et  le  caractère  étaient  implacables , 
ne  pouvaient  dissimuler  Ja  haine  dont  ils  com- 
mençaient à  s'enflammer.  Us  cherchaient  à 
s'appuyer  sur  leurs  collègues  appelés  les  gens 
d'examen^  et  cherchaient  à  les  mettre  de  leur 
côté.  Ils  pouvaient  espérer  surtout  un  appui 
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le  la  part  du  comité  de  sûreté  générale,  qui 
commençait  à  être  importuné  de  la  suprématie 
lu  comité  de  salut  public.  Spécialement 
borné  à  la  police,  et  souvent  surveillé  ou  con- 
trôlé dans  ses  opérations  par  le  comité  de  salut 
public,  le  comité  de  sûreté  générale  suppor- 
tait impatiemment  sa  dépendance.  Amar , 
Vadier,  Vouland ,  Jagot,  Louis  du  Bas-Bhin , 
ses  membres  les  plus  cruels ,  étalent  en  même 
temps  les  plus  disposés  à  se  rendre  indépen*^ 
dans.  Deux  de  leurs  collègues ,  qu'on  appelait 
h  écouUurs ,  les  observaient  pour  le  compte  de 
Robespierre  et  cet  espionnage  leur  était  de* 
venu  insupportable.  Les  mécontens  de  l'un  et 
Tautre  comité  pouvaient  donc  se  réunir  et  de- 
venir dangereux  pour  Robespierre ,  Gouthon 
et  Saint-Just.  Et,  il  faut  bien  le  remarquer, 
ce  sont  les  rivalités  d'orgueil  et  de  pouvoir  qui 
commençaient  la  division ,  et  non  une  diffé- 
rence d'opinion  politique  ,  car  Billaud-Va- 
rennes,  CoUot-d'Herbois ,  Yadier ,  Youland , 
Amar,  Jagot  et  Louis  étaient  des  révolution- 
naires non  moins  redoutables  que  les  trois 
adversaires  qu'ils  commençaient  à  détester. 

Une  circonstance  indisposa  encore  davan- 
tage le  conaité  de  sûreté  générale  contre  les  do- 
tuinateurs  du  comité  de  salut  public.  On  se  plai* 
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gnaitbeaucoup  des  arrestations  qui  devenaient 
toujours  plus  nombreuses,  et  qui  étaient  sou- 
Tentinjustes^carellesportaientcontre  une  foule 
dlndiyidus  connus  pour  excellens  patriotes; 
on  se  plaignait  des  rapines  et  des  vexations  des 
agens  nombreux  auxquels  le  comité  de  sûreté] 
générale  avait  délégué  son  inquisition.  Robes- 
pierre, Saint-Just  et  Gouthon  n'osant  ni  faire 
abolir,  ni  faire  renouveler  ce  comité ,  ima^nè- 
rent  d'établir  un  bureau  de  police  dans  le  sein 
du  comité  de  salut  publie  :  c'était,  sans  détruire 
le  comité  de  sûreté  générale,  envahir  ses  fonc- 
tions et  l'en  dépouiller.  $aint«Just  devait  avoir 
la  direction  de  ce  bureau ,  mais  appelé  à  l'ar- 
mée ,  il  n'avait  pu  remplir  ce  soin ,  et  Robes-j 
pierre  s'en  était  chargé  à  sa  place.  Le  bureau 
de  police  faisait  élargir  ceux  qu'arrêtait  le  co- 
mité de  sûreté  générale ,  et  réciproquement  ce 
comité  en  faisait  de  même.  Cet  envahissement 
d'une  partie  de  ses  attributions  l'irrita  au  plus 
haut  degré,  et  amena  une  brouille  ouverte.  Le 
bruit  s'en  répandit,  et  malgré  le  secret  qui  en- 
veloppait le  gouvernement,  on  sut  bientôt 
que  ses  membres  n'étaient  pas  d'accord. 

D'autres  mécontentemens ,  non  moins  gra- 
ves ,  éclataient  dans  la  Convention.  Elle  était 
toujours  fort  soumise ,  mais  quelques-uns  de 
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ses  membres ,  qui  avaient  conçu  des  craintes 
pour  eux-mêmes ,  recevaient  du  danger  un 
peu  plus  de  hardiesse.  C'étaient  d'anciens  amis 
de  Danton ,  qui  étaient  compromis  par  leurs 
Kaisons  avec  lui ,  et  qui   étaient  menacés 
quelquefois  comme  restes  du  parti  des  cor-- 
rompus  et  des  indiilgens.  Les  uns  avaient  mal- 
Tersé  dans  leurs  fonctions,  et  craignaient  Tap* 
plication  du  système  de  ta  vertu;  les  autres 
avaient  paru  opposés  aux  rigueurs  toujours 
plus  grandes  qu'on  exerçait  de  toutes  parts. 
Le  plus  compromis  était  Tallien.  On  disait 
quïl  avait  malversé  à  la  commune  lorsqu'il  en 
était  membre ,  et  à  Bordeaux  lorsqu'il  y  était . 
en  mission.  On  ajoutait  que  dans  cette  der- 
nière ville  il  s'était  laissé  amollir  et  séduire 
par  une  jeune  et  belle  femme,  qui  l'avait  ac- 
compagné à  Paris ,  et  qui  venait  d'être  jetée 
en  prison.  Après  Tallien  on  citait  Bourdon  de 
l'Oise  5  compromis  par  sa  lutte  avec  le  parti 
de  Saumur,  et  expulsé  des  Jacobins,  conjoin- 
tement avec  Fabre,  Camille  et  PhiKppeaux; 
on  citait  encore  Thuriot ,  exclu  aussi  des  Ja- 
cobins; Legendre,  qui,  malgré  ses  soumis-^ 
siens  journalières ,  ne  pouvait  se  faire  par- 
donner ses  anciennes  liaisons  avec  Danton  ; 
enfin  Fréron ,  Barras ,  Lecointre ,  Rovère ,  Mo-' 
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nestier ,  Panîs ,  etc. ,  tous  on  amis  de  Danton, 
ou  désapprobateurs  du  système  suivi  par  le 
gouvernement.  Ces  inquiétudes  personnelles 
se  propageaient,  le  nombre  des  mécontens 
augmentait  chaque  jour,  et  ils  étaient  prêts  à 
s'unir  aux  membres  de  l'un  ou  l'autre  comité 
qui  voudraient  leur  tendre  la  main. 

Le  20  prairial  (8  juin)  approchait  ;  c'était 
le  jour  fixé  pour  la  fête  à  l'Être  suprêmie.  Le 
16  il  fallait  nommer  un  président;  la  Con- 
vention nomma  à  l'unanimité  Robespierre 
pour  occuper  le  fauteuil  :  c'était  lui  assurer  Je 
premier  rôle  dans  la  journée  du  20.  Ses  col- 
lègues, comme  on  le  voit,  cherchaient  encore 
à  le  flatter  et  à  l'apaiser  à  force  d'honn*eurs. 
De  vastes  préparatifs  avaient  été  faits  confor- 
mément au  plan  fourni  par  David.  La  fête 
devait  être  magnifique.  Le  20  au  matin  le 
soleil  brillait  de  tout  son  éclat.  Une  foule  im- 
mense ,  toujours  prête  à  assister  aux  repré- 
sentations que  lui  donne  le  pouvoir,  était 
accourue.  Ilobespierre  se  fit  attendre  long- 
temps. 11  parut  enfin  au  milieu  de  la  Conven- 
tion ;  il  était  soigneusement  paré;  il  avait  la 
tête  couverte  de  plumes,  et  tenait,  comme 
tous  les  représentans ,  un  bouquet  de  fleurs, 
de  fruits  et  d'épis  de  blé,  Sur  son  visage ,  ordi- 
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nairement  si  sombre,  éclatait  une  joie  qui  ne 
lui  était  pas  ordinaire.  Un  amphithéâtre  était 
placé  au  milieu  du  jardin  des  Tuileries.  La 
Convention  roccupàit  ;  à  droite  et  à  gauche  se 
trouvaient  plusieurs  groupes  d'enfans,  d'hom- 
mes, de  vieillards  et  de  femmes  :  les  enfans 
étaient  couronnés  de  violette  »  les  adolescens 
de  myrte,  les  hommes  de  chêne,  les  vieil- 
lards de  pampre  et  d'olivier.  Les  femmes  te- 
naient  leurs  filles  par  la  main,  et  pointaient 
des  corbeilles  de  fleurs.  Vis-à-vis  l'amphi- 
théâtre se  trouvaient  des  figures  représentant 
rAthéisme,la  Discorde,  rÉgoïsihe,  et  destinées 
à  être  brûlées.  Dès  que  la  Convention  eut  pris 
sa  place,  une  musique  ouvrit  la  cérémonie.  Le 
président  fit  ensuite  un  premier  discours  sur 
l'objet  de  la  fête.  «  Français  républicains ,  ditr 
»il ,  il  est  enfin  arrivé  le  jour  à  jan^iais  fortuné 
9  que  le  peuple  français  consacre  à  l'Être  su- 

•  prême!  Jamais  le  monde  qu'il  a  créé  ne  lui 
»  offrit  un  spectaicle  aussi  digne  de  ses  regards. 
»I1  a  vu  régner  sur  la  terre  la  tyrannie,  le 

*  crime  et  l'imposture  :  il  voit  dans  ce  momeut 
«  une  nation  entière ,  aux  prises  avec  tous  les 
>  oppresseurs  du  genre  hu^lain,  suspendre  le 
»  cours  de  ses  travaux  héroïques ,  pour  élever 
isa  pensée  et  ses  vœux  vers  le  grand  Être  qui 
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»lili  doûiia  la  miasion  de  les  enti'epreQdre  »  et 
»  le  coulage  de  les  exécuter!  » 
'  Après  javoîr  parlé  quelques  minutes ,  le  pré- 
sident descend  de  Tamphithéâtre  5  et^  sesai*| 
sissant  d'une  torche  ,  met  le  feu  aux  monstres' 
de  TAthéisme ,  de  la  Discorde  et  de  TÉgoïsmeJ 
Du  milieu  de  leurs  cendres  paraît  la  statue  de 
la  Sagesse  ;  mais  on  remarque  qu'elle  est  en-' 
fumée  par  les  flammes  ait  milieu  desquelles 
elle  vient  de  paraître.  Robespierre  retourne  à 
sa  place ,  et  prononce  un  second  discours  sur 
Textirpation  des  vices  ligués  contre  la  ré- 
publique. Après  cette  première  cérémonie,  on 
se  met  en  marche  pour  se  rendre  au  Champ-' 
de-Mars.  L'orgueil  de  Robespierre  semble  re- 
doubler, et  il  affecte  de  marcher  très  en  avant 
de  ses  collègues;  mais  quelques-uns,  indi- 
gnés ,  se  rapprochent  et  lui  prodiguent  les 
sarcasmes  les  plus  amers.  Les  uns  se  moquent 
du  nouveau  pontife ,  et  lui  disent,  en  faisant 
allusion  à  la  statue  de  la  Sagesse ,  qui  avait 
paru  enfumée,  que  sa  sagesse  est  obscurcie. 
D'autres  font  entendre  le  mot  de  tyran ,  et 
s'écrient  qu'iV  est  entore  des  Brutus.  Bourdon 
de  rOise  lui  dit  ces  mots  :  La  roche  Tarpéienne 
est  f  tes  du  Capitale. 
Le  cortège  arrive  enfin  au  Champ-de-Mars 
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à  se  trouvait ,  au  lieu  de  rancien  autel  de  la 
atrie ,  une  vaste  montagne.  Au  sommet  de 
ette  montagne  était  un  arbre  :  la  Convention 
'assied  jsous  ses  rameaux.  De  chaque  côté  de 
a  montagne  se  placent  les  différens  groupes 
les  enfans,  des  vieillards  et  des  femmes. 
Jne  symphonie  commence  ;  puis  les  groupes 
chantent  des  strophes  en  se  répondant  alter^ 
»ati?ement  ;  «nfm  à  un  signal  donné ,  les  ado- 
lescens  dirent  leurs  épées  et  jurent,  dans  les 
mains  des  vieillards ,  de  défendre  la  patrie  ; 
les  mères  élèvent  leurs  enfans  dans  leurs  bras  ; 
tous  les  assistans  lèvent  leurs  mains  vers  le 
ciel,  et  les  sermens  de  vaincre  se  mêlent  à  ces 
hommages  rendus  à  l'Être  suprême.  On  re- 
tourne ensuite  au  jardin  des  Tuileries,  et  la 
fête  se  termine  par  des  jeux  publics. 

Telle  fut  la  fameuse  fête  célébrée  en  Thon^ 
neurde  TÊtre  suprême*  Robespierre  en  ce  jour 
était  paî?venu  au  comble  des  honneurs  ;  mais 
il  n'était  arrivé  au  faîte  que  pour  en  être  pré- 
cipité. Son  orgueil  avait  blessé  tout  le  monde. 
Les  sarcasmes  étaient  parvenus  jusqu'à  son 
oreille,  et  il  avait  vu  chez  quelques-uns  de  ses 
collègues  une  hardiesse  qui  ne  leur  était  pas 
ordinaire.  Le  lendemain  il  se  rend  au  comité  de 
^alut  public ,  'Ot  exprime  sa  colère  contre  les 
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députés  qui  l'ont  outragé  la  veille.  Il  se  plaii| 
de  ces  amis  de  Danton ,  de  ces  restes  impu^ 
du  parti  indulgent  et  corrompu ^  et  en  dcniand 
le  sacrifice.  Billaud-Varenncs  et  CoUot-d'Heri 
bois ,  qui  n'étaient  pas  moins  blessés  que 
leurs  collègues  du  rôle  que  Robespierre  avaî^ 
joué  la  veillé ,  se  montrent  très-froids  et  pei^ 
empressés  à  le  venger.  Us  ne  défendent  pa^ 
les  députés  dont  se  plaint  Robespierre  ,  mais 
ils  reviennent  sur  la  dernière  fête  ;  ils  expriJ 
ment  des  craintes  sur  ses  effets;  elle  a  indis- 
pose, disent-ils,  beaucoup  d'esprits.  D'ailleurs 
ces  idées  d'Être  suprême ,  d'immoitalité  de 
l'âme,  ces  pompes  semblant  un  retour  vers  le« 
superstitions  d'autrefois,  etpeuveut  faire  rétro- 
grader la  révolution.  Robespierre  s'irrite  alors 
de  ces  remarques  ;  il  soutient  qu'il  n'a  jamais 
voulu  faire  rétrograder  la  révolution ,  qu'il  a 
tout  faitau  contraire  pour  accélérer  sa  marche. 
En  preuve  il  cite  un  projet  de  loi  qu'il  vient  de 
rédiger  avec  Couthon ,  et  qui  tend  à  rendre 
le  tribunal  révolutionnaire  encore  plus  meur- 
trier. Yoici  quel  était  ce  projet. 

Depuis  deux  mois  il  avait  été  question  d'ap- 
porter quelques  modifications  à  l'organisatioD 
du  tribunal  révolutionnaire.  La  défense  quV 
vaientfournieDaQton,Gamille,Fabre,Lacrolx^ 
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rait  fait  sentir  rînconvénient  des  restes  de 
^rmalités  qu'on  avait  laissé  exister.  Tous  les 
mis  encore  il  fallait  entendre  des  témoins  eï 
es  avocats ,  et  quelque  briève  que  fût  Tau- 
ition  des  témoins,  quelque  restreinte  que  fût 
i  défense  des  avocats ,  néanmoins  elle  em- 
ortait  une  grande  perte  de  temps,  et  amenait 
ôujours  un  ceriain  éclat.  Les  chefs  dé  ce 
ouvern^mènt  qui  voulaient  que  tout  se  fît 
iromptement  et  sans  bruit ,  désiraient  suppri*^ 
ner  ces  formalités  incommodes.  S*étant*  ha- 
bitués à  penser  que  la  révolutioi>  avait  le  droit 
le  détruire  tous  ses  ennemis ,  et  qu'à  là  Wm* 
Je  inspection  on  devait  les  distinguer,  ils 
croyaient  qu'on  ne  pouvait  rendre  la  procé-»- 
lure  révolutionnaire  trop  expédîtive.  Robes- 
pierre^ particulièrement  chargé  du  tribunal,' 
'^ait  préparé  la  loi  avec  Couthon  seul ,  car 
>aint-Just  était  absent.  11  a'avait  pas  daigné 
onsulter  ses  autres  collègues  du  comité  de 
aJut  public,  et  il  venait  seulement  leur  lire 
^  projet  avant  de  le  présenter.  Quoique  Bâr- 
^fC)  Collot-d'Herbois  fussent  tout  aussi  dis- 
'^sés  à  en  acimettre  les  dispositions  sàngUi- 
'^i^^es,  ils   devaient  raccueillir  froidement, 
^ïsqu'il  était  conçu  et  arrêté  sans  leur  par- 
^ipatidn.  Cependant  il  fut  convenu  qu'il  se- 
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raiit  prpposé  le  lendemain  y  et  que  Couthan  en 
|e^it^]e  rapport.  Mais  aucune  satisfaction 
ne  fut  accordée  à  Robespierre  pour  les  ou- 
trages qu'iJt  avait  reçus  la  veille, 
j  Xecomité  de  «ûreté  générale  ^e  fut  pas  plus 
consulté  sur  la  loi  que  ne  l'avait  été  le  coinité 
de  salut  public.  Il  $ut  qu  une  loi  se  préparait; 
m^is  il  ne  fut  point  appelé  à-y  prendre  part 
II- voulut  du  moins,  sur  cinquante  jurés  qui 
dpy aient  être  désignés,  en  faire  nommer  vingt; 
n^ais  Robespierre  les  rejeta  tous  j  et  ne  choisit 
que  56^  créatures.  La  proposition  fut  feîtele 
^^i.p'airial  ;  Couthon  fut  le  rapporteur.  Àprè$ 
les  déclamations  habituelles  sur  rinflexibilitce 
la  promptitude  qui  devaient  faire  les  caractère 
d^  la  justice  révolutionnaire  y  il  lut  le  projet] 
qi^i  était  conçu  dans  un  style  effrayant.  M 
tçjH)uiîal  devait  s«e  diviser  en  quatre  sections  j 
c^norpo^s^^s  d'uQ. préaident,  trois  juges  etueui 
jjiré$.IMtaili  nommé  douze  juges,  et  cinquante 
j-vrés  qui  devaient  se  relever  dans  Texercice  de 
leuifS  fonctions ,  de  manière  que  le  tribunal 
pût  siéger  tous  les  jours.  La  seule  peine  étaij 
la  mort.  Le  tribunal ,  disait  la  loi ,  était  in^ 
stit'ué  pour  punir  les  ennemis  du  peuple! 
Suivait  la  définition  la  plus  vague  et  la  plu 
étenduie.des  epnemis  du  peuple.  Dans  le  nom 
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re  étaient  compris  les  fournisseurs  infidèles, 
ï  les  alarmistes  qui  débitaient  de  mauvaises 
lOuvelles.  La  faculté  de  traduire  les  citoyens  au 
ribunal  révolutionnaire  était  attribuée  aux 
leux  comités,  à  la  Convention ,  aux  représen- 
ans  en  mission ,  et  à  l'accusateur  public ,  Fou- 
}uier-Tinville*  S'il  existait  des  preuves  soit 
natèrielles,  soit  morales,  il  ne  devait  pas  être 
mtendu  de  témoins.  Enfin  un  article  portait 
ces  mots  :  La  toi  donne  pour  défenseurs  aux 
patriotes  calomniés  des  jurés  patriotes  ;  elle  n^en 
uccorde  point  aux  conspirateurs. 

Une  loi  qui  supprimait  toutes  les  garanties, 
qui  bornait  rinstnlction  à  un  simple  appel 
Dominai ,  et  qui ,  en   attribuant  aux  deux 
comités  la  faculté  de  traduire  les  citoyens  au 
tribunal  révolutionnaire ,  leur  donnait  ainsi 
droit  de  vie  et  de  mort  ;  une  pareille  loi  dut 
causer  un  véritable  effroi ,  surtout  chez  les 
membres  de  la  Convention,  déjà  inquiets  pour 
^ux-mêmes.  Il  n'était  pas  dit  si  les  comités 
auraient  la  faculté  de  traduire  les  représentans 
8u  tribunal ,  sans  demander  un  décret  préa- 
lable d'accusation;  dès  lors  les  comités  pou- 
vaient envoyer  leurs  collègues  à  la  ïhort,  sans 
ïutré  peine  que  celle  de  les  désigner  à  Fou- 
ïuier-Tinville.  Aussi  les  restes  de  la  prétendue 
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faction  des  indulgent  se  soulevèrent  ;  et  ponrl 
la  première  fois  depuis  long-tenaps ,  on  yit 
une  opposition  se  manifester  dans  le  sein  dcl 
l'assemblée.  Ruamps  demanda  l'impression! 
et  Tajournement  du  projet,  disant  que  si  celte 
loi  était  adoptée  sans  ajournement ,  il  ne  res- 
tait qu'à  se  brûler  la  cervelle.  Lecointre  de 
Versailles  appuya  Tajournement.  Robespierre 
se  présenta  aussitôt  pour  combattre  cette  ré- 
sistance inattendue.  «  Il  y  a ,  dit-il ,  deux  opî- 
»  nions  aussi  anciennes  que  notre  révolution; 
a  Tune,  quitendàpunird'unemanière  prompte 
(►.et'inéyitable  les  conspirateurs,  l'autre,  qui 
«tend  à  absoudre  les  coupables  ;  Cette  dernière 
»n'a  cessé  de  se  reproduire  dans  toutes,  les  oc- 
»  casions.  Elle  se  manifeste  de  nouveau  aujour- 
»  d'hui ,  et  je  viens  la  repousser.  Depuis  deu)î 
^  mois  le  tribunal  se  plaint  des  entraves  qui  em- 
9  barrassent  sa  marche  ;  il  se  plaint  de  majaquei 
»de  jurés  ;  il  faut  donc  une  loi.  Au  milieu  dcJ 

•  victoires  de  la  république,  les  conspirateur! 
»  sont  plus  actifs  et  plus  ardens  que  jamais 
»ii  faut  les  frapper.  Cette  opposition  ioatten 
»  due  qui  se  manifeste  n'est  pas  naturelle.  Oi 

•  veut  diviser  la  Convention,  on  veut  l'épou 
B  vanter. — Non,  non,  s'écrient  plusieurs  Voix 
»  on  rie  nous  divisera  pas.  —  C'est  nous','ajout 
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»  Robespierre',  qui  avons  toujours  défendu  la 
•  Convention ,  ce  n'est  pas  nous  qu'elle  a  à 

►  craindre.  Du  reste ,  nous  en  sommes  arrivés 

►  au  point  où  Ton  pourra  nous  tuer,  mais  où  Ton 

►  ne  nous  empêchera  pas  de  sauver  la  patrie.» 

Robespierre  ne  manquait  plus  une  seule  fois 
de  parler  de  poignards  et  d'assassins ,  comme 
s'il  avait   toujours  été  menacé.   Bourdon  de 
l'Oise  lui  répond ,  et  dit  que  si  le  tribunal  a 
besoin  de  jurés ,  on  n'a  qu'à  adopter  sur*le- 
phaçDp  la  liste  proposée,  car  personne  ne  veut 
arrêter  la  oiarche  de  la  justice ,  mais  qu'il  faut 
ajourner  le  reste  du  projet.  Robespierre  re- 
monte à  la  tribune ,  et  dit  que  la  loi  n'est  ni 
plus  compliquée  ni  plus  obscure,  qu'une  foule 
d'autres  qui  ont  été  adoptées  sans  discussion; 
et  que  dans  un  momei^t  où  les  défenseurs  de 
la  liberté  sont  menacés  du  poignard,  on  ne  de- 
vrait pas  chercher  à  ralentir  la  répression  des 
conspirateurs.  Enfin  il  propose  de  discuter 
toute  la  loi ,  article  par  article ,  et  de  siéger 
jusqu'au  milieu  de  la  nuit,  s'il  le  faut,  pour  la 
décréter  le  jour  même.  La  domination  de  Ro- 
bespierre l'emporte  encore;  la  loi  est  lue,  et 
adoptée  en  quelques  instans. 

Cependant  Bourdon,    Tallien ,    tous    les 
membres  qui  avaient    des   craintes  person- 
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nelles  ,*  étaient  efi&ayés  d'une  loi  pardlle.  Les 
comités  pouvant  traduire  tous  les  citoyens  au 
tribunal  révolutionnaire ,  et  une  exception 
n'étant  pas  faite  en  faveur  des  membres  de  la 
représentation  nationale,  ils  tremblaient  d'être 
enlevés  en  une  nuit ,  et  livrés  à  Fôuquîer  sans 
que  la  Convention  fût  même  prévenue.  Le 
lendemain  23  prairial ,  Bourdon  demanda  la 
parole  :  9  En  donnant ,  dit-il,  aux  comités  de 
»  salut  public  et  de  sûreté  générale,  le  droit 
»  de  traduire  les  citoyens  au  tribunal  révolu- 
»tionnaire ,  la  Convention  n'a  pas  entendu 
i$ans  doute  que  le  pouvoir  des -comités  s^éten- 
»drait  sur  tous  ses  membres,  sans  un  décret 
»  préalable.  — Non,  non,  s'écria-t-on  de  toutes 
1  parts.  —  Je  m'attendais  ,  reprit  Bourdon,  à 
iCes  murmures;  ils  me  prouvent  que  laliberté 
»  çst  impérissable.  »  — Cette  réflexion  causa  une 
sensation  profonde.  Bourdon  proposa  de  dé- 
clarer que  les  membres  de  la  Convention  ne 
pourraient  être  livrés  au  tribunal  révolution- 
naire sans  un  décret  d'accusation.  Les  comi- 
tés étaient  absens  ;  la  proposition  de  Bourdon 
fut  accueillie.  Merlin  demanda  la  question 
préalable ,  on  murmura  contre  loi  ;  mais  il 
s'expliqua  et  demanda  la  question  préalable 
avec  un  considérant ,,  c'est  que  la  Convention 
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l'avait  pu  86  deiisaisir  du  droit  de  'décJ^tèr 
eule  ses  propres  membres.  Le  GonsidérïMfyt 
idopté  i  la  satisfaction  générale. 

Une  scène  qui  se  passa  dans  la  s<>irée; 
lonna.  encore  plus  d'éclat  à  cette- opposi- 
i^n  Si  nouvelle»  Tallien  et  Bourdon  se  prO'* 
[Denaient  dans  les  Tuileries;  des  espions  du 
jomité  de  salut  public  les -suivaient  de  très-»» 
près.  Tallien  fatigué  se  retourne,  les  provoque,' 
tes  appelle  de  vils  espions  du  comité ,  et  leur 
dit  d'aller  rapporter  à  leurs  maîtres  ce  qu'ils  ont 
m  et  entendu.  Cette  scène  causa  une  grande 
sensation  ç  Couthon  et  Robespierre  étaient 
ffidignési  Le  lendemain  ils  se  présentent  à  là 
Convention,  décidés  à.  se  plaindre  vivement  de 
la  résistance  qu'ils  essuyaient.  Delacroix  et 
Mallarmé  leur  en  fournissent  Toccasion.  De- 
lacroix demande  qu'on  caractérise  d'une  ma- 
nière plus  précise  ceux  que  la  loi  a  qualifiés 
i^déprav^teurs  des  mœurs,  Mallarmé  demandé 
C€  qu  elle  a  voulu  dire  par  ces  niots  :  la  toi  ne 
donne  pour  défenseur  aux  patriote  cahmniés 
^ue  la  conscience  des  jurés  patriotes.  Couthoii 
Oionte  alors  à  la  tribune ,  se  plaint  des  amefi- 
demens  adoptés  la  veille ,  et  des  amendèmehS 
proposés  aujourd'hui,  a  On  a  calomnié,  diWl, 
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»  le, comité  de  salut  public,  «n  paraissant  sup- 

f  poser  qu'il  voulait  avoir  1  a  faculté  d'envoyer  les 

•  membres  de  la  Convention  à  l'échafaud.  Que 
»  les  tjrapjs  calomnient  le  comité,  c'est  naturel; 
»tnais  que  la  Convention  elle-même  semble 
1  écouter  la  calomnie,  une  pareille  injustice 
»e^t  insupportable  ,  et  il  ne  peut  s'empêcher 

•  de. s'en  plaindre.  On  s'est  applaudi  hiei: 
9  d*une  heureuse  clameur  qui  prouvait  que  la 
»  liberté  était  impérissable,  comme  si  la  liberté 

•  avait  été  menacée.  On  a  choisi  pour  porter 

•  cette  attaque  le  moment  où  les  membres  du 
»  comité  étaient  absens  ;  une  telle  conduite  est 

•  déloyale,  et  je  propose  de  rapporter  les  ameni 
■  démens  adoptés  hier,  et  ceux  qu'on  vienl 
»de  proposer  aujourd'hui.  »  —  Bourdon  ré^ 
pond  que  demander  des  explications  sur  une 
loi  n'est  pas  un  crime  ;  que  s'il  s'est  applaudi 
d'une  clameur,  c'est  qu'il  a  été  satisfait  de  se 
trouver  d'accord  avec  la  Convention  ;  que  si  de 
part  et  d'autre  on  montrait  h  même  aigreur, 
il  serait  impossible  de  discuter,  t  On  m'ac- 
»  cuse,  dit-il,  de  parler  comn^e  Pitt  et  Cobourg; 
»  si  je  répondais  de  même,  <>ù  en  serions-nous? 

•  J'estime  Couthon,  j'estime  les  comités ,  j'es^ 
fttime  la  montagne  qui  a  sauvé  la  liberté.»  ^ 
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On  applaudit  ces  explications  de  Bourdon  ; 
mais  ces  explications  étaient  des  excuses,  et 
l 'autorité  des  dictateurs  était  trop  forte  encore 
pour  être  brayée  sans  égards,  Robespierre 
prend  la  parole,  et  fait  uni  discours  diffus;  plein 
d'orgueil  et  d'amertume.  «Montagnards,  dit-il, 
j>  vous  serez  toujours  le  boulevard  de  la  liberté 
«publique ,  mais  vous  n'avez  rien  de  commun 

•  avec  les  intrigans  et  les  pervers  quels  qu'ils 
»  soient.  S'ils  s'efforcent  de  se  ranger  parmi 
»  vous ,  ils  n'en  sont  pas  lâoins  étrangers  à 

•  vos  principes.  Ne  souffrez  pas  que  quelques 

•  intrigans,  plus  méprisables  que  les  autres,, 
•parce  qu'ils  sont  plus  hypocrites,  s'efforcent 

•  d'entraîner  une  partie  d'entre  vous  ,  et  de  se 

•  faire  les  chefs  d'un  parti. ..  •  —r  Bourdon  de 
l'Oise  interrompt  Robespierre  en  disant  qu'il 
n'a  jam^ais  voulu  se  faire  le  chef  d'un  parti.  — 
Robespierre  ne  répond  pas,  et  reprend  :  «  Ce 
»  serait ,  dit-il  j  le  comble  de  l'opprobre  si  des 

•  calomniateurs  égarant  nos  collègues...  •  — 
Bourdon  l'interrompt  de  tfcoù veau.  «  Jedemau!- 

•  de,  s'écrie-t-il,  qu'on  prouve  ce  qu'on  avance  ; 
«on  vient  de  dire  assez  clairement  que  j'étais 

•  un  scélérat.  '—  Je  n'ai  pas  nommé  Bourdon, 
p  répond  Robespierre;  malheur  à  qui  se  nomme 

•  lui-même!  Oui,. la  montagne  estpurc,  elle  est 
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»  sublime  ;  les  iûtrigans  ne  sont  pas  de  la 
f  montagne.  »  Robespierres'éfend  ensuite  lon- 
guement sur  les  efforts  qu'on  fait  pour  effrayer 
les  membres  de  la  Convention  ^  et  pour  leur 
persuader  qu'ils  sont  en  danger  ;  il  dit  qu  il 
n'y  a  que  de&  coupables  qui  soient  ainsi  ef- 
frayés ,  et  qui  veuillent  effrayer  les  autres.  Il 
raconte  alors  ce  qui  s'est  passé  la  veille  entre 
Tallien  et  les  espions  qu'il  appelle  des  cour- 
riers du  comité.  Ce  récit  amène  des  expliea-| 
tions  très-vîres  de  la  part  de  Tallien ,  et  lui| 
vaut  beaucoup  d'injures.  Enfin  on  termine 
toutes  ces  discussions  par  l'adoption  des  de- 
mandes faites  par  Couthon  et  Robespierre.! 
Les  amendemens  de  la  veille  sont  rapportés , 
ceux  du  jour  sont  repoussés,  et  .l'affreuse  loi 
du  32  reste  telle  qu'elle  avait  été  proposée. 

Les  meneurs  du  comité  étaient  triomphansi 
encore  une  fois  ;  leurs  adversaires  tremblaient. 
Tallien,  Bourdon ,  Ruamps ,  Delacroix,  Mal- 
larmé, tous  ceux  qui  avaient  fait  des  objections! 
k  la  loi ,  se  croyaient  perdus ,  et  craignaient 
à  chaque  instant  d'être  arrêtés.  Bien  que  le 
décret  préalable  de  la  Convention  fût  néces- 
saire pour  la  mise  en  accusation ,  elle  étaiti 
encore  tellement  intimidée  qu'elle  pouvait  ac-i 
corder  tout  ce  qu'on  lui  demanderait.  Elle! 
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Tait  rendu  le  décret  contre  Danton  ;  elle  pou*' 
ait  bien  le  rendre  encore  contre  ceux  de  ses 
misquilui  avaient  survécu.  Le  bruit  se  répan- 
lit  que  la  liste  était  faite  ;  on  portait  le  nombre 
les  victimes  à  douze  ^puis  à  dix-huit  ;  on  les 
lommait.  Bientôt  l'effroi  se  répandit,  et  plus  ^ 
le  soixante  membres  de  la  Convention  ne 
X)uchaient  phis  chez  eux. 

Cependant  un  obstacle  s'opposait  à  ce  qu'on 
lisposât  de  leur  vie  aussi  aisément  qu'ils  le 
Craignaient.  Les  chefs  du  gouvernement  étaient 
livisés.  On  a  déjà  vu  que  Billaud-Varennes , 
CoUot,  Barrère ,  avaient  froidement  répondu 
aux  premières  plaintes  de  Robespierre  contre 
ses  collègues.  Les  membres  du  comité  de 
sûreté  générale  lui  étaient  plus  opposés  que  * 
iamais,  car  ils  venaient  d'être  éloignés  de  toute 
i^oopération  à  la  loi  du  22  ^  et  il  parait  même 
îue  quelques-uns  d'entre  eux  étaient  m«nacé8. 
Robespierre  et  Couthon  poussaient  l'exigence 
fort  loin  ;  ils  auraient  voulu  sacrifier  un  grand 
ûombre  de  députés;  ils  parlaient  de  Tallien,. 
Bourdon  de  l'Oise ,  Thuriot ,  Rovère  ,  Le- 
cointre,  Panis,  Monestier,  Legendre,  Préron, 
Barras  ;  ils  demandaient  même  Cambon,  dont 
la  renommée  financière  les  gênait,  et  qui 
a^ait  paru  opposé  à  leurs  cruautés;  enfin  ils 
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auraient  voulu  porter  leurs  coups  jusque  sur 
plusieurs  membres  de  la  montagne  les  plus 
prononcés,  tels  que  Duval,  Audouin,  Léonard 
Bourdon  (i).  Les  membres  du  comité  de  salut 
public,  Biliaud,  Coïïot,  Barrère  et  tous  ceux 
du  comité  de  sûreté  générale,  refusaient  dVj 
consentir.  Le  danger,  en  s'étehdànt  sur  un 
aussi  grand  nombre  de  têtes,  pouvait  finir 
bientôt  par  les  menacer  eux-mêmes. 

Ils  étaient  dans  ces  dispositions  hostiles, 
et  peu  portés  à  s'entendre  sur  un  nouveau 
sacrifice ,  lorsqu'une  dernière  circonstance 
amena  une  rupture  définitive.  Le  comité  de 
sûreté  générale  avait  fait  la  découverte  de^ 
assemblées  qui  se  tenaient  chez  CatheriDç 
Théoi.  Il  avait  appris  que  cette  secte  extrava- 
gante faisait  de  Robespierre  un  prophète ,  é 
que  celui-ci  avait  donné  un  certificat  de  ci- 
visme à  dom  Gerle.  Aussitôt  Vadier,  You- 
land,Jagot,  Amar ,  résolurent  de  se  vengei 
en  présentant  cette  secte  comme  une  réunion 
:  de  conspirateurs  dangereux  ,  en  la  dénon- 
çant à  la  Convention  ,  et  en  faisant, partager 
ainsi  à  Robespierre,  le   ridicule  et  l'odieux 

I 
I 

(i)  Voyez  la  liste  fournie  par  Villate  dans  ses  mk] 
moires. 
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[ui    s'attacherait    à    elle.    On    envoya    un 
gent,  Sénart,  qui,  sous  prétexte  de  se  faire 
QÎtier,  s'introduisit  dans  l'une  des  réunions. 
Lu  milieu  de  la  cérémonie-,  il  s'approcha  d'une 
enêtre,  donna  le  signal  à  la  force  armée,  et 
it  saisir  la  secte  presque  entière.  Dom  Gerle  , 
Catherine  Théot ,  furent  arrêtés.  On  trouva  le 
îertificat  de  civisme  donné  par  Robespierre  à 
iom  Gerle  ;  on  découvrit  même  dans  le  lit  de 
a  mère  de  Dieu  upe  lettre  qu'elle  écrivait  à 
5on  fils  chéri ,  au  premier  prophète ,  à  Robes- 
pierre enfin.  Quand  Robespierre  apprit  qu'on 
allait  ploùrsuivre  la  secte,  il  voulut  s'y  opposer, 
et  provoqua  une  discussion  sur  ce  sujet  dans 
le  comité  de  salut  public.  On  a  déjà  vu  que 
Billaud  et  CoUot  iji 'étaient  pas  déjà  très-portés 
pour  le  déisme ,  et  qu'ils  voyaient  avec  om- 
brage l'usage  politique  que  Robespierre  voulait 
faire  de  cette  croyance.  Ils  opinaient  pour  les 
poursuites.  Robespierre  insistant  pour  les  em- 
pêcher, la  discussion  .  devint   extrêmement 
vive  ;  il  essuya  les  expressions  les  pliis  inju- 
rieuses ,  ne  réussit  pas,  et  se  retira  en  pleurant 
de  rage.*  La  querelle  avait  été  si  forte ,  que 
pour  éviter  d'être  entendus  de  ceux  qdi  tra- 
versaient les  galeries ,  les  membres  du  comité 
résolurent    de   transporter  le  lieu  de  /leurs 
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séances  à  l'étage  supérieur.  Le  rapport  conlrc 
la  secte  de  Catheriqe  Théot  fut  fait  à  la 
Convention,  Barrère ,  pour  se  venger  de  Ro- 
bespierre à  sa  manière,  avait  rédigé  secrè- 
tement le  rapport  que  Vouland  devait  pro- 
noncer. La  secte  était  rendue  aussi  ridicule 
qu'atroce.  La  Convention,  tantôt  révoltée, 
tantôt  égayée  par  le  tableau  tracé  par  Barrère, 
décréta  d'accusation  les  principaux  chefs  de 
la  secte  >  et  les  envoya  au  tribunal  révolu- 
tionnaire. 

Robespierre  indigné  et  de  la  résistance 
qu'il  avait  rencontrée ,  et  des  propos  injurieux 
qu'il  avait  essuyés,  renonça  à  paraître  au 
comité  5  et  résolut  de  ne  plus  prendre  part  i 
ses  délibérations  ;  il  se  retira  dans  les  derniers 
jours  de  prairial  (milieu  de  juin).  Cette  retraite 
prouve  de  quelle  nature  était  son  ambition  ;  un 
ambitieux  n'a  jamais  d'humeur;,  il  s'irrite  parler 
obstacles ,  s'empare  du  pouvoir ,  et  en  écrase 
ceux  qui  l'ont  outragé»  Un  rhéteur  faible  ei 
vaniteux  se  dépite ,  et  cède  quand* il  ne  trouY< 
plus  ni  flatteries  ni  respects.  Danton  s'étai 
retiré  par  paresse  et  dégoût ,  Robespierre  pai 
vanité  blessée.  Cette  retraite  lui  fut  aussi  fu* 
neste  qu'à  Danton.  Couthon  restait  seul  contre 
Billaud-Varennes ,  Gollot-d'Herbois ,  Barrère 
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et  ces  derniers  allaient  s'emparer  du  manie- 
ment de  tantes  les  affaires. 

Ces  divisions  n'étaient  pas  encore  ébruitées; 
on  savait  seulement  que  les  comités  de  salut 
pulic  et  de  sûreté  géaérale  n'étaient  pas  d'ac- 
cord; on  était  enchanté  de  cette  mésintelli- 
gence, on  espérait  qu'elle  empêcherait  de  nou- 
velles proscriptions.  Ceux  qui  étaient  me- 
nacés se  rapprochaient  .du  comité  de  sûreté 
générale,  le  flattaient,  l'imploraient,  et  avaient 
même  reçu  de  quelques  membres  les  pro- 
messes les  plus  rassurantes.  Eliç  Lacoste  , 
Mayse  Bayle  ,  Lavicomterie  ,  Dubarran ,  les 
meilleurs  des  naenabre^  du  comité  de  sûreté 
générale  ,  avaient  promis  de  refuser  leur 
signature  à  toute  nouvelle  liste  dé  proscrip- 
tion. . 

Au  milieu  de  ces  lut  tes ,  les  jacobins  étaient 
toujours  dévoués  ft  Bobespierre  ;  ils  ne  dis- 
tinguaient pas  encore  entre  les  divers  mem- 
bres du  comité,  entre  Couthon,  Robespierre, 
Saint-Just  d'un  côté,  et  Billaudr-Varennes  , 
CoUot ,  Barrère  de  l'autre.  Ils  ne  voyaient 
que  le  gouvernement  révolutionnaire  d'une 
part,  et  de  Vautre  quelques  restes  de  la  faction 
desindulgens,  quelques  amis  de- Danton,  qui, 
à  propos  de  la  loi  du  22  prairial ,  venaient  de 
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s'élever  contre  ce  gouvernement  salutaire. 
Robespierre ,  qui  avait  défendu  ce  gouverne- 
ment en  défendant  la  loi,  était  toujt)urs  pour 
eux  le  premier  et  le  plus  grand  citoyen  de  la 
république;  tous  les  autres  n'étaient  que  des 
intrigans  qu'il  fallait  achever  de  détruire: 
aussi  ne  manquèrent-ils  pas  d'exclure  Tal- 
liendèleur  comité  de  correspondance,  parce 
qu'il  n'av?iit  pas  répondu  aux  accusations  qui 
avaient  été  dirigées  contre  lui  dans  la  séance 
du  24*  Dès  ce  jour,  GoUot  etBiliaud-Varennes 
sentant  l'influence  de  Robespierre ,  s'abstin- 
rent, de  paraître  aux  Jacobins.  Qu'auraîent- 
ils  pu  dire  ?  Us  n'auraient  pu  exposer  leurs 
griefs  tous  personnels,  et  faire  le  public 
juge  entre  leur  orgueil  et  celui  de  Robespierre; 
ils  ne  leur  restait  qu'à  se*  taire  et  à  attendre. 
Robespierre  et  Couthon  avaient  donc  le  champ 
libre.  Ce  bruit  d'une  nouvelle  proscription 
ayant  produit  un  effet  dangereux,  Couthon 
se  hâta  de  démentir  devant  la  société,  les 
projets  qu'on  leur  supposait,  contre  vingt- 
quatre  et  même  soixante  membres  de  la  Con- 
vention. «  Les  ombres  de  Danton,  d'Hébert, 
»  de  Chaumétte,  se  promènent ,  dit-il ,  encore 
»  parmi  nous  ;  elles  cherchent  à  perpétuer  le 
»  trouble  et  la  division.  Ce  qui  s'est  passé  dans 
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a  séance  du  24  en  est  un  exemple  frappant  ; 
m  veut  diviser  le  gouvernement ,  discréditei* 
les  membres  ^  "en  les  peignant  comme  des 
iylla  et  des  Néron  ;  on  délibère  en  secret , 
»D  se  réunit ,  on  forme  de  prétendues  listes 
de  proscription,  on  effraie  les  citoyens  pour 
en  faire   de*  ennemis  de  l'autorité  publi- 
que. On  répandait  il  y  a  peu  de  jours  le 
bruit  <^e  les  comités  devaient  faire  arrêter 
dix-huîl  membres  de  la   Convention  ;  déjà 
même  on  le*  nommait.  Défiez-vous  de  ces 
insinuations  perfides  ;  ceux  qui  répandaient 
ces  bruits   sont  des  complices  d'Hébert  et 
de  Dantoi>;  ils  craignent  la  punition  de  leur 
conduite   criminelle;  ils  cherchent  à  s'ac- 
coler des  gens  purs ,  dans  l'espoir  que ,  ca- 
chés derrière  eux  ,    ils  pourront  aisément 
échappera  Fœilde  la  justice.  Mais  rassurez- 
vous,  le  nombre  des  coupables  est  heureu- 
sement très-petit;  il  n'est  que  de  quatre,  de 
six  peut-être  ;  et  ils  seront  frappés ,  car  le 
temps  est  venu  de  délivrer  la  république  des 
ieraiers  ennemis  cjui  conspiïent  contre  eîle^ 
fceposez-vous  de  son  salut  sur  l'énergie  et 
b  justice  des  comités.  » 
Il  était  adroit  de  réduire  à  un  petit  nombre 
t  proscrits  que  Robespierre  voulait  frapper. 

VI.  25 
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Les  Jacobins  applaudirent,  suivant  l'usage,  le 
discours  de  Couthon  ;  mais  ce  discours  ne  ras- 
sura aucune  des  victimes  menacées,  et  ceux 
qui  se  croyaient  en  péril  n'en  cohtinuèrenti 
pas  moins  de  coucher  hors  de  leurs  maisoDS.| 
Jamais  la  terreur  n'avait  été  plus  grande,  non-! 
seulement  dans  la  Convention  ,  mais  dans  le^ 
prisons,  et  par  toute  la  France.  ! 

Les  cruels  agens  de  Robespierre,  l*ac^ 
cusateur  Fouquier  -  Tinville  ,  le  président 
Dumas,  s'étaient  emparés  delà  loi  du  22  praiJ 
rial ,  et  allaient  s'en  servir  pour  ravager  le^ 
prisons.  Bientôt,  disait  Fouquier,  on  mettra 
sur  leurs  portes  cet  écriteau  :  Maison  i 
louer.  Le  projet  était  de  se  délivrer  de  h 
plus  grande  partie  des  suspects.  On  s'était  ao 
coutume  à  les  considérer  comme  des  ennemi 
irréconciliables,  qu'il  fallait  détruire  pour  1 
salut  de  la  république.  Immoler  des  milliei 
d'individus  dont  le  tort  n'était  que  de  pens^ 
d'une  certaine  manière,  qui  souvent  mêni 
ne  pensaient  pas  autrement  que  leurs  perse 
cuteurs,  les  immoler  semblait  une  choJ 
toute  naturelle ,  par  l'habitude  qu'on  ara 
prise  de  se  détriu're  les  uns  les  autres.  L 
facilité  à  faire  mourir,  et  à  naourir  soi-même 
était  devenue  extraordinaire  :  sur  les  chani|l 
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ie  bataille,  surl'échafalid,des  milliers  d'ham- 
nespérissaieni  chaque  jour,eton  n'en  était  plus 
itonné.  Les  premiers  meurtres  commis  en  ^5 
revenaient  d'une  irritation  réelle  et  motiyée 
)ar  le  danger.  Aujourd'hui  les  périls  ayaient 
:essé,  la  république  était  victorieuse,  on'n'é- 
jorgeait  plus  par  indignation ,  mais  par  l'habi- 
ude  funeste  qu'on  en  avait  contractée.  Cette 
ûachine  formidable  qu'on  avait  été  obligé 
le  construire  pour  résister  à  des  ennemis 
le  toute  espèce  commençait  à  n*être  plus 
técessaire,  mais  une  fois  mise  en  action, 
>n  ne  savait  plus  l'arrêter.  Tout  gouver- 
lement  doit  avoir  son  excès,  et  ne  périt  que 
ttrsqu'il  a  atteinir'cet  excès.  Le  gouvernement 
évolutionnaite  ne  devait  pas  finir  le  joui 
déme  où  les  ennemis  de  la  république  seraient 
ssez  terrifiés;  il  devait  aller  au-delà,  il  dev- 
ait s'exercer  jusqu'à  ce  qu'il  eût  révolté  tous 
^s  cœurs  par  son  atrocité  même .  Les  choses 
um aines  île  vont  pas  autrement.  Pourquoi 
'affreuses  circonstances  avaient-belles  obligé 
b  créer  Un  gouvernement  de  mort ,  qui 
•  régnerait  et  ne  vaincrait  que  par  la 
ort  ? 

■Ce   qui  est  plus   effrayant  encore,  c'est 
le    lorsque  le   signal  est   donné  ,  lorsque 
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Fidée  est  établie  qu'il  faut  sacriâer  des  vies, 
€t  qfu'én  les  sacri&aût  on  saûrera  Tétat, 
toXit  se  dispose  pouï  ce  bat  affreux,  arec 
tînt  singulière  facilité.  Chacun  agit  sans  r^ 
inords ,  sans  rëpiignatfée  ;  on  s'habitue  â 
tfcfci  comtoe  le  jugé  à  enroyer  des  coupa- 
ble» au  supf^liee ,  lé  mécïeoîn  à  v^Sr  des  êtres 
soufira^ks  sioùs  son  instrufiïefit ,  te  général 
à  adonner  le  sacrifiée  de  ving*  mille  sol- 
dats. On  se  fsit  vin  dffreux  langage  suivanl 
ses  poruF^elles  œufres  ;  on  sait  même  le  rendre 
gai  ^  on  trouve  des  mots  piquans  pour  exprh 
merdes  idées  sanguinaires.  Chacun  marche, 
entraîné ,  étourdi  avec  l'ensemble  ;  et  en  roil 
des  hommes  qui  la  veille  s'oc<!Ùpaient  doue^ 
Offert  des  arts  et  du  commerce ,  s'oecuper  aveij 
la  ïàème  facâhé  de  mort  et  de  destruction. 

Lé  comité  avait  donné  le  signal  par  la  loi 
du  ^2  ;  Dumas  et  Fouquier  l'avaient  trop  bieil 
compris.  Il  fallait  eepebdtnt  des  prétextei 
pour  immoler  tant  de  malheureux.  Quel  crim^ 
pouvait^h  leur  supposer,  lorsque  la  plupsiri 
d'entrdeux  étaient  des  citoyens  paisibles,  ii^ 
connus,  qui  n'avaient  jamais  donné  aucu! 
signe  de  vie?  On  imagina  que  plongés  dans  le 
prisons  ils  devaient  songera  en  sortir,  que  lei^ 
nombre  devait   leur  inspirer  le   seatimel 
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le  leurs  forces ,  et,  le^ix  .jjqnpej:  .l\i4ée  >de^^ep 
servir  pour  .^e  garnir,  J^a  jprjétejB^duç  .çjojp^ii;^'^ 
tion  de  DiUon  iut  le  germe  , de  cette  i^^pe,^ 
fu W-développa  A^use  wç^mère.atifqcQ, (Pfl  se 
^rvit  de  guelqii^s  misésables  qui  .ét^ie^t  ^^^n 
tenus,  et  qui  cansentirenjt  à  jouei:4^  rôle ^n^ 
fâme  de  délateurs*  Us  ^ésiig^èrem  auj^V^ÇPit 
bourg.ceni-soixante  prisqaoiers  qjUÎ , j^aif^Rtf 
ils,  avaient  pris  part  au  cpniplcrt  de  .Djll^p.  .Op 
le  procura 4e  ces  fajjsews^deJiste^  4?ft?>tQHÎ^f 
les  autres  maisqfi^  d'ai^jr^J:  ^ls.j^çv\^)^èj|^i|ij 
dans  çhac^DC  eeat  ou  d^ux  f ^i^^:  ip^i^jK^^!^ 
comme  complices  de  la  conspiration  desipfjtt 
sons.  Une  teqtative  d'éyfi|SM)^n  £^ite  jà  )a  l^qrce 
De  iservit  qfu'à  autod^j^  .qette  ifaj)le)i94igç^l9 
etsur-le-çjbamp  o».  commença  à  epvoyi^r  fifi^ 
centaines  de  malheureux  au  .tvib\nu2^\xé.YK)l^^ 
tionnaire.  On  les.acbeminajit  df^divjçrsçfl  pri- 
sons à  laGonciergeyie,  pQU^v^leïdedà^^fciîfi- 
bunal  et  à  réchafaud.  Dai^s  la  pjj^t  f^è^^ii^ 
au  19  messidor  (6  juin  j.,  m  teadi^ijsi^  «^ 
wnt  soixante  d4?ijpés;aa  Luxen^bQtti^,.Jfe 
^enablaient  ep  entendant  cet  |appel;;ilS)i^^ 
lavaient. ce  qu'on  leiir  iippMtait,  et  çç  ^WîU 
voyaient  de  plus  probable ,  c'était  la,awt 
|uon  le^r  réservait/ ,L 'affreux  Fo^qpier.,  Re- 
luis qu'il  était  nanti  de  Jlia.}oi,du  s^q^  ^v^t 
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opéré  de  grands  chaogemens  dans  la  salle 
du  tribunal.  Au  lieu  des  sièges  des  avocats, 
et  du  banc  destiné  autrefois  aux  accusés ,  et 
pouvant  en  contenir  dix-huit  ou  vingt,  il 
avait  fait  construire  un  amphithéâtre  qui  pou- 
vait contenir  cent  ou  cent  cinquante  accusés 
à  la  fois.  Il  appelait  cela  ses  petits  gradins. 
Poussant  son  ardeur  jusqa*à  une  espèce 
d'extravagance,  il  ataît  fait  élever  Técha- 
faud  dans  la  salle  même  du  tribunal,  et 
il  se  proposait  de  faire  juger  en  une  même 
séance  les  eent  soixante  accusés  du  Luxem- 
bourg. 

Le  comité  de  salut  public,  en  apprendntj 
l'espèce  de  délire  de  son  accusateur  public, 
renvoya  chercher,  lui  ordonna  de  faire  en- 
lever réchafaud  de  la  salle  où  il  était  dressé, 
et  lui  défendit  de  traduire  soixante  indi- 
vidus à  la  fois.  Tu  veux  donc^  lui  dît  Collot- 
d*Herbois  dans  un  transport  de  côXhxt^démorali^ 
ser  le  supplice?  Il  faut  cependant  remarquer  qud 
Fouquier  a  prétendu  le  contraire ,  et  soutenu 
que  c'était  lui  qui  avait  demandé  le  f  ugemeni 
defl  cent  soixante  en  trois  fois.  Cependant  tout 
prouve  que  c*est  le  comité  qui  fut  moins  ex- 
travagant que  son  ministre  ,  et  qui  réprimî 
son  délire  ;  il  fallut  renouveler  une  second 
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fois  à  Fouquier-Tinville  Tordre  d'enlever  la 
guillotine  de  la  salle  du  tribunal. 

Les  cent  soixante  furent  partagés  en  trois 
troupes,  jugés  et  exécutés  en  trois  jours,  au 
lieu  de  l'être  en  un  seul.  La  procédure  était 
devenue  aussi  expéditive  et  aussi  afifreusc  que 
celle  qui  s'employait  dans  le  guichet  de  TAb- 
baye  dans  les  nuits  des  :2  et  3  septembre. 
Les  charrettes,  commandées  dès  le  matin,  at- 
tendaient d^insla  cour  du  Palai^-de-Jùstice,  et 
les  accusés  poiiyaient  les  voir  en  montant  au 
tribunal.  Leprésident  Dumas,  siégeant  comme 
un  furieux,  avait  deux  pistoletssurlatable.  Il 
demandait  aux  accuâés  leur  nom  seulement, 
et  y  ajoutait  à  peine  une  question  fort  géné- 
rale* Dans  l'interrogatoire  des  cent  soixante , 
te  président  dît  à  l'un  d'eux ,  Dorival  :  Con- 
naissez-vous la  conspiration?  —  Non.  —  Je 
m'attendais  que  vous  feriez  cette  réponse,  mais 
elle  ne  réussira  pas.  A  un  autre.  —  Il  s'adresse 
au  nommé  Champigny  :  N'êtes-vous  pas  ex- 
Doble?  —  Oui.  —  A  un  autre.  A  Guedreville  : 
Êtes-vous  prêtre  ? --Oui ,  mais  j'ai  prêté  le 
serment.  — Vous  n'avez  plus  la  parole.  A  un 
autre.  Au  nommé  Ménil  :  N'étiez-vous  pas  do- 
mestique de  l'ex-constituant  Menou?  —  Ouï. 
à  un  autre.  Au  nommé  Vely  :  N'étiez-vous  pas 
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architecte  de  Madame  ?  —  Oui ,  maîfe  f  ai  été 
disgraxîié  en  1 788.  —  A  un  autre.  A  <Jroncl^^ 
eourt  :  N'avez-vous  pas  votre  beati-çère  au 
Luxembourg?  —  A  un  autrev  A  Dupfort: 
N'étiez-vous  pas  .garde  du  coips? —  Gui,  maisj 
j'ai  été  Ucencîé  en  1 789.  —  A  un  autre. 

G'est  ainsi  que  s'instruisait  k  procès  de  ce^ 
«aalheureux.  La  loi  portait  qu'on  ne  serait  dis- 
.pensé  de  faire  entendre  des  tém^ns  que  lors^ 
qu'ilyauraitdeBpreuvesiaatériellesouiâorales; 
néanmoins  en  n'ei^  faisait  )adD»ais  appeler, 
prétendant  toujours  qu'il  e^cistait  des  preuves 
iie  cette  espèce.  Les  p^és  ne  se  donnaient 
pas  même  la  peine  de  rentrer  dans  la  salk 
du  conseil.  Us  opinaient  à  l'audieocetnêmej 
et  le  jugement  était  aussitôt  prononcé*  Les 
accusés  avaient  eu  à  peine  le  temps  de  s^ 
lever  et  d'énoncer  leurs  noms.  Un  jour  il  y  ev\ 
eut  un  dont  le  nom  n'était  pas  sur  Ja  liîste  de^ 
accusés,  et  qui  dit  au  tiibunal  :  Je  n^  suispa^ 
accusé,  mon*  noQi  n'est  pas  dans  votre  listej 
T-  Eh  qu'importe,  lui  dit  Fouqtiier  ;  donne-l^ 
vite,  —  Ille  donna,  et  fut  envoyé  à  la  m€r| 
comme  les  autres.  La  plus  grande  négligence 
régnait  dans  cette  espèce  d'administratioil 
barbare.  Souvent  on  omettait ,  par  l'effet  d| 
la  grande  précipitation ,  de  signifier  les  acte 


DE  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.   Sg^ 

l'accusatioxi ,  et  on  les  don^oait  aux  accmés 
1^  TaudieDce  même.  On  commettait  les  plus 
étranges  erreurs.  Un  digne  viciUard ,  Loize- 
roUes  9  entend  prononcer  à  côté  de  son  noDcr 
les  prénoms  de  son  fils;  il  se  garde  de  réola^ 
mer ,  et  il  est  envoyé  à  la^  mort.  Quelque  temfps 
?iprès  ^  le  fils  est  jugé  à  son  tour  ;  etilse^trouve 
quïl  aurait  dû  ne  plus  exister,  car  un  indît- 
vidu  ayant  tous  ses  noms  avait  été  exécuté;: 
c'était  son  pèce.  Il  n'es  périt  pa«  moifis.  Phu; 
d'une  fois  on  appela  des  détenus  quai  vavaieot 
déjà  été  victimes- depuis  long-temps.  Ilnparaiit 
des  centaines  d'actes  d'accusdtioQ  «teut^prâtsi^ 
auxquels  jonne  faisait.qu'a  jouter  taidésignatî^^ 
des  individus.  On  faisait  de  mêmepotir  tes  jisg^ 
mens.  L'imprimerie  était  à  côté  de  tasdlé  meuve 
du  tribunal;  les  planches  était^nct  toutes  prêtes. 
Le  titre,  lesmotifs,  étaient  tout  composés,  iin'y 
avait  que  les^noms  à  y  ajouter.  On  les  transmet- 
tait par  une  petite  lucarne  au  prote  ;  sur4e^ 
champ  des  milliers  d'exemplaires  étaient  tirés, 
At  allaient  répandre  la  donleur  dains  les  familles 
'^t  l'effroi  dans  les  prisons.  Les. petits  colpov^ 
teurs  venaient  vendre  le  bulletin  du  tiubulnisil 
80US  les  fenêtres  des  prisonniers ,  en  criant  : 
f^oici  ceux  qui  ont  gagné  à  la  loterie  delà  sainte 
iuitloiine.   Les  accusés  étaient  .  exécutés  au 
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sortir  de  l'audience ,  ou  tout  au  plus  le  lende- 
main ,  si  la  journée  était  trop  avancée. 
-  Les  têtes  tombaient  depuis  la  loi  du  22 
pTairial  par  cinquante  et  soixante  chaque  jour. 
Ça  va  bien  ,  disait  Fouquier,  les  têtes  tombent 
comme  des  ardoises  j  et  il  ajoutait  :  //  faut  qm 
ça  aille  miewc  encore  la  décade  prochaine,  il 
m'en  faut  quatre  cent  cinquante  au  moins  (i). 
Pour  cela  on  faisait  ce  qu'ils  appelaient  des 
commandes  znx  nvoutùM  qui  se  chargeaient 
d'espionner  les  suspects.  Ces  infâmes  étaient 
devenus  la  terreur  des  prisons.  Enfermés 
c^mme  sâspects,  on  ne  savait  pas  au  juste 
quels  étaienf  ceux  d'entre  eux  qui  se  char- 
maient de  désigner  les  victimes,  mais  00 
s'en  doutait  à  leur  insolence ,  aux  préfé- 
renées  qu'ils  obtenaient  des  geôliers ,  aux  or- 
gies qu'ils  faisaient  dans  les  guichets  avec 
-les  agens  de  la  police.  Souvent  ils  laissaient 
connaître  leur  importance  pour  en  trafiquer. 
Ils  étaient  caressés,  implorés  par  les  prison^ 
niers  tremblans;  ils  recevaient  même  dea 
-sommes  pour  ne  pas  mettre  un  nom  sur  leu| 
lisle.  Ils  faisaient  leurs  choix  au  hasard  ;  ils  di- 

(1)  Voyez  pour  tous  ces  détails  le  long  procès  di 
Fouquier-Tiûviile. 
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salent  de  tel  qu'il  araît  tenu  un  propos  aristo- 
crate ;  de  tel  autre,  qu'il  avait  bu  un  jour  où  l'on 
annonçait  une  défaîte  des  armées ,  et  leur  seule 
désignation  équivalait  à  un  arrêt  de  mort. 
On  portait  les  noms  qu'ils  avaient  fournis  sur 
autant  d'actes  d'accusation,  et  on  venait  le  soir 
signifier  ces  actes  aux  prisonniers,  et  les  tra- 
duire à  la  Conciergerie.  Cela  s'appelait  dans  la 
langue  des  geôliers  le  journal  du  soir.  Quand 
ces  infortunés  entendaient  le  roulement  des 
tombereaux  qui  venaient  les  chercher,  iU 
étaient  dans  une  anxiété  aussi  cruelle  que  la 
mort;  ils  accouraient  aux  guichets,  se  col- 
laient contre  les  grilles  pour  écouter  la  liste  , 
et  tremblaient  d'entendre  leur  nom  dans  la  / 

bouche  des  huissiers.  Quand  ils  avaient  été 
nommés ,  ils  embrassaient  leurs  compagnons 
d'infortune ,  et  recevaient  les  adieux  de  mort. 
Souvent  on  voyait  les  séparations  les  plus  dou- 
loureuses, c'était  un  père  qui  se  détachait  de 
ses  enfans,  un  époux  de  son  épouse.  Ceux  qui 
survivaient  étaient  aussi  malheureux  que  ceux 
que  Ton  conduisait  à  la  caverne  de  Fouquier- 
TinvîUe  ;  ils  rentraient  en  attendant  d'être 
promptement  réunis  à  leurs  proches.  Quand 
ce  funeste  appel  était  achevé ,  les  prisons  res- 
piraient, mais  jusqu'au  lendemain  seulement. 


\ 
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Alors  les  angoisse»  recomaîençaient  de  nou- 
vpau ,  et  le  funeste  roulempot  des  ckauejttes 
ramenait  la  terreur. 

La  pitié  publique  commençait  à  éclater 
d'une  manière  inquiétante  pour  les  extermi- 
nateurs. Les  marchands  de  la  rue  Saint-Ho- 
Boré,  où  passaient  tous  les  )ours  les  charrettes, 
fermaient  leurs  boutiques.  Pour  priver  les  Tic- 
limes  de  ces  signes  de  douleur ,  on  tnjnsporta 
Téchâfaud  à  la  barrière  du  Trône ,  et  on  De 
rencontra  pas  moins  de  pitié  dans  ce  quartier 
des  ouvriers  que  dans  leg  rues  le  mieux  habi- 
tées de  Paris.  Le  peuple,  dans  un  moment  d'en- 
ivrement, peut  devenir  impitoyable  pour  des 
victimes  qu'il  égorge  lui-même  ;  mais  voir  ex- 
pirer chaque  jour  cinquante  et  soixante  mal- 
heureux, contre  lesquels  il  n'est  pas  entraîné 
par  la  fureur,  finit  bientôt  par  rémouYoir. 
Cependant  cette  pitié  était  silencieuse  et  ti- 
mide encore.  Tout  ce  que  tes  prisons  renfer- 
maient de  plus  distingué  avait  succon^bé;  b 
malheureuse  sœur  de  Louis  XVI  avait  ét( 
immolée  à  son  tour;  /des  rangs  élevés  oï 
descendait  déjà  aux  derniers  rangs  de  la  so- 
ciété. Nous  voyons  sur  la  liste  du  tribuna 
révolutionnaire  à  cette  époque,  des  tailleurs 
des  cordonniers ,  des  perruquiers ,  des  bou 
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ihers,  des  cultivateurs ,  des  limonadiers,  des 
mvriers  même,  condamnés  pour  sentimens  et 
)ropos ,  réputés  contre^révolutionnairés.  Pour 
lidûneF  enfin  une  idée  du  nombre  des  exécu* 
ions  de  cette  époqqe  ,  il  suffira  de  dire  que 
iu  mois  de  mars  1793,  époque  où  le  tribunal 
entra  en  exercice ,  jusqu'au  mois  de  juin  1 794 
[22  prairial  an  â),  il  avait  condamné  cinq 
cenf  $oixante-dix-âept  personnes  ;  et  que  du 
10  juin  (â2  prairial)  au  9  thermidor  (17  juiU 
let),  il  en  condamûa  mille  deux  cent  quatre- 
vingt-cinq  ;  ce  qui  porte  en  tout  le  nombre 
des  victimes  jusqu'au  9  thermidor,  à  mille  huit 
cent  soixante-deux. 

Cependant  les  exécuteurs  n'étaient  pas 
tranquilles.  Dumas  était  troublé,  etFouquîer 
n'osait  sortir  la  nuit;  il  voyait  les  parens  de 
les  victimes  toujours  prêts  à  le  frapper.  Tra- 
retsant  les  guichets  du  Louvre  avec  Sénard, 
il  s'effraie  d'un  bruit  léger  ;  c'était  un  individu 
{ni  passait  tout  près  de  lui.  «  Si  j'avais  été  seul, 
1  ecrià-t*il j  il  me  serait  arrivé  quelque  chose.  » , 

Dans  les  principales  villes  de  France  la 
«rreur  n'était  pas  moins  grande  qu'à  Paris. 
Carrier  avait  été  envoyé  à  Nantes  pour  y  pu- 
Ar  la  Vendée.  Carrier ,  jeune  encore  ,  était 
m  de  ces  êtres  médiocres  et  violeus  qui,  dans 
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rentraînement  des  guerres  civiles,  denennent 
des  monstres  de  cruauté  et.  d'extravagance. 
Il  débuta  par  dire  en  arrivant  à  Nantes  qu'il 
fallait  tout  égorger,  et  que  malgré  la  promesse 
de  grâce  faite  aux  Vendéens  qui  mettraient 
bas  les  armes ,  il  ne  fallait  accorder  quartier  à 
aucun  d'entre  eux.  Les  autorités  constituées 
ayaot  parlé  de  tenir   la  parole  donnée  aux 

rebelles,  «  Vous  êtes  des  j...  f ,  leur  dit 

Carrier,  vous  ne  savez  pas  votre  métier,  je 
vous  ferai  tous  guillotiner  ;  »  et  il  commença 
par  faire  fusiller  et  mitrailler  par  troupes  de 
cent  et  deux  cents  les  malheureux  qui  se  ren- 
daient. Il  se  présentait  à  la  société  populaire 
le  sabre  à  la  main,  l'injure  à  la  bouche, 
menaçant  toujours  de  la  guillotine.  Bientôt 
cette  société  ne  lui  convenant  plus,  il  la  fit 
dissoudre.  Il  intimida  les  autorités  à  un  tel 
point,  qu'elles  n'osaient  plus  paraître  devant 
lui.  Un  jour  elles  voulaient  lui  parler  des 
subsistances,  il  répondit  aux  officiers  munici- 
paux que  ce  n'était  pas  son  affaire ,  que  le 

premier  b qui  lui  parlerait  de  subsistances, 

il  lui  ferait  mettre  la  tête  à  bas ,  et  qu'il  n'a- 
vait pas  le  temps  de  s'occuper  de  leurs  sot- 
tises. —  Cet  insensé  ne  croyait  avoir  d'autre 
mission  que  celle  d'égorger. 
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Il  voulait  punir  à  la  fois  et  les  Vendéens 
rebelles  ,    et  les   Nantais   fédéralistes  ,    qui 
ivaient   essayé   un    mouvement    en    faveur 
ies  Girondins,  après  le  siège  d^  leur  ville. 
Chaque   jour   les   malheureux    qui    avaient 
échappé  au  massacre  du  Mans  et  de  Save-? 
Qai  arrivaient  en  foule,  chassés  par  les  ar- 
DDiées  qui  les  pressaient  de  tous  côtés.   Car- 
ier les  faisait  enfermer  dans  les  prisons  de 
Nantes  ,    et  en  avait  accumulé  près  de  dix 
nille.  Il  avait  ensuite  formé  une  compagnie 
l'assassins  ,  qui  se  répandaient  dans  les  cam- 
)agnes  des  environs,  arrêtaient  les  familles 
nantaises ,  et  joigaient  les  rapines  à  la  cruauté. 
Carrier  avait  d'abord  institua  une  commis- 
sion révolutionnaire  devant  laquelle  il  faisait 
passer  les  Vendéens  et  les  Nantais.  Il  faisait 
fusiller  les  Vendéens ,  et  guillotiner  les  Nan- 
tais suspects  de  fédératisme  ou  de  royalisme. 
Bientôt  il  trouva  la  formalité  trop  longue  9  et 
le  supplice  de  la  fusillade  sujet  à  des  incon- 
réniens.  Ce  supplice  était  lent,  il  était  difficile 
l'enterrer  les  cadavres.  Souvent  ils  restaient 
mr  le  champ  du  carnage ,  et  infectaient  Tair  à 
tel  point ,  qu'une  épidémie  régniiit  dans  la 
rille.  La  Loire,  qui  traverse  Nantes  ^  suggéra 
une  affreuse  idée  à  Carrier  :  ce  fut  de  se 
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débarrasser  des  prisonniers  en  les  plongeant 
dans  les  flots.  Il  fit  un  premier  essai ,-  chargea 
une  gàbarre  de  quatre-vingt-dix  prêtres , 
sous  prétexte  de  les  déporter,  et  la  fit  échouer 
à  quelque  distance  de  la  ville.  Ce  moyen 
trouvé,  il  se  décida  à  en  user  plus  large- 
ment. Il  n'employa  plus  la  formalité  dérisoire 
de  faire  passer  les  condamnés  devant  une 
eommisson:  il  les  faisait  prendre  la  nuit  dans 
les  prisons,  par  bandes  de  cent  et  deux  cents, 
et  conduire  sur  des  bateaux.  De  ces  bateaux  on 
les  transportait  sur  de  petits  bâtimens  pérparés 
pour  cette  horrible  fio.  On  jetait  les  malheu 
reux  à  fond  de  cale  ;  on  clouait  les  sabords , 
on fermaitl'entrée desponts  avec  des^planches; 
poislesexécuteursseretiraientdans  des  chalou- 
pes, et  des  charpentiers  placés  dans  des  bate- 
lets  ouvraient  les  flancs  des  bâtimens  à  coups 
de  hache,  et  les  faisaient  couler  bas.  Quatre  ou 
dnq  mille  individus  périrent  de  cette  manière 
affreuse.  Carrier  se  réjouissait  d'avoir  trouvé 
ce  moyen  plus  expédîtif  et  plus  salubre  de 
délivrer  la  république  de  ses  ennemis.  Il  noya 
non-seulement  des  hommes,  maïs  un  grand 
nombre  de  femmes  et  d'enfans»  Lorsque  les 
familles  vendéennes  s'étaient  dispersées  après 
Savenai ,   une   foule  de  Nantais  avaient  re- 
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jeiîli  des  enfant  f>oiir  les  éleyer.  «  Ce  sotit  des 
luveteaux ,  •  dît  Carrier  ;  et  il  ordonna  de  venit 
s  restituer  à  la  république.  Ces  malheureux  | 

afaiis  ftirefit  noyés  pout   la  plupart.  i 

La .  Loire  éiait  chargée  de  cadavl-es  ;  les 
aisseaux  en  jetant  Ta-ncre  rencontraient  quel-  ^ 

uefois  des  bateaux  remplis  de  noyés.  Les 
iseaux  de. proie  couvraient  les  rivages  du 
leuve,  et  déroraîent  des  débris  humains'  (i).* 
*s  poissons  étaient  repus  d'une  nourriture 
|ui  les  rendait  dangereux,  et  la  municipa- 
ité  avait  défendu  d'en  pêcher.  A  ces  hor- 
^eurs  se  joignaient  celle  d'une  maladie  cou- 
Bgieuse,  et  de  là  disette.  Au  milieu  de  ce 
lésiftstre,  Carrier,  toujours  bouillant  dé  co- 
ère,  défendait  le  moindre  mouvement  de 
«tic,  saisissait  au  collet,  menaçait  de  soii 
abre  ceux  'qui  venaient  lui  parler ,  et  avait 
ait  afficher  qt^e  quiconque  viendrait  solli- 
Mer  pour  ûta  détenu  serait  jeté  en  prison, 
leureusemeat  le  comité  de  salut  public  venait 
^  le  remplacer,  car  il  voulait  rektermina- 
jin,  mais  sans  extravagance.  On  évalue  â' 

k , : ;    \ 

/i)  DépositioD  d'un  capitaioe  de  vaisseau  dans  1^ 
Ipcès  de  Carrier. 
VI.  a6 
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quatre  ou  €in^  mille  leis  victimes  de  Carrier. 

La  plupart  ctaien^de$  Yeûdëeùs. 

Bordeaux,  Marseillp,  Toulon,  expiaient  leur 
fédéralisme.  A  Toulon ,  Je»  repipéfiwlanâ  Fré- 
ron  et  Barras  avaient  fait  milîraiUer  deux  cents 
habitans  et  avaientpuni  sur  eux,  un  crmie  dont 
les  véritables  auteurs  s'étaieot  sauvés  sur  ks 
escadres  étrangères.  Maignet  exerçait  dans  le 
département  de  Vaucluse,ufie  dictature  aussi 
iredoutable  que  les  autres  envoyés  de  ki  Conn 
vention.  Il  avait  fait  incendier  le  bourg  de 
Bç4oing ,  pour  cause  de  révolte-;  et  à  sa  requête 
le  comité  de  salut  public  avait  institué  i 
Orange  un  tribunal  révolutionikaire ,  dont  1( 
ressort  eompr^niait  to^t  le  Midi.  Ce  tribunal 
était  institué  sur  le  modèle  même  du  tribune 
révolutionnaire  de  Paris,  avec  oette  dîfierencc, 
qui)  n'y  avait  poipt  de  jurés,  et  que  cin^ 
JMges  condamnaient  sur  ce  4|it'il8'  appelaieni 
des  prmveji  morales^  tous  les Inalbetireux  qî» 
Maignet  recuçili^jtdan^ses  toUf0é<»s»  A  Lyoa 
les  sanglantes  exécutions  ordonnées  par  Collot 
d'Herboijs ,  avaient  cessée  lia  commission  ré 
volutionnaire  venait  de  rendre  compte  de  se 
travaux,  et  avait  fourni  le  nombre  des  ac 
quittés  et  des  oondamués.  Mille  six  cent  quatre 
vingt-quatre  individus  avaient  été  guillotiné» 
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fusiliés  ou  mitraillés*  Mille  six  ceat  quatre- 
vingt-deux  avaient  été  'mis  eh  Uberté ,  par  la 
justice  de  U  commisMian* 

Le  Nord  arait  son  prœoDSuLG'était  Joseph 
Lebbn»  Il  avait  été  prètre,  et  avouait  lai*inéme 
que  âahB  sa^jevnesse,  ii  aurait  poussé  le  fona- 
lisÉie  religievrx  juisqti'à  tuer  son  père,  et  sa 
Di'èflre,  si  on  le  lui  avait  ordonné.  C'était  un  vé^ 
rîtable  aliéné,  'moins  fiérooé  peut-être  que 
Garner,  mais  encore  pi  us.  frappé  de  folie,  à 
tes  paroles  ^ -à  sa  conduite,  on  voyait  que  sa 
tête  était  égarée.  Il  avait  fixé  sa  paAncipale 
résidence  à  Arràs.  Il  avait  institué  untriibunal 
ayèc  l'autorisation  du  comitétiê  salut  publiés 
)e^>Ârcourait  les  départe  mens  du  Ndrdv  airec 
ves jugées  etune  guillotine.  Il  avait  Visité  Saint* 
j^ol.  Saint -^Onier,  Séthune,  Bapeauin^^ 
AirK ,  ^«e.  ^  et  avait  laissé  partout  deb  trac^ 
teBglautes.  Les  ÀAiiridbiens  s 'étant  approchés 
dé  Cambrai,  «tSaint-^Just  ajant  crû  a^rcevok 
|se  les  aristocrates  de  cette  ville  avaient  des 
liaisons  cachées  avec  renneïni^  il  y  appek 
Lelmn,  qui  en  quelques  jours  envoya  à  l^cha- 
bud  une  multitude  de  malheureux ,  et  pré- 
«ndit  aroif  sauvé  Cambrai  par  sa  fermeté, 
^uand  Lebon  avait  fini  seà  tournées,  c'est  à 
^rras  qu'il   revenait.  Là  il  se  livrait  aux  plus 
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dégoûtantes  orgies,  avec  ses  juges  et  divers 
membres  des  clubs.  Le  bourreau  était  admis 
à  sa  table,  et  y  était  traité  avec  la  plus 
grande  considération.  Lebon .  assistait  aux 
exécutions ,  placé  sur  un  balcon  ;  de  là  il 
parlait  au  peuple ,  et  faisait  jouer  le  pa  îra  pen- 
dant que  le  sang  coulait.  Un  jour  il  venait  de 
recevoir  la  nouvelle  d'une  victoire ,  il  courut 
à  son  balcon ,  fit  suspendre  l'exécution ,  afin 
que  les  malheureux  qui  allaient  recevoir  la 
mort,  eussent  connaissance  des  succès  de  la 
républft[ue. 

..Lebon  avait  mis  tant  de  folie  dans  sa  con- 
duite., qu'il  était  accusable^  même  devant  le 
comité  de  salut  public.  Des  habitans  d'Axras 
s'étaient  réfugiés  à  Paris,  et  faisaient  tous  leurs  ] 
efforts  pour  parvenir  auprès  de  leur  conci- 
toyen Robespierre  ,  et  lui  faire  entendre  leurs' 
plaintes.  Quelques-uns  l'avaient  .connu,  eti 
même  obligé  dans  sa  jeunesse  ;  mais  ils  ncj 
pouvaient  parvenir  à  le  voir.  Le  députa 
GufEroy  qui  était  d'Arras,  et  qui  avait  un  grani 
courage ,  se  donna  beaucoup  de  mouvemen 
auprès  des  comités  pour  appeler  leur  atteaj 
tion  sur  la  conduite  de  Lebon.  Il  eut  mêin 
la  noble  audace  de  faire  à  la  Convention  un 
dénonciation  expresse.   Le  comité  de  sali 
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3ublic  en  prit  connaissanee ,  et  ne  put  s'em- 
pêcher de  mander  Lebon.  Cependant  comme 
le  comité  ne  voulait  pas  désavouer  ses  agens, 
ai  avoir  l'aîr  de  convenir  qu'on  pût  être  trop 
sévère  envers  les  aristocrates,  il  renvoya  Lebon 
i  Arras,  et  employa  en  lui  écrivant  les  e^^pres-* 
$ions  suivantes  :  «  Continue  de  faire  le  bien, 
»et  fais-le  avec  la  sagesse  et  avec  la  dignité 
iqui  ne  laissent  point  prise  aux  calomnies  de 
»rarîstocratie.  »  Les  réclamations  élevées  contre 
Lebon  par  Guflfroy ,  dans  la  Convention ,  exi- 
geaient un  rapport  du  comité.  Barrère  en  fut 
îhargé.  «  Toutes  les  réclamations  contre  les 
>  représentans ,  dit-il ,  doivent  être  jugées  par 
le  comité  ,  pour  éviter  des  débats  qui  trou- 
bleraient le  gouvernement  et  la  Convention. 
'  C  est  ce  que  nous  avons  fait  ici ,  à  Tégard  de 
Lebon  ;  nous  avons  recherché  les  motifs  de 
•sa  conduite.  Ces  motifs  sont-ils  purs? le  ré- 
sultat est-il  utile  à  la  révolution  ?  profite-t-il 
^  la  liberté?  les  plaintes  ne  sont-elles  que  ré- 
criminatoires,  ou  ne  sont-elles  que  Jies  cris 
vindicatifs  de  Taristocratie  ?  c'est  ce  que  le 
comité  a  vu  dans  cette  affaire.  Des  formes  un 
peu  acerbes  ont  été  employées;  mais  ces 
^Txnes  ont  détruit  les  pièges  de  l'aristocra- 
^^e.  Le  comité  a  pu  sans  doute  les  improuvçr; 
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»  mais  Lebon  à  complètémec^t  battu  les  ans- 
»  tocrates  et  sauvé  Cambrai  ;  d^ailleurs  que 
yû'est-ilpasparcnis  à  la  haibe  d'un  républicam 
»  contra  Taristociraliel  de  combien  de  senti- 
»men8  généreux  un  patriote  ne  trouve-t-O 
y  pas  à  couvrir  ce  qu'il  peut  y  avoir  d'acrirno- 
»meux  dans  la  poursuite  des  ennemis  du  peu- 
»ple  ?  11  ne  faut  parler  de  la  révolutioa  qu'avec 
»  respect,  des  mesures  révolutionnaires  qu'avec 
»  égard.  La  liberté  est  une  vierge  dont  il  est  cou- 
•pable  de  soulever  le  voile*.  » 

De  tout  cela,  il  résulta  que  Lebon  fut  au- 
torisé à  continuer,  et  que  GufiEroy  fut  rangé 
parmi  les  censeurs  importuns  du  gouverne- 
ment révolutionnaire,  et  exposé  à  partage! 
kurs  périls.  Il  était  évident  que  le  comité 
tout  entier  voulait  le  régime  de  la  terreur.  Ro- 
bespierre, Couthon,Billaud,  Collot-d'Herboîs, 
Vadier,Vouland,  Amar,  pouvaient  être  divisés 
entre  eux  sur  leurs  prérogatives,  sur  le  nombre 
et  le  choix  de  leurs  collègues  à  sacrifier  ;  mais 
ils  étaient  d'accord  sur  le  système  d'exterminée 
tous  ceux  qui  faisaient  obstacle  à  la  révolution. 
Ite  ne  voulaient  pas  que  ce  systènae  fût  appliqué 
avec  extravagance  par  les  Lebon ,  les  Garrier; 
mais  ils  voulaient  qu'à  l'exemple  de  ce  qui  se 
faisait  à  Paris  ,  on  les  délivrât  d'une  manière 
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prompt^^  sure,  et  la  moins  bruyante  que  pos- 
sible, des  ennemis  qu'ils  croyaient  conjurés 
contre  la  république.  Tout  en  blâmant  cer- 
taines cruauté»  folles,  ils  avaient  Tamour- 
propre  du  pouvoir  qui  ne  veut  jamais  dés- 
avouer ses  agens  ;  ils  condamnaient  ce  qui  se 
faisait  à  Arras,  à  Nantes,  mais  ils  Tapprou- 
Yaient  ea  apparencef ,  pour  ne'pa!à  i^ieconnaître 
tin  tort  à  le^r  gourernement.  Entraînés  dans 
cette  affreuise  càrrièie ,  ils  avançaient  aveuglé- 
oient ,  et  ne  sachant  où  ils>  allaient  arriver. 
Telle  est  la  tiiste  càndition  de  ITiomme  en- 
jagé  dane  le  dmiI  ,  qu'il  ne  peut  plus  s'y  arrêter 
lès  qu'il  cDÎnmenfceà  concevoir  un  doute  sur 
!a  nature  de  ses  actions  ,  dès  qu'il  peut  entre- 
roir  qu'il  s'égare ,  au  lieu  de  rétrograda  r ,  il  se  pré- 
cipite en  avant,  comme  pour  s'étourdir,  comme 
pour  écarter  les  .lueurs  qui  l'assiègent^.  Pour 
;  arrêter ,  il  faudrait  qu'il  se  calmât  ,^  qu'il  s'exa- 
ûinàt,  et  quïlportât  surlui-mêmeunjugement 
iffrayant,  dont  aucun  homme  n'a  le  courage. 
Il  n'y  avait  qu'un  soulèvement  général  qui 
}ùt  arrêter  les  auteurs  de  cet  aflfreux  système. 
)ans  ce  soulèvement ,  devaient  entrer,  et  les 
Qembres  des  comités  jaloux  du  pouvoir,  et  les 
ûontagnard»  menacés,  et  la  Convention  indi- 
;née,  et  taus  les  cœurs  ré  vol  tés  de  cette  horri- 
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ble  effusion  de  sang.  Mais  poui  arriver  à  cette 
alliacée  de  la  jalousie ,  de  la  crainte ,  de  Tia- 
dijgnation  ,  il  fallait   que  la  jalousie  fit  des 
progrès  dans  les  comités ,  que  la  crainte  de^ 
vînt  extrême  à  la  montagne ,  que  Tindignatioii 
rendît  le  courage  à  la  Convention  et  au  public. 
Il  fallait  qu'une  occasion  fit  éclater  tous  ces 
sentimens  à  la  fois  ;  il  fallait  que  les  oppresseurs 
portassent  les  premiers  coups,  pour  qu'on  osât  | 
les  leur  rendre.  L'opinion  était  dijsposée ,  et  ! 
le  moment  était  arrivé  où  un  mouvement  au 
nom  de  l'humanité  contre  la  violence  révolu- 
tionnaire ,  était  possible.  La  république  étant 
victorieuse ,  et  ses  ennemis  terrifiés ,  on  était 
passé  de  la  crainte  et  de  la  fureur ,   à  la  con- 1 
fiance  et  à  la  pitié.  C'était  la  première  fois 
dans  la  révolution ,  qu'un  tel  événement  était 
possible.  Quand   les  Girondins  ,  quand  les 
Dantonistes  périrent  ,   il  n'était  pas  temps 
encore  d'invoquer  lliumanité.  Le  gouverne 
ment  révolutionnaire  n'était  encore  ni  discré- 
dité ,  ni  devenu  inutile. 

En  attendant  le  moment,  on  s'observait,  et 
les  ressentimens  s'accumulaient  dans  les 
cœurs.  Robespierre  avait  entièrement  cessé  de 
pararaitrê  au  comité  de  salut  public.  Il  espé- 
rait discréditer  le  gouvernement  de  ses  col* 
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lèguesy  en  n'y  prenant  plus  aucune  part;  il  ne 
se  montrait  qù^aux  Jacobins ,  où  Billaud  et 
Collet  n'osaient  plus  paraître,  et  où  il  était  tous 
les  jours  plus  adoré.  Il  commençait  à  y  faire 
des  ouvertures  sur  les  divisions  intestines  des 
comités.  <  Autrefois, disait-il  (i5  messidor),  la 
•  faction  sourde  qui  s'est  formée  des  restes  de 
•Danton  et  dé  Gamile  Desmoulins,  attaquait 
>Ies  comités  en  masse;  aujourd'hui  elle  aime 
»  mieux  attaquer  quelques  membres  en  par- 
^tjculter,  pour  parvenir  à  briser  le  faisceau. 
Autrefois  elle  n'osait  pas  attaquer  la  justice 
^nationale  ;   aujourd'hui  elle  se  croit   assez 
forte  pour  calomnier  le  tribunal  révolution- 
naire, et  le  décret  concernant  son  organisa- 
►tion';  elle  attribue  ce  qui  appartient  à   tout 
le  gouvernement  a  un  seul  individu  ;   elle 
ose  dire  que  le  tribunal  révolutionnaire  a  été. 
institué   pour   égorger  la   Convention    na- 
tionale ,  et  malheureusement  elle  n'a  obtenu 
que  trop   de  confiance.  On  a  cru  à  ses  ca- 
lomnies, on  les  a  répandues  avec  affectation; 
on  a  parlé  de  dictateur ,  on  l'a  nommé  ;  c'est 
moi  qu'on    a  désigné ,   et  vous  frémiriez  si 
je  vous  disais  en  qltel  lieu.  La  vérité  est  mon 
seul  asile  contre  le  crime.  Ces  calomnies  ne 
me  décourageront  pas  sans  doute ,  mais  elles 
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»  me  laiissent  indécis  mr  la?  conduite  qae  j'â 
»à  tenir.  En  attendant  qae  j^^n  poisse  diie 
»  davantage,  j'inyoque'ipour  le  salua  de  la  ré- 
9 publique  tes  vertus  de  la  Convention^  les 
r vertus  des  oomités,  les  Tertus  des  bons  ci- 
•  toyetis  et  les  v&tres  enfin ,  qui  ont  été  si  sou- 
vent utiles  à  la  patiue.  > 

On  voit  par  qiaielles  insinuations  perfides^ 
R(Àespierre  commençait  à  dénoncer  les  co- 
mités, et  à  rattacher  exclusivement  à  lui  le» 
jacobins.   On  le  payait  de  ces  marques  de 
confiance  par  une   adulation  sana  bornes. 
Le  système  révolutionnaire  lui  étant  imputé 
à  lui  seul,  il   était  naturel  que  toutes  les 
puissances  révolutionnaires  lui  fussent  atta- 
chées, et  embrassassent  sa  cause  avec  chaleur. 
Aux  jacobins  devait  se  joindre  la  commuDe, 
toujours  unie  de  principes  et  de  conduite  aux 
jacobins,  et  tous  les  juges  et  jurés  du  tribunalj 
révolutionnaire.    Cette  réunion  formait  une 
force  assea  considérable ,  et,  avec  plus  deréso-j 
lution  et  d'énergie,  Robespierre  aurait  pu  de- 
venir très-redoutable.  Par  les  jacobins,  il  avait 
une  masse  turbulente,  qui  jusqu'ici  avait  repré-i 
sente  et  dominé  Topinion  ;  par  la  commune, 
il' avait  l'autorité  locale  qui  avait  pris  l'initia- 
tive de  toutes  les  insurrections ,  et  surtout  la 
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brce  drmée  de  Pada*  Le  »airfi>Paeh6,^efe  le 
{omcDandant  Bensiot^  qu'il  ayajit  sauvés,  lorsk 
[u'oD  alkit  k6  adjoifidte  à  €haliEttfitte  ,.  lai 
itaient  dé^iiéft  eotièreiDentt  BilHttd^trGollafe 
liaient  poûté,  il  o»t  vrai,  d«soo; absence  du» 
comité  pour  enfermer  Paiche;  nxaialeubduyaau) 
Daire  Fleuriot ,  l'agent  naiiional  Payaa  ,  luii 
staient  tout  ausai  attachés  ;  et  on  n'avait  pas) 
Qisé  lui  enlever  Henriot.  Ajoutez  à  ces  person^ 
aages  le  président  dii  tribunal  Dumas>  le  vice* 
président  Coffinhal ,  et  tous  les  autres  fuged  et 
jurés,  et  an  aura  une  idée  des  moyens  que  Rpr» 
bespienre  avait  dans  Paris.  SI  les  comités  et  la:^ 
Convention  ne  lui  obéissaient  pas ,  il  n^a^vait^ 
qo'à  se  plaindre  aux  jacobias,  y  ejccitec  un^ 
mouvement  9  communiquer  ce  mouvemei^i  ^ 
la  con^mune  ,  faii^,  déclarer  par  Tautorité  mu-i 
Dicipaie  que  le  peutple  entrait  dan«  sqs<pQV^ 
voirs  souverain$  ,.  naetlre  les  seotionasp):  pied, 
et  envoyer  Henriot  deiw^n^vài  l^.Clonve»tk)a 
Moquante;  ou  soixante  dépul^s.  Dumas  eA 
Coffinhal,  et  ton J  le  tribunal  étaieinife  eitôuite 
ises  ordres,  poux  égorger  les  député»  qu'£(^i^ 
^^t  aujpait  obtemitô  à:  main  armée.  Tous*  les 
^oyeuê  enfin  d'un  3 1  mai ,  plusiprompt^  plus 
^  que  le.  premier  ,  étaient  dans  ses  mains^ 
Russifies. partisane. ,  sessicaûres  rentouflaieoi 
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et  lie  pressaient  d'en  donoier  le  signal.  Henriot 
QfiErait  encore  le  dëployement  de  ses  colonnes, 
etpronlettait  d'être  plus  énergique  qu'au  2  juin. 
Robespierre,  qui  aimait  mieux  tout  faire  parla 
parole ,  et  qui  croyait  encore  pouvoir  beau- 
coup par  elle ,  préférait  d'attendre  ;  il  espé- 
rait dépopulariser  les  comités  par  sa  re- 
traite,  et  par  ses  discours  aux  jacobins,  et 
il  se  proposait  ensuite  de  saisir  un  moment 
favorable  pour  les  attaquer  ouvertement  à  la 
Convention.  Il  continuait ,  malgré  son  espèce 
d'abdication,  de  diriger  le  tribunal,  et  d'exer- 
cer une  police  active  au  moyen  du  bureau 
qu'il  avait  institué.  11  surveillait  par  là  ses  ad- 
versaires ,  et  s'instruisait  dfe  toutes  leurs  dé- 
marches. Il  se  donnait  maintenant  un  peu 
plus  de  dissipation  qu'autrefois.  On*  le  voyait 
se  rendre  dans  une  fort  belle  maison  de  cam- 
pagne ,  chez  une  famille  qui  lui  était  dévouée, 
à  Maisons-Alfort ,  à  trois  lieues  de  Paris.  Là 
tous  ses  partisans  l'accompagnaient  ;  là  se  ren- 
daient Dumas,  CofiSnhal,  Payan,  Fleuriot. 
Henriot  y  venait  souvent  avec  tous  ses  aîdes- 
de-camp;  ils  traversaient  les  routes  sur  cinq 
defroiit,  et  au  galop,  renversant  les  personnes 
qui  étaient  devant  eux,  et  répandant  par  leur 
présence  la  terreur  dans  le  pays.  Les  hôtes,  les 
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imîs  de  Robespierre  faisaient  soupQOBBôF  pa^ 
eux  in4ii»€j:étion .  beaucoup  pluâ  de.  .projets 
[u'il  n'en  soéditait,  et  qu'il  n'amt  k^coutage 
l'en  préparer.  A'  Paris  il  .était  taujoursi^em 
ouré  des  mçmes  persoiinages  ^ .  il  était  sui?i 
k  loin  ep  loin  de  quelques  )acobins  au  jurés 
lu  tribuaal ,  geas  dévoués,  portant  des  bâtons 
it  des  arines  secrète»:,  et  prêts  à  courir.à'soa 
•ecours  au  premier  danger.  On  les  nbaiiôait 
>es  gardes-durcorps»  ...  .  ,  .    .  .i 

De  leur  côté  Billaud-Yarennes  ,  GoUot^ 
l'Herboi«  »  Barrère ,  s'emparaient  du  manie«« 
ment  de  toutes  les  affaires ,  et  en  l'absence' de 
eur  rival  s'attachaient  Camot ,  Robert  Lindet , 
ît  Prie^rde  Ia,Côte-d'Ox-  Un  intérêt  commun 
lapprocbajt  d'eujc  k  comité  de. sûreté' gé^ 
lérale;  du  reste. ils  gardaient  le  plus  gi-gnd 
ileoce.  Us  s'attachaient  à. diminuer  peu' à  'peu 
a  pui$s9Uice:de  leur  adversaire  ,ep. réduisant 
a  force  armée  de  Paris.  II  existait  quarstntei^ 
mit  compagnies  de  canonniers ,  appartenant 
lux  quarante-'huit  sections ,  parfaitement  or-^ 
;anisées,  et  ayant  fait  preuve  dans  toutes  les 
irconstauces ,  de  l'esprit  le  plus  révolution- 
iaire.  Toujours  elles  s'étaient  rangées  pour  le 
•arti  de  l'insurrection ,  depuis  le  lo.  août  jus- 
iu'auSi  mai.  Un  décret  ordonnait  d'en  lais- 
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ser  la  «soitié  ntt  «oins  dans  Paris  ^  mafe  per- 
DtiettMt  de  déplacer  le  reste.  Sillaud  et  €iiliot 
avaient  ordonné  au  cheif  delacoauBissiondo 
Enou¥0ineB!t'dè9  armées  y  de  les  acheminer 
suceesstreaiént  vers  lia  frontière;  ce  qui  avait 
déjà  ^coDonriiètBoé  -à  s'èxéeuter;  Dan^  toutes 
leurs  opérations^  ils  se  cachaient  beaucoup  de 
Goiithim'^  'qui  i»e  s'ëtant  pas  retiré  comme 
Robespierre , 'lès  observt^it soigneusement,  et 
leur  était  fort  incommode.  Pendant  que  ces 
ehodes  se  ipaseaijen't ,  Billàud,  sombre,  âtra- 
bitasffe^  quittait  Tsrement  Pa»ris;  mMs  le  spi- 
rituel et  voloptueiHc  Bairère  alHait  i  Passy 
av^'  ;10B  pdnÊfpaux'  mf^mbres  du  comité  de 
sûreté  générale!,  avec  le  vieuic  Vadier,  a?ec 
Youlànd  et  Amar.  Us  ee  réunissant  cbei 
Dupin ,  aificieià  fisnoiër-^Déral ,  fameax  dans 
Tiiftnciea  régkwé  par  sa  cuisiné^  et  dans  k 
révolution  par  le  raj^ort  qui  enroya  les  fe^ 
iBÎens  généraux  à  la  mort.  Là  ils  se  livrai!en( 
à  tous  les  plaisir»,  avec  de  belles  femmes,  e( 
Barrère  exerçait  son  esprit'  cobtre  le  ponti^ 
de  l'Être  suprême,  le  premier  prophète,  lefilj 
ehéri  de  la  mère  de  Dieu.  Après  s'être  égayésj 
ils  quittaient  les  bras  de  leurs  courtisanes < 
pour  revenir  à  Paris,  au  milieu  du  sang  ^ 
des  rivalités. 
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De  Icui  côté  les  ivieux  membres  de  la  mon- 
tagne qui  se  seDjtaieot  menaces  9  se  voyaient 
secrètement ,  et  tâchaient  de  s'entendre.  La 
femme  généreuse  qui ,.  à  Bordeaux  ,,  s'était 
attachée  à  Tallien^  etlui  avait  arraobé  une.foule 
de  victimes  ,  l'excitait  du  fends  die  sa  prison 
à  frapper  le  tyran.  A  Talliesi ,  Lecointre , 
Bouidon  de  I'Olm^  Thuriot^  Pams^  Barras, 
FréffOB,  Monesder,  s'élaient  join;ts  Guffro]^, 
l'antagoniste  de  Lebon  ;  Dubds-Crancé ,  com- 
promis iu  siège  de  Lyon  «t  détesté  par  Cou- 
thon;  Fouché  de  Nantes,  qui  était  brouillé 
avec  ttobespierre  9  et^auquel  on  reprotohàtt  de 
3i£  s'être  pas  conduit  à  Lyon  d'uixe  manière 
msez  patriotique.  Tallie^  et  Lecointre  étaient 
jes  plus  aùdaxiieux^  et.  les  plus^  ampatiéiks. 
foQciié^tnit  surtout  fort  redouté  par  son  ha- 
bileté i. nouer  «t  à  conduire  une  intrigue,  et 
c'est  sur  Imi  que  se  déchaînèrent  le  plus  vio- 
iemoient  les  triumvirs. 

A  propos  d'une  pétition  des  jacobins  <le 
Lyon,  dans  laquelle  ils  se  plaignaient  aux 
jacobins  de  Paris  de  leur  situation  actuelle  , 
m  revint  sur  toute  l'histoire  de  cette  malheu- 
reuse cité*  Gouthon  dénonça  Dubois-Grançé, 
fomsM  il  avait  déjà  fait  quelques  mois  aupa- 
ravant ,  l'accusa  d'avoir  laissé  échapper  Précy, 
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et  le  fil  rayer  de  la  liste  des  jacobins.  Robes- 
pierre accusa  Fouché,  etlul  imputa  les  intri- 
gues* qui  avaient  conduit  le  patriote  Gaillard  à 
se  donner  la  mort  II  fijb  décider  que  Fouché 
serait  appelé  devant  là  société  pour  y  justifier 
sa  conduite.  C'étaient  moins  les  menées  de 
Fouché  à  Lyon,  que  âès  menées  à  £aris,,que 
Robespierre  redoutait  et  voulait  punira  Fouché, 
.qui  seiitait  le  péril ,  adressa  une  lettre  évasiie 
aux  jacobins,  et  les  pria  de  suspendre  leur  juge- 1 
ment,  jusqu'à  ce  quele  comité  auquel  il  Tenait 
de  soumettre  sa  conduite  et  de  fournir  Joutes 
le&pièces  à  l'appui,  jeûtpronoQcéupe  sentence. 
«  Il  est  étoiinant,  s'écria  Robespievie,  que 

•  Fouché  implore  aujourd'hui  leseèours delà 
«Convention  contre  les  jacobins.  Craint-illes 
»  yeux  et  les  oreilles  du  peuplé  t^  craint-il  .que  sa 
»  triste  figure  ne  révèle  te  crime  ?  crajiat-il  que 
»  six^miille  regards  fixés  sur  lui  nei  decouvreot 
»  son  âme  dans  ses  yeux ,  et  qii'en  dépit  de  la 
«nature  qui  les  a  cachés,  on  n'y  lise  ses  pen- 
»  sées  ?  La  conduite  de  Fouché  est  celle  d*uû 
A  coupable;  vous  ne  pouvez  le  garder  plus^ 

•  long-temps  dans  vôtre  sein;  il  faut  l'en  ex- 
inclure.  »  Fouché  fut  aussitôt  exclu,  comme 
venait  de  1  être  Dubois-Crancé.  Ainsi  tous  lea 
jours  l'orage  grondait  plus  fortementcontrele^ 
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odontagnards  menacés;  et  de  tous  côtés  Tho- 
pîzon  se  chargeait  de  nuages. 

Au  milieu  de  cette  tourmente,  les  membres 
les  comités  qui  craignaient  Robespierre ,  au- 
raient mieux  aimé  s'expliquer,  et  concîfieï 
leur  ambition,  que  se  livrer  un  côftibàt dan- 
gereux. Robespierre  avait  mandé  son  jeune 
collègue  Saînt-Just,  et  celui-ci  était  reveôù 
aussitôt  de  Tannée.  On  proposa  de  se  réunir, 
pour  essayer  de  s'entendre:  Robespierre  ëé  fit 
beaucoup  prier  avant  de  consentir  à  une  entrer- 
rue  ;  il  y  consentit  enfin  ,  et  les  deux  comités 
j'assemblèrent.  On  se  plaignit  réciproquement 
avec  beaucoup  d'amertume.  Robespierre  s'ex-»- 
prima  sur  lui-même  avec  son  orgueil  accou- 
tumé ,  dénonça  des  conciliabules  secrets , 
)arla  de  députés  conspirateurs  à  punir,  blâma 
toutes  les  opérations  du  gouvernement,  et 
trouva  tout  mauvais,  administration,  guerre 
ît  finances.  Saint-Jnst  appuya  Robespierre , 
»n  fit  un  éloge  magnifique ,  et  dit  ensuite  que 
e  dernier  espoir  de  l'étranger  était  de  diviser 
e  gouvernement.  Il  raconta  ce  qu'avait  dit  un 
>fficîer  fait  prisonnier  devant  Maubéuge.  On 
ittendait ,  suivant  cet  officier ,  qu'un  parti 
>lus  modéré  abattit  le  gouvernenient  révolu- 
ionnaire ,  et  introduisît  d'autres  principes,  r 
VI.  ^7 
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Saiftt-Just  s'appuya  sur  ce  fait ,  pour  faire 
sentir  davantage  la  nécessité  de  se  conci- 
liejr'  et  de  marcher  d'accord,  les  antago- 
nistes dé  Robespierre  étaient  bien  de  cet 
avi^^  et  ils  consentaient  à  s'entendre  pour 
rester  maîtres  de  l'état  ;  mais  pour  s*entendr^ 
il  fallait  consentir,  à  tout  ce  que  youlait 
Robespierre  ,  et  de  pareilles  conditions  ne 
ppuvâûent  leur  convenir..  Les  ttiembres  du 
comité  de  sûreté  générale  se  plaignirent 
b^t^ucQup  de  ce  qu'on  leur  avait  enlevé  leurt 
fonctions  ;  Élie  Lacoste  poussa  la  hardiesse 
jusqu'à  dire  que  Couthon  ,  Sàitit-Just  et  Roi 
bespierre  formaient  un  comité  dans  les  co 
mités  ,  et  osa  même  prononcer  le  mot  d( 
triumvirat.  Cependant  on  convint  de  quelquei 
concessions  réciproques.  Robespierre  con- 
sentit à  Jîorner  son  bureau  de  police  général 
à  la  surveillance  des  agens  du  comité  de  salu 
public  ;  et  en  retour ,  ses  adversaires  consen 
tiren*  à  charger  Saint- Just  de  faire. un  rappor 
à  la  Convention,  sur  l'entrevue  qui  venait  d*a 
voir  lieu.  Dans  ce  rapport,  comme  on  l 
pense  bien ,  on  ne  devait  pas  convenir  de 
divisions  qui  avaient  régné  entre  les  comités 
mais  on  devait  parler  des  commotions  qu 
l'opinion  publique  venait  de  ressentir  dans  le 
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jiernierâtempd,  et  fixer  la  marche  que  le  gou* 
Vernement  se  proposait  de  suivre.  Billaud  et 
CoUot  insinuèxeot  qti'iL  ne  fallait  pas  trop  y 
parler  de  rÊtre-Suprêxne ,  car  ils  avaient  tou^ 
jours  le  pontificat  de  Robespierre  devant  les 
yeux*  Cependant  JBillaud ,  avec  son  air  sombre 
et  peu  rassurant,  dit  à  Robespierre  qti'il  n'avait 
jamais  été  son  ennemi;  et  on  se  sépara  saiirs 
s'étj:e  véritablement  réconcilié,  mais  en  parais- 
saut  un  peu  moins  divisé  qu'auparavant.  Unq 
pareille  réconciliation  ne  pouvait  rien  avoir  dé 
réel ,  car.  les  ambitions  restaient  jes  mêmes  ; 
elle  ressemblait  à  ces  essaie  die  <  transac-* 
tioD  que  tous  les  partis  font  avant  d'en  venir 
aux  mains;  elle  était  un  vrai  baiser  Lamou* 
relie  ;  elle  était  comme  les  réconciliations 
propeosées.  entre  les  constituans  et  les  giron- 
dins, entre  les  ^ girondins  et  les  jacobins, 
entre  Danton  et  Robespierre. 
.  Cependant  si  elle  ne  mit  pas  d!accord  les 
Rivera  membres  des  comités,  elle  effraya  beau- 
[^oup  les  montagnards  ;  ils  crurent  que  leur 
perte  serait  le  gage  de  la  paix,  et  ils  s'effor- 
cèrent de  savoir  quelles  étaient  les  conditions 
Ih^.  traité.  1res  membres  du  comité  de  sûreté 
^nérale  s'emprejssèrent  de.  dissiper  leurs 
craintes*   Élie   Lacoste,.  Dubarran  ,   Moyse 


4^0  HISTOIRE 

Bayle,  les  membres  les  meilleurs  du  comité, 
les  tranquillisèrent  ,  et  leur  dirent  qu'au- 
cun sacrifice  n'avait  été  convenu.  Le  fail 
était  vrai ,  et  c'était  une  des  raisons  qui  em' 
péchaient  la  réconciliation  de  pouvoir  êto 
entière.  Néanmoins  Barrère ,  qui  tenait  beau] 
coup  à  ce  qu'on  fût  d'accord,  ne  manqu^ 
pas  de  répéter  dans  ses  rapports  journalier^ 
que  les  menpibres  du  gouvernement  étaienj 
parfaitement  unis,  qu'ils  avaient  été,  injusj 
tement  accusés  de  ne  pas  l'être  ,  et  quïl^ 
tendaient ,  par  des  efforts  communs ,  à  rendr^ 
la  république  partout  victorieuse.  Il  feignij 
d'assujner  sur  tous  ,  les  reproches  élevéj 
contre  les  triumvirs,  et  il  repoussa  ces  rei 
proches  comtne  des  calomnies  coupables  e{ 
communes  aux  deux  comités.  «  Au  milie^ 
1  des  cris  de  la  victoire,  dît-il,  des  bruits  sourdl 

•  se  font  entendre,  des  calomnies  obscure! 
«circulent,  des  poisons  subtils  sont  infuséj 
tdans  les  journaux  ,  des  complots  funestel 

•  s'ourdissent,  des  mécontentemens  factice! 
«se  préparent,  et  le  gouvernement  est  sani 
>  cesse  vexé  ,  entravé  dans  ses  opérations 
•tourmenté  dans  ses  mouvemens  ,  calomnie 

•  dans  ses  pensées,  et  menacé  dans  ceux  qu 

•  le  composent.  Cependant  qu'a-t-il  fait?i 
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Ici  Barrère  ajoutait  rénumératîon  accoutumée 
des  travaux  et  des  services  du  gouverne- 
ment. 

Pendant  que  Barrère  faisait  tous  ses  efforts 
pour  cacher  la  discorde  des  comités ,  Saint- 
Just ,  malgré  le  rapport  qu'il  avait  à  faire ,  était 
retourné  à  l'armée^  où  se  passaient  de  grands 
é  vénemens.  Les  mouvemenscommencés  surles 
deux  ailes  s'étaient  continués.  Pichegru  avait 
poursuivi  ses  opérations  sur  la  Lys  et  TËscaut, 
9ourdan  avait  commencé  les  siennes  sur  la 
Sambre.  Profitant  de  l'attitude  défensive  que 
Cobourg  avait  prise  à  Tournai,  depuis  les  ba- 
tailles deTurcoinget  dePont-à-Chin,  Pichegru 
avait  en  vue  de  battre  Clairfayt  isolément. 
Cependant  il  n'osait  s'avancer  jusqu'à  Thielt, 
et  il  résolut  de  commencer  le  siège  d'Ypres, 
dans  le  double  but  d'attirer  Clairfayt  à  lui , 
et  de  prendre  cette  pjace  qui  consolide- 
rait l'établissement  des  Français  dans  la 
West-Flandre.  Clairfayt  attendait  des  ren- 
forts ,  et  il  ne  fit  aucun  mouvement.  Pichegru 
alors  poussa  le  siège  d'Ypres,  et  le  poussa 
si  vivement,  que  Cobourg  et  Clairfayt  cru«- 
rent  devoir  quitter  leurs  positions  respectives, 
pour  aller  au  secours  de  la  place  menacée. 
Pichegru  ,  pour  empêcher  Cobourg  de  pour^- 
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suivre  ce  moutemefit^  fit  sortir  des  troupes 
de  Lille ,  et  exécuter  une  démonstration  si 
Tive  sur  Orchies  ,  que  Cobourg  fut  retenu  a 
Tournai  ;  en  même  temps  il  se  porta  en  avant, 
et  courut  à  Clairfayt ,  qui  s'avançait  vers 
Rousselaer  et  Hooglèda.  Ses  mouvemens 
prompts  et  bien  eonçus  lui  fournissaient 
l'occasion  de  battre  «ficore  Clairfayt  isolé- 
ment. Par  malheur,  une  division  s'ctant 
trompée  de  routé ,  €lairfayt  eut  le  temps  de  se 
reporter  à  SO0  cadip  de  Thielt,  après  une  perte 
légère.  Mais  trois  jours  après,  le  aS  prairial 
(  i3  juin),  Clairfayt  renforcé  par  le  détache- 
ment qu'il  attendait,  se  déploya  à  Timproviste 
en  face  de  nos  colonnes ,  avec  trente  mille 
jiioi^mes.  Nos  soldats  coururent  rapidement 
aux  armes ,  mais  la  division  de  droite  attaquée 
avec  une  grande  impétuosité  se  débanda,  et 
laissa  la  division  de  gauche  ,  découverte  sur  le 
plateau  d'Hooglède.  Macdonald  conamandait 
cette  division  de  gauche  ;  il  sut  la  maintenir 
contre  les  attaques  réitérées  de  front  et  de  flanc 
auxquelles  elle  fut  long-temps  exposée; par| 
cette  courageuse  résistance ,  il  donna  à  la  bri-j 
gade  Devinther,ie  temps  de  le  rejoindre  ,  et  il 
/>b}igea  alors  Clairfayt  à  se  retirer  avec  une 
perte  considérable.  C'était  la  cinquième  fois 
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te  Clairjfâyt,  mal  seconde»  était  battu  par 
>tre  armée  du  nord.  Cette  actions!  honorable 
lur  la  division  Macdonàld,  décida  la  nedditioA 
\  la  place  assiégée.  Quatre  jours  après ,  h 
)prairial  (17'juin),  Ypres  ouvrit  ses  portes,  ^t 
le  garnison  de  sept  mille  hommes  mitba^le^ 
mes.  Cobourg  allait  se  porter  au  secours 
Ypres  et  de  Glairfayt ,  lorsqull  apprit  qu'il 
était  plus  temps.  Les  éyénemens  qui  se  pad* 
ientsurlaSambveJ'obligèreÎQit  alors  à  se  foti&s 
irs  le  côté  opposé  du  théâtre  de  la  guerre.  Il 
issa  le  duc  d'York  sur  l'Escaut ,  Qaifayt  à 
iiielt,et  marcha  avec  toutes  les  troupes  autrir 
lieûhes  vers  Charleroi,  C'était  une  yéritabl^ 
paratioD  ,  entre  les  puissances  prîncipalea 
bgleterre  et  l'Autriche  ^  qui  vivaient  aasea 
al  d'accord,  et  dont  lés  intérêts  trèSrdif- 
rens  éclataient  ici  d'une  manière  bien  tisiblet 
es  Anglais  restaient  en  Flandre  vers  les  pro^ 
Does  maritimes ,  et  les.  Autrichien^  couraient 
its  leurs  communications  menacées»  Cptte 
pa^ration  n'augmenta  pas  peu  leur  mésintel* 
jence.  L'empereur  d'Autriche  s'était  retiré 
Vienne ,  dégoûté  de  cette  guerre  san$  succès| 
Macki  en  voyant  ^es  plans  renversé^,,  avait 
i  nouveau  quitté  l'état^major  autrichien* 
Nous  avQPs  vu  Jourdan  arrivant  de  la  Mp^ 
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sell^  à'Chsirleroi,  au  mometit  où  les  Françaii 

repoussés  pour  la  troisième  fois ,  repassaient 

la  Sambre  eà  désordre.  Après  avoir  donné 

quelques  jours  de  répit  aux  troupes  dout  les 

iit>e^  étaient  abattues  de  leurs  défaites ,  et  les 

autres  de  leur  marche  rapide ,  on  fit  quelque 

changement  à  leur  organisation.  On  composa 

des  divisions  Desjardins  et  Charbonnier,  et  des 

divisions  arrivéesdelaMoselle^uneseulearmée, 

qui  s'appela  armée  de  Sambre-^t-Meuse  ;  elle 

s^élevait  à  soixante-six  mille  hommes  environ, 

et  fut  mise  sous  les  ordres  de  Jourdan.  Une 

division  de  quinze  mille  hommes ,  sous  les 

ordres  de  Schérer ,  fut  laissée  pour  garder  h 

Sambre  de  Thuin  à  Maubeuge. 

*  Jourdan   résolut  aussitôt   de  repasser  la 

Sambre  et  d'investir  Charleroi.   La  division 

Bàtry  fut  chargée  d'attaquer  là  place,  et  le  gros 

derarniée  fut  disposé  tout  autour^pourprotégerl 

lé  siège.  Gh^rleroi  est  sur  la  Sambre  ;  au-delà 

se  trouve  une  suite  de  positions  qui  forment  un 

demi-cercle ,  dont  les  extrémités  s'appuient  à 

la  Sambre.  Ces  positions  sont  peu  avantageuses 

pâlTce  iqii  elles  forment  un  demi-cercle  de  dii 

lieues- d'étendue ,  parce  qu'elles  sont  peu  liées 

entr'elles,  et  qu'elles  ont  liné  rivière  à  dos. 

Kléber  aVec  la  gauche   ^'étendait  depuis  la 
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Cambre  juscju'à  Drchies  et  TraâégDieé,  et  faisait 
çardér  le  ruisseau  du  Piéton ,  qui  traversait  le 
^hamp  de  bataille,et  venait  tomber  danslaSam- 
bre.  Au  centre  Morlot  gardait  Gosselies  ;  Gham- 
)îonnet  s'avançait  entre  Hépignies  et  Wagné; 
Lefèvre  tenait  Wagné ,  Fieurus  et  Lambusart. 
i  la  droite  enfin  Marceau  s'étendait  en  avant 
h  bois  de  Campinaire,  et  rattachait  la  suite 
ie  nos  positions  à  la  Sambre.  Jourdan^  sen- 
tant le  désavantage  de  ces  positions  ♦  ne  vou- 
lait pas  y  rester,  et  se  proposait  pour  en  sortir, 
de  prendre  l'initiative  de  l'attaque  le  28  prai- 
rial (16  juin)  au  matin.  Dans  ce  moment,  Go- 
bourg  ne  s'était  point  encore  porté  sur  ce  point; 
il  était  à  Tournay  assistant  à  la  défaite  de 
Clairfayt  et  à  la  prise  d'Ypres.  Le  prince  d'O- 
range, envoyé  vers  Gharleroi,  commandait  l'ar- 
mée des  coalisés.  Il  résolut  de  son  côté  de  pré- 
venir l'attaque  dont  il  était  menacé,  et  dès  le  a8 
î^u  matin,  ses  troupes  déployées  obligèrent 
les  Français  à  recevoir  le  combat  sur  le  terrain 
îulls  occupaient.  Quatre  colonnes  disposées 
contre  notre  droite  et  notre  centre,  avaient  déjà 
pénétré  dans  le  bois  de  Gampinaire  ,  où  était 
Harceau,  avaient  enlevé  Fieurus  à  Lefèvre,  He- 
wgnies  à  Ghampionnet ,  et  allaient  replier 
MorlotdePont-à-Migneloup6urGosselies,lorâi^ 
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que  Jotirdan,  accourant  à  propos  arec  une  ré- 
serve de  eaTalerie,  arrêta  la  quatrième  coionne 
par  une  charge  heureuse ,  ramena  les  troupes 
de  Morlot  dans  leurs  positions ,  et  rétablit  le 
combat  an  centré.  A  la  gauche  Wartenslebén 
avait  fait  les  mêmes  progrès  vers  Traségnies. 
Mais  Rléber  faisant  les  dispositions  les  plus 
heureuses  et  les  plus  promptes ,  fit  reprendre 
Traségnies ,  puis  saisissant  le  moment  favo- 
rable ,  fit  tonrùer  Wartenslebén ,  le  rejeta  au- 
delà  du  Piéton ,  et  se  mit  à  le  poursuivre  sur 
deux  colonnes.  Le  combat  s'était  soutenu 
jusque  là  avec  avantage,  la  victoire  allait 
même  se  déclarer  pour  les  Français,  lorsque! 
lé  prince  d'Orange ,  réunissant  ses  deux  pre- 
mières colonnes  vers  Lambusart ,  sur  le  pointi 
qui  unissait  Textrême  droite  des  Français  à 
la  Sambre,  menaça  leurs  communications. 
Alors  la  droite  et  le  centre  durent  se  retirer. 
Kléber,  renonçant  à  sa  marché yictorieuse,pro- 
tégéalia  Retraite  avec  sesti^ôupés;  elle  se  fit  en 
bon  ordre.  Telle  fut  la  première  affaire  du  28 
(  16  juin  ).  C*était  la  quatrième  fois  que  les 
Français  étaient  obligés  de  repasser  la  Sambre; 
mais  cette  fois  c*était  d'une  manière  bien  plus 
honorable  pour  leurs  armes,  Jourdan  ne  scj 
découragea  pas.   Il  franchit  encore  la  Sam 
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>re  quelques  jours  après ,  reprît  ses  posî- 
:îons  du  16,  investît  de  nouveau  Charleroi, 
*t  en  fit  pousser  le  bombardement  avec  une 
îxtrême  vîgueur. 

Cobourg,  averti  des  nouvelles  opérations  de 
Fourdan,  s'approchait  enfin  vers  la  Sambre. 
[1  importait  aux  Français  d'avoir  pris  Charleroi, 
avant  l'arrivée  des  renforts  qu'allait  recevoir 
'armée  autrichienne.  L'ingénieur  Marescot 
joussa  si  vivement  les  travaux,  qu'en  huit 
lours  les  feux  de  la  place  furent  éteints,  et 
que  tout  fut  préparé  pour  l'assaut.  Le  7  mes- 
sidor (25  juin),  le  commandant  envoya  un 
officier  avec  une  lettre  pour  parlementer, 
Saint-Just,  qui  dominait  toujours  dans  notre 
camp,  refusa  d'ouvrir  la  lettre,  et  renvoya 
l'officier  en  lui  disant  :  Ce  n'eêt  pas  un 
chiffon  de  papier  ^  c'est  la  place  qu'il  nous 
faut.  La  garnison  sortit  de  la  place  le  soir 
même ,  au  moment  où  Cobourg  arrivait  en  vue 
les  lignes  françaises.  La  reddition  de  Char- 
leroi resta  ignorée  dès  ennemis.  Notre  posi- 
tion se  trouva  mieux  assurée  par  la  possession 
le  la  place ,  et  rendit  moins  dangereuse  la 
bataille  qui  allait  se  livrer,  avec  une  rivière  à 
los.  La  division  Hatry,  devenue  libre,  fut 
portée  à  Ransart  pour  renforcer  le  centre. 


4a8  HISTOIRE 

et  tout  se  prépara  pour  une  action  décisive 

le  lendemain  8  messidor  (26  juin). 

Nos  positions  étaient  les  mêmes  que 
28  prairial  (16  juin).  Rléber  commandait  à 
gauche,  à  partir  de  la  Sambre  jusqu'à  Trasè^ 
gnies.  Morlot,  Championnet,Lefèvre  etMaa 
ceau,  formaient  le  centre  et  la  droite,  ets'étei* 
daient  depuis  Gosselies  jusqu'à  la  Sambre.  Dei 
retranchemens  avaient  été  faits  à  Hépîgnies, 
pour  assurer  notre  centre.  Cobourg  nous  fil 
attaquer  sur  tout  ce  demi-cercle  ,  au  lieu  de 
diriger  un  effort  concentrique  sur  Tune  de  noi 
extrémités ,  sur  notre  droite,  par  exemple,  e^ 
de  nous  couper  tous  les  passages  de  la  Sambrcj 

L'attaque  commença  le  S  messidor  au  ma^ 
tin.  Le  prince  d'Orange,  et  le  général  Latour, 
qui  étaient  en  face  de  Kléber,  à  la  gauche, 
replièrent  nos  colonnes ,  les  poussèrent  à  tra- 
vers le  bois  de  Monceaux ,  jusque  sur  les  borà 
de  la  Sambre,  à  Marchienne-au-Pont.  Kléberj 
qui  heureusement  était  placé  à  la  gauche  poui 
y  diriger  toutes  les  divisions,  accourt  aussitô 
sur  le  point  menacé ,  porte  des  batteries  su 
les  hauteurs,  enveloppe  les  Autrichiens  dan 
le  bois  de  Monceaux ,  et  les  fait  attaquer  ei 
tous  sens.  Ceux-ci ,  ayant  aperçu  en  is'appro 
chant  de  la  Sambre  ,  que  Charleroi  était  au: 
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tançais ,  commençaient  à  montrer  de  Thé- 
itation  ;  Kléber  en  profite ,  les  fait  charger 
Yec  vigueur,  et  les  oblige  à  s  éloigner  de 
larclîienne-au-Ponf.    Tandis    que    Kléber 
auvait  Tune   de    nos  extrémités ,   Jourdan 
le  faisait  pas  moins  pour  le  salut  du  centre 
t  de  la  droite.  Morlot,  qui  était  en  avant 
le  Gosselies ,  s'était  long-^temps  me^ré  avec 
e  général  Quasdanovich ,  avait  essayé  plu- 
ieurs  manœuvres  pour  le  tourner,  avait  fini 
lar  Têtre  lui-même  ,  et  s'était  replié  sur  Gos- 
elies,  après  les  efforts  les  plus  honorables, 
îharapionnet  résistait  avec  la  même  vigueur , 
ppuyé  sur  la  redoute  d'Hépignies;  mais  le 
orps  de    Kaunitz  s'avança  pour  tourner  la 
edoute ,  nu  moment  même  où  un  faux  avis 
nnonçait   la   retraite  de  Lefèvre,  à  droite; 
-Ihampionnet,  trompé  par  cet  avis,  seretirait, 
t  avait  déjà  abandonné  la  redoute,  lorsque 
^ourdan .,  saisissant  le  danger ,  porte  sur  ce 
»oiQt     une  partie    de    la     division   Hatry  , 
liacée  en   réserve ,  fait  reprendre  Hépignies , 
t  lance  sa  cavalerie  dans  la  plaine  sur  les 
roupes  de  Kaunitz.  Tandis  qu'on  se  charge 
le  part  et  d'autre   avec  un  grand  acharne- 
aent,  un  combat  plus  violent  encore  se  livre 
dus  près  de  la  Sambre,  à  Wagné  et  Lambu- 
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sart.  BeauUeu  remontant  à  la  fois  les  deui 
ijves  de  la  Saaibre  pour  faire  effort  sur  notre 
extrême  droite,  a  repoussé  la  division  Mar- 
ceau» Cette  division  s'enfuit  en  toute  hâte 
à  travers  les  bois  qui  longent  la  Sambre,  et 
passe  m^me  la  rivière  en  désordre.  Marceau 
alors  réunit  à  lui  quelques  bataillons,  et  ne 
songeant  plus  au  reste  de  sa  division  fugi- 
tive, se  jette  dans  Lambusart,  pour  y  mourir, 
plutôt  que  d'abandonner  ce  poste  contîgu 
à. la  Sambre,  et  appui  indispensable  à  notre 
extrême  droite.  Lefèvre ,  qui  était  placé  à 
Wagné,  Hépignies  et  Lambusart,  replie  ses 
avantrpostes  de  Fleurus  sur  Wagné,  et  jette 
des  troupes  à  Lambusart ,  pour  soutenir  l'ef- 
fort de  Marceau.  Ce  point  devient  le  point  dé- 
cisif de  la  bataille.  Beaulieu  s'en  aperçoit ,  et  y 
dirige  une  troisième  colonne.  Jourdan,  attentif 
au  danger,  y  porte  le  reste  de  sa  réserve.  On 
se  heurte  autour  de  ce  village  de  Lambusart 
avec  un  acharnement  singulier.  Les  feux  sont 
si.  rapides  qu'on  ne  distingue  plus  les  coups. 
Les  blés  et  les  baraques  du  camp  s'enflam- 
ment, et  bientôt  on  se  bat  au  milieu  d'un  in- 
cendie. Enfin  les  républicains  restent  maîtres 
de  Lambusart. 
'-  Dans  ce  ihoment ,  les  Français ,  d'abord  re- 
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poussés,  étaient  parvenus  à  rétablir  le  combat 
sur  tous  les  points  :  Kléber  avait  couvert  la 
Sambre  à  la  gauche;  Morlot,  replié  à  Gosse-«- 
lies,  s'y  maintenait  ;  Championnet  avait  repris 
fiépignies ,  et  un  combat  furieux  à  Lambusart 
nous  avait  assuré  cette  position.  La  fin  du  jour 
approchait.  Beaulieu  venait  d'apprendre  sur 
la  Sambre,  ce  que  le  prince*  d'Orange  y  avait 
appris  déjà,  c'est  que  Ghàrleroi  appartenait 
aux  Français*  Cobourg  alors,  n'esantpas  insi»- 
^er  davantage ,  ordonna  la  retraite  générale. 

Telle  fut  cette  bataille  décisive  ^  qui  fut  une 
^es  plus  acharnées  de  là  campagne ,  et  qui  se 
livra  sur  un  demi-cercle  de  dix  lieues  >  entre 
<leux  armées  d'à  peu  près  quatre  -  vingt 
mille  hommes  chacune.  Elle  s'appela  bataillé 
de  Fleurus,  quoique  ce  village  y  jouât  im  rôle 
fort  secondaire,  mais  parde  que  le  duc  de 
Luxembourg  avait  déjà. illustré  ce  nom  soub 
louis  XIV.  Quoique  ses  ]^ésultats  sur  le  tel>- 
^din  fussent  peu  considérables  ^  et  qu'elle  se 
bornât  à  une  attaque  repoussée ,  elle  décidait 
la  retraite  des  Autrichiens ,  et  amenait  par  là 
<Jes  résultats  immenses  (i).  Les  Autrichiens 

.   (O^'est  à  lort  qu'on  attribue  à  rintérêt  (l'unje  faction 
•c  grand  effet  que  la  bataille  de  FÎeurus  produisît  sur    • 
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ne  pouvaient  pas  livrer  une  seconde  bataille. 
Il  leur  aurait  fallu  se .  joindre  ou  au  due 
dTork  ou  à  Clairfayt;  et  ces  deux  généraux 
étaient  occupés  au  nord  par  Pich^ru.  D'ail- 
leurs menacés  sur  la  Meuse,  il  devenait  im 
portant  pour  eux  de  rétrograder ,  pour  ne  pai 
compromettre  leurs  communications..  Des 
ce  moment,  la  retraite  des  coalisés  devint 
générale ,  et  ils  résolurent  de  se  concentrer 
▼ers  Bruxelles  ,.pour  couvrir  cette  ville. 

La  campagne  était  évidemment  décidée 
maïs  une  faute  du  comité  de  salut  public  em- 
pêcha d'obtenir  des  résultats  aussi  prompts  ef 
aussi  décisifs  que  ceux  qu'on  avait  lieu, d'es- 
pérer. Pichegru  avait  formé  un  plan  qui  étaS 
la  meilleure  de  toutes  ses  idées  militaires.  Le 
duc  d'York  était  sur  l'Escaut  à  la  hauteur  de 
Tournai;  Clairfayt,  très-loin  de  là  à  Thielt,daDs 
la  Flandre.  Pichegru,  persistant  dans  sonprojet 
de  détruire  Clairfayt  isolément,  voulait  passer 
l'Escaut  à  Oudenarde»  couper  ainsiClaifayt  da 


l'opinion  publique.  La  faction  Robespierre  avait  ao 
contraire  le  plus  grand  intérêt  à  diminuer  dans  le  m(H 
ment  TefTet  des  victoires ,  comme  on  va  le  voir  bientôt 
La  bataille  de  Fleurus  nous  ouvrit  Bruxelles  et  la  Bel 
gique,  et  c'est  là  ce  qui  fit  alors  sa  réputation. 


i)E  LA  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.      4S4 
ic  dTork,et  le  battre  encore  une  fois-séparé* 
ent.  11  voulait  ensuite,  lorsque  le  duc  d')[ji>tk 
sté  seul  songerait  à  se  réunir  à  Coboji^rg^i 
battre  à  son  tour ,  puis  enfin  yenir  prendre 
)bourg  par  derrière,  ou  se  réunir  à  Jourdao. 
3  plan   qui  ,    outre  l'avantage  d'atta^fuçr 
olément  Claîrfayt  et  le  duc  d'York,  ayait 
)lui  de  rapprocher  toutes  nos  forces  de  la 
euse,  fut  contrarié  par  une  fort  sotte  idée  du 
)mité  de  salut  public.   On  avait  persuadé,  à 
arnot  de  porter  l'amiral  Yenstabel  igivec  des 
oupesde  débarquement,  dans  Vile  de  Wal- 
bieren,.pour  s<>ule¥er  la  Hollande^  Afin  de  fa- 
f^riser  ce  projet,  Çaji;not  prescrivit  à  l'armée 
e  Pichegru  de  filer  le  long  de  la  mer,. et  de. 
emparer  de  tous  les  ports  de  la  West^Flandre; 
prdonna  de  plus  à  Jourdan  de  détacher  sei^e 
ûUe  hommes  de  son  armée  pour  les  portei^ 
6rs  la  mer.  Ce  dernier  ordre  surtout  était  des 
lus  mal  conçus  et  des  plus  dangereux.  Le&i 
Bnéraux  en  démontrèrent  l'absurdité  à  Saint- 
Jst,  et  il  ne  fut  pas  exécuté;  mais  Pichegru 
^^  fut  pas  moins  obligé  de  se  porter  vers 

iner,  pour  s'emparer  de  Bruges  et  d'Os- 
ûde  ,  tandis  que  Moreau  s'emparait  de 
ieuport. 

Les  mouvemens  se  continuèj'ent  sur  les 
VI.  a  8 
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déiix  âilés.  Pîchegru  laîasa  Moteau  avec  uni 

partie  dé  iWmée ,  faÎTc  les  sièges  de  Nîeupoi 

et  dé  l'Écluse,  et  s'empara  avec  l'autre  è 

Btty^es,  Ostende  et  Gand/  Il  s'avança  ensuib 

veTsTBi^uxenéfs.  Jourdàn  yinarchaît  de  son  côté, 

Nous  n'eûmes  plus  à  livrer  que  des  combat 

d'arrière  -  garde  ,  et  enfin    le    22    messidoi 

(ro  juillet),  nos  avant-gardes  entrèrent  dans 

la  capitale  des  Pays-Bas.  Peu  de  jours  après, 

les  detix  armées  du  nord  et  de  Sambre-et- 

Meuse  y  firent  leur  jonction  j   rjien  n  était 

plus  important  que  cet  événement.  Cent  cin- 

qtiahte  mille  Français  réunis  dans  la  capitale 

des  Pays-Bas ,  pouvaient  fbndre  de  ce  poini 

sur  les  armées  de  l'Europe,  qui ,  battues  dr 

toutes-  parts  ,    cherchaient  les    unes   à  tt\ 

gagner  la  mer ,  les  autres  à  regagner  le  Rhinj 

Oii  investit  aussitôt  les  places   de  Condé^ 

Landrecies ,  Valenciennes  et  le  Quesnoy ,  qn^ 

les  coalisés  nous  avaient  prises;  et  la  ConreiïJ 

tîon,  prétendant  qile  la  délivrance  du  territoire 

donnait  tous  les  droits  ,   décréta  que  si  W 

garnisons  ne  se  rendaient  pas  de  suite  dli 

seraient  passées  au  fil  de  l'épée.    Elle  afi 

rendu  un  autre  décret  portant  qu^on  ne  fei 

plus  de  prisonniers  anglais  ,  pour  punir  toi 

les  foi^faits  de  Pitt  envers  la  France.  Nos  so 
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lats  n  exécutèrent  pas  ce  décret.  Un  sergent 
lyant  pris  quelques  Anglais ,  les  amena  à  un 
)fficîer.  «  Pourquoi  les  as-tu  pris  ?  lui  dît 
'officier.  —  Parce  quo  ce  sont  autant  de 
:oups  de  fusil  de  moins  à  recevoir  ,  répondit 
e  sergent.  —  Oui,  répliqua  Fofïicîer;  m^k 
es  représentans  vont  nous  obliger  de  les  fu- 
liller.  —  Ce  ne  sera  pas  nous,  ajouta  le  ser- 
jent ,  qui  Ic6  fusillerons  ;  envoyez-les  aux  re* 
}résentans ,  et  puis  s'ils  sont  des  bari)ares  , 
ïu'ils  les  tuent  et  les  mangent ,  si  ça  leui* 
plaît.  » 

Ainsi  nos  armées  agissant  d'abord  sur  le 
centre  ennemi ,  et  le  trouvant  trop  fort ,  s'è* 
talent  partagées  en  deux  ailes,  et  avaient  filé 
TuTïe  ëur  la  Lys,  et  fautre  sur  la  Sambre.  Pîehe- 
;ru  avait  d'abord  battu  Clairfayt  à  Moucroen 
ît  à  Courtrai ,  puis  Cobourg  et  le  duc  d'York  à 
Furcoing,  efenlhi  Claifdytencore  à  Hooglède;' 
iprès  piwsieurs  passages  de  la  Sambre^  tou- 
ours  infructueux ,  Jourdan ,  amené  p^  une 
leurense  idée  de  Carnotsurla  Sambrè^  lavait 
lécidé  le  succès  de  notre  aile  droite  à  Fleurus. 
)ès  cet  instant  débordés  sur  les  deux  ailes., 
es  coalisés  nous  avaient  abandonné  les  Pays- 
las.  Telle  était  la  campagne  :  de  toutes  parts 
>n  célébrait  nos  étonnans  succès.  La  victoire 
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de  Fleurus,  Toccupation  de  Charleroi,  Ypres, 
Tournai  ,  Oudenarde  ,   Ostende  ,  Bruges  , 
Gand  et  Bruxelles ,  la  réunion  enfin  de  dos 
armées  dans  cette  capitale,  étaient  vantées 
comme  des  prodiges.  Ces  succès  nje  réjouis- 
saient pas  Robespierre,  qui  voyait  grandir  la  ré- 
putation du  comité,  et  surtout  celle  de  Carnet, 
auquel ,  il  faut  le  dire ,  on  attribuait  beaucoup 
trop  les  succès  de  la  campagne.  Tout  ce  que  les 
comités  fais  aient  de  bien,  ou  gagnaient  de  gloire 
en  l'absence  de  Robespierre,  devait  s'élever 
contre  lui ,  et  faire  sa  propre  condamnation. 
Une  défaite  au  contraire  eût  ranimé  à  son 
profit  les  fureurs  révolutionnaires,  lui  aurait 
permis  d'accuser  les  comités  d'inertie  ou  de 
trahison  ,   aurait  justifié   sa  retraite  depuis 
quatre  décades ,  aurait  donné  une  haute  idée 
de  sa  prévoyance ,  et  porté  sa  puissance   au 
comble.  Il  s'était  donc  mis  dans  la  plus  triste 
des  positions,  celle  de  désirer  des  défaites; 
et  tout  prouve  qu'il  les  désirait.  Il  ne  lui  con- 
venait ni  de  le  dire,  ni  de  le  laisser  apercevoir; 
mais  malgré  lui,    on  l'entrevoyait  dans  ses 
discours  ;  il   s'efforçî^ît  en  parlant  aux  ja- 
cobins de  diminuer  l'onthoMsiasme  qu'inspi- 
raient les  succès  de   la  république  ;    il   insi- 
nuait que  les  eoalisës  se  retiraient  devant  nous 
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comme  ils  l'avaient  fait  devant  Dumourîez, 
mais  pour  revenir  bientôt;  qu'en  s'éloîgnant 
momentanément  de  nos  frontières,  ils  vou- 
laient nous  livrer  aux  passions  que  dé- 
veloppe la  prospérité.  Il  ajoutait  du  reste 
«  que  la  victoire  sur  les  armées  ennemies 
«n'était  pas  celle  après  laquelle  on  devait  le 
«plus  aspirer.  La  véritable  victoire  ,  disait-il, 
»est  celle  que  les  amis  de  la  liberté  rempor- 
■  tent  sur  les  factions  ;  c'est  cette  victoire  qui 

•  rappelle  chez  les  peuples  la  paix,  la  justice 
»  et  le  bonheur.  Une  nation  n'est  pas  illustrée 
•pour  avoir  abattu  des  tyrans  ou  enchaîné 
•des  peuple^.   Ce  fut  le  sort  des  Romains  et 

•  de  quelques  autres  nations  :  notre  destinée 

•  beaucoup  plus  sublime  est  de  fonder  sur  la 
»  terre  l'empire  de  la  sagesse,  de  la  justice  et 

•  de  la  vertu.  •  (  Jacobins  du  2 1  messidor. 
—  9  juiHet.  ) 

Robespierre  était  absent  du  comité  depuis 
les  derniers  jours  de  prairial.  On  était  aux 
premiers  de  thermidor.  Il  y  avait  près  de 
quarante  jours  qu'il  s'était  séparé  de  ses 
collègues;  il  était  temps  de  prendre  une  réso- 
lution. Ses  afiidés  disaient  hautement  qu'il 
fallait  uu  3i  mai  ;  les  Dumas, "les  Hen- 
riot ,  les  Payan  le  pressaient  d'en  donner 
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le  éignaL  II  'avait  pas  pour  les  moyens  vio- 
lens  le  même  goût  qu'eux ,  et  il  ne  deyait  pas 
«  partager  leur  impatience  brutale.  Habitué  à 
tout  faire  par  la  parole ,  et  respectant  davan- 
tage les  lois  ,  il  aimait  mieux  essayer  d'un  dis- 
cours dans  lequel  il  dénoncerait  les  comités, 
et  demanderait  leur  renouvellement.  S'il  réus- 
sissait par  cette  voie  de  douceur,  il  était  maître 
absolu ,  sans  danger,  et  sans  soulèvement 
S'il  ne  réussissait  pas,  ce  mpyenpacifiquen  ex- 
cluait pas  les  moyens  violens.  il  devait  au 
contraire  les  devancer.  Le  3i  mai  avait  été 
précédé  de  discours  réitérés ,  de  sommations 
respectueuses,  et  ce  n'était  qu'après  avoirj 
demandé ,  sans  obtenir  ,  qu'on  avait  fini 
par  exiger.  Il  résolut  donc  d'employer  les 
mépies  moyens  qu'au  3i  mai,  de  faire  d'a- 
bord présenter  une  pétition  par  les  jacobins, 
de  prononcer  après  un  grand  discours,  et 
enfin  de  faire  avancer  Saint  Just  avec  un  rap- 
port. Si  tous  ces  moyens  ne  suffisaient  pas,  il 
avait  les  jacobins,  la  commune,  et  la  force 
armée  de  Paris.  Mais  il  espérait  du  reste  n*être 
pas  réduit  à  renouveler  la  scène  du  2  juin. 
11  n'avait  pas  assez  d'audace,  et  encore  tropi 
de  respect  envers  la  Convention ,  pour  le  dén 
sirer. 

I 
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Depuis  quelque  terops  îl  tpa?aillait  uq  dis- 
cours, volumineux,  çù  îl  s'attachait  à  dévoiler 
les  abus  du  gouvernement,  et  à  rejeter  tous 
les  maux  qu'on,  lui  imputait  sur  ses  collègues. 
Il  écrivit  à  Saint  Just  de  revenir  de  Tarmée,  U 
retint  sqû  frère  qui  aurait  dû  partir  pour  la* 
frontière   d'Italie;  il  parut  chaque  jour  aux 
jacobins,    et   disposa   tout  pour  l'attaque. 
Comme  il  arrive  toujours  dans  les  situations 
extrêmes ,  divers  incidens  vinrent  augmenter 
l!agitation  générale.  Un  nommé  Magenthieç 
fit  une  pétition  ridicule ,  pour  demander  la 
peine  de  mort  contra  ceux  qui  se  permet- 
traient des  juremens ,  dans  lesquels  le  nom 
de  Dieu  serait  piononcé.  Enfm  un  comité  ré- 
volutionnaire fit   enfermer  comme  suspects 
quelques  ouvriers  qui   s'étaient  enivrés,.  Ces 
deux  faits  donnaient  lieu  à  beaucoup  de  pro- 
pos contre  Robespierre;  on  disait  que  çon 
Etre-Suprême  allait  devenir  plus  oppresseur 
que  le  Christ,  et  qu'on  allait  voir  l'inquisition 
rétablie  pour  le  déisme.  Sentant  le  danger,  de 
pareilles  accusations,,  il|Se  hâta  de  dénoncer 
Magenthies  aux  jacobins,  comme  un  aristo- 
crate payé  par  Tétr^inger,  pour  déconsidérer 
les  croyances  adoptées  par  la  Convention; 
il  le  fit  même   livrer    au   tribunal  révolu- 
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tîonnaire.  Usant  enfin  de  son  bureau  de  po- 
lice ,  il  fit  arrêter  tôt- s  les  membres  du  comité 
révolutionnaire  de  rindivîsibîlîté. 

L'événement  approchait ,  et  il  paraît  que 
les  membres  du  comité  du  salut  public ,  Bar- 
rère  surtout ,  auraient  voulu  faire  la  paix  avec 
leur  redoutable  collègue  ;  mais  il  était  devenu 
si  exigeant  qu\)n  ne  pouvait  s'entendre  avec 
lui.  Barrère,  ^rentrant  un  soir  arec  l'un  de  ses 
confidens ,  lui  dît  en  se  jetant  sur  un  siège  : 
Ce  B.obespierre  est  insatiable.  Qu'il  demande 
Tallien,  Bourdon  de  l'Oîse,  Thuriot,  Guf- 
froy ,  Rovère ,  Lecointre ,  Panis ,  Barras  ,  Fré- 
ron,  Legendre,  Monestier,  Duboîs-Crancé , 
Pouché ,  Cambon ,  et  toute  la  séquelle  danto- 
ntste,  à  la  bonne  heure;  mais  Duval,  mais 
Âudouin,  mais  Lionard-^Bourdon ,  Yadier, 
Touland,  il  est  impossible  d'y  consentir.  — 
On  voit  que  Robespierre  exigeait  même  le 
sacrifice  de  quelques  membres  du  comité  de 
sûreté  générale,  et  dès-lors,  il  n'y  avaitplusde 
paix  possible;  il  fallait  rompre  ,  et  courir  les 
chances  de  la  lutte.  Cependant  aucun  des  ad- 
versaires de  Robespierre  n'aurait  osé  prendre 
l'initiative;  les  membres  des  comités  atten- 
daient d'êti-e  dénoncés;  les  montagnards  pros- 
crits attendaient  qu'on  leur  demandât  leur 
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fête;  tous  voulaient  se  laisser  attaquer  avant 
ie  se  défendre  ;  et  ils  avaient  raison.  Il  valait 
}ien  mieux  laisser  Robespierre  commencer 
l'engagement,  et  se  compromettre  aux  yeux  de 
la  Convention  jar  la  demande  de  nouvelleis 
proscriptions.  Alors  on  avait  la  position 
de  gens  défendant  leur  vie ,  et  même  celle 
Ses  autres;  car  on  ne  pouvait  plus  prévoir 
de  terme  aux  immolations,  si  on  en  soufifrait 
encore  une. 

Tout  était  disposé  ,  et  les  premier»  mouve- 
mens  commencèrent  le  5  thermidor  aux  ja- 
eobins.  Parmi  les  affidés  de  Robespierre  se 
trouvait  un  nommé  Sijas ,  adjoint  à  la  com- 
mission du  mouvement  des  armées.  On  en 
voulait  à  cette  commission  d'avoir  ordonné 
la  sortie  successive  d^m  grand  nombre  de 
compagnies  de  canonniers,  et  d'à  voir  diminué 
ainsi  la  force  armée  de  Paris.  Cependant  on 
n  osait  pas  lui  en  faire  un  reproche  direct;  le 
Bommé  Sijas  commença  par  se  plaindre  du 
secret  dont  s'enveloppait  le  chef  de  la  com- 
oaission,  Pyle  ;  et  tous  les  reproches  qu'on  n'o- 
sait adresse^  ni  à  Carnot  ni  au  comité  de  sa- 
'ut  public  5  furent  adressés  à  ce  chef  de  la 
'Ommission.  Sijas  prétendit  qu'il  ne  restait 
lu  un  moyen,  c'était  de  s'adresser  à  la  Convea- 
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don ,  et  de  lui  dénoncer  Pyle.  Un  autre  jaco- 
biii  dénonça  un  des  agens  du  comité  de  sûretc 
générale.  Couthon  prit  alars  la  parole ,  et  dil 
qu'il  fallait  remonter  plus  haut,  et  faire  à  la 
Convention  nationale ,  une  adresse  sur  toutes 
les  machinations  qui  menaçaient  de  nouveau 
laliberté,  «  Je  vous  invite  »  dilril  $  à. lui  pré- 
>  sen^er  vos  réfleidons*  Elle  est  pure  ;  elle  ne 

•  se  laissera  pas  subjuguer  par  quatre  à  cinq 
»  scélérats.  Quant  à  moi  je  déclare  qu'ils  ne  me 

•  subjugueront  pas.  »  La  proposition  de  Cou- 
thon  fut  aussitôt  adoptée»  On  rédigea  la  péti- 
tion )  elle  fut  approuvée  le  5 ,  et  présentée 
le  7  thermidor  à  la  Convention..  | 

Le  style  de  cette  pétition  était  comme  tou-l 
jours,  lîespeetucux  dans  la  forme,  mais  impé-' 
rieux  au  fond.  Elle  disait  que  les  jacobins 
venaient  déposer  dam  lesem  de  ta  Convention 
les  soilicitudes  du  peuple;  elle  répétait  les  dé*' 
clamations  accoutumées  contre  l'étranger  et| 
ses  complices,  contre  le  système  d'indulgence, 
contre  les  craintes  répandues  à  dessein  de  dir 
viser  la  représentation  nationale ,  contre  le| 
efforts  qu'on  faisait  pour  rendre  le  culte  deDiel 
ridicule ,  etc.  Elle  ne  portait  pas  de  codcIuj 
sions  précises,  mais  elle  disait  d'une  maoièo 
générale  :  Vous  ferez  trembler  les  traîtres,  U 
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fripons,  les  intrigans,  vous  rassurerez!' homme 
de  bien;  vous  maintiendrez  cette  union  qui  fait 
votre  force  ;  vous  conserverez  dans  toute  sa 
pureté,  ce  culte  sublime  dont  tout  citoyen  est 
leministre^  dont  la  vertu  est  la  seule  pratique; 
elle  peuple,  confiant  en  vous,  placera  son  de- 
voir et  sa  gloire  à  respecter  et  à  défendre  ses 
représentans  jusqu*à  la  mort.  C'était  dire  as- 
sez clairement  :  Vous  ferez  ce  que  vous  dictera 
Robesjpierre ,  ou  vous  ne  serez  ni  respectés  ni 
défendus.  La  lecture  de  cette  pétition  fut 
écoutée  avec  un  morne  silence.  On  n'y  fit 
aucune  réponse.  Apeine  était-elle  achevée  que 
Dubois-Crancé  monta  à  la  tribune ,  et  sans 
parler  de  la  pétition,  ni  des  jacobins,  se  plai- 
gnit des  amertumes  dont  on  Tabreuvait  depuis 
six  mois,  de  l'injustice  dont  on  avait  payé  ses 
services ,  et  demanda  que  le  comité  de  salut 
public  fût  chargé  de  faire  un  rapport  sur  son 
compte ,  quoique  dans  ce  comité ,  dit-il ,  se 
trouvassent  deuxdesesaccusateurs.Ildemanda 
le  rapport  sous  trois  jours.  On  accorda  ce  qu'il 
demandait,  sans  ajouter  une  seule  réflexion  , 
5t  en  gardant  toujours  le  même  silence.  Bar- 
fère  lui  succéda  à  la  tribune;  il  vint  faire  un 
çrand  rapport  sur  l'état  comparatif  delà  France, 
3n  juillet  93 ,  et  en  juillet  94.  H  est  certain  que 
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la  différence  était  immense ,  et  que  si  on  com- 
parai|  la  France  déchirée  à  la  fois  par  le  roya- 
lisme ,  le  fédéralisme  et  Tétranger,  à  la  France 
victorieuse  sur  toutes  les  frontières  et  maî- 
tresse des  Pays-Bas,  on  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  rendre  des  actions  de  grâces  au  gou- 
vernement qui  avait  opéré  ce  changement  cb 
une  année.  Ces  éloges  au  comité ,  étaient  la 
seule  manière  dont  Barrère  osât  attaquer 
Robespierre  ;  il  le  louait  même  expressément 
dans  son  rapport.  A  propos  des  agitations 
sourdes  qu'on  voyait  régner ,  et  des  cris  im- 
prudens  de  quelques  perturbateurs  qui  de- 
mandaient un  3i  mai,  il  disait  «  qu'un  repré- 
»  sentant  qui  jouissait  d'une  réputation  pa- 
»  triotique ,  méritée  par  cinq  années  de  tra- 
»vaux,  et  par  ses  principes  imperturbables 
»  d'indépendance  et  de  liberté,   avait  réfuté 

•  avec  chaleur  ces  propos  contre-révolution- 

•  naires,  »  La  Convention  écouta  ce  rapport, 
et  chacun  se  sépara  ensuite ,  dans  l'attente  de 
quelque  événement  important.  On  se  regar- 
dait en  silence,  et  on  n'osait  ni  s'interroger 
ni  s'expliquer. 

Le  lendemain  8  thermidor,  Robespierre  se 
décida  enfin  à  prononcer  son  fameux  discours. 
Tous  ses  agens  étaient  disposés ,  et  Saint-Jusi 
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irrivait  dans  la  journée.  La  Convention  en  le 
iroyant  paraître  à  cette  tribune,  où  il  ne  parais- 
sait plus  que  rarement ,  s'attendait  aune  scène 
iécisive.  On  Técouta  avec  un  morne  silence. 
K  Citoyens  ,  dit-il ,  que  d'autres  vous  tracent 
des  tableaux  flatteurs  ;  je  viens  vous  dire  des 
'  vérités  utiles»  Je  ne  viens  point  réaliser  des 

►  terreurs  ridicules  répandues  par  la  perfidie  ; 

•  mais  je  veux  étouffer,  s'il  est  possible  >  les 

•  flambeaux  de  la  discorde,  parla  seule  force 
>de  la  vérité.   Je  vais  défendre  devant  vous 

•  votre  autorité  outragée  et  la  liberté' violée. 

•  Je  me  défendrai  aussi  moi-même  î  vous  n'en 

•  serez  pas  surpris;  vous  ne  ressemblez  point 

•  aux  tyrans  que  vous  combattez.  Les  cris  de 
•l'innocence  outragée    n'importunent  point 

►  votre  oreille ,  et  vous  n'ignorez  pas  que  cette 

►  cause  ne  vous  est  point  étrangère.  »  Robes- 
)ierre  fait  ensuite  le  tableau  des  agitations 
jui  ont  régné  depuis  quelque  temps  ^  des 
rraintes  qui  ont  été  répandues,  des  projets 
|u'on  a  supposés  au  comité  et  à  lui ,  contre  la 
Convention.  «Nous,  dit-il ,  attaquer  la  Con- 
vention !  et  que  st^mni^s^nous  sa»s  elle  ?  Qui 
l'a  défendue  au  périlde  sa  vie?  Qui  s'est  dévoué 
pour  l'arracher  aux  mains  des  factions  ?  »  Ro^ 
)espierre  répond  que  c'est  lui,  et  il  appelle 
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avoir  défondii  la  Convention  contre  les  fac- 
tiôDSy  .avoir  arraché  de  son  sein,  Brissot, 
Vergniaud,  Gen$onné„  Pétion,  Barbaroux, 
PaiP^tqn  9  Camille  .D^siOiOulius ,  etc.  Après  ks 
preuves  de  dévouecaçnt  qu'il  lui  a  données, 
il  a'étonne  que  des  bruits  sinistrei»  aient  été 
répandus,  n  Esl-^il  vr^j; ,  dit*-il ,  qu'on  ait  col- 
»  porté  des  li^tea  odieuses  où  Ton  désignait 

•  pour  victimes  un  certain  nombre  de  naern- 
ï»breg  déJa  Convention,  et  qu'dn  prétendait 
«être  l'ouvrage  du  coinité  de  fealut  publie, et 

•  ensuite  le  mien?  Est-il  vrai  qu'on  ait  osé 

•  supposer  des  séances  du  comité,  des  arrêtés 

•  rigoureux  qui  n'ont  jamais  existé ,  des  aire»-| 
«tations  non  moins  chimériques?  Est-il  vrai' 

•  qu'on  ait  cherché  à  persuader  à  un  certain 

•  nombre  de  représentans  irréprochables  que 
»  leur  pt*rte  tétait  ïésolue  ?  à  tous  ceux  qui  par 
» quelqueerreur  avaientpayé  un  tribut  inévita- 
»ble  à  la  fataUté  des  eircbnstancoa  et  à  la  fai- 
»  blesse  humaine,  qu'ijs  étaient  voués  au  sort' 

•  des  conjurés?  Est-'ir vrai  que  l'imposture  ait 
»été  répandt^e  avec  tant  d'art  et  d'audace, 

•  qu'une  foule  de  membres  ne  couchaieo* 
»  plus chex eux?  Ouï,  les  faits  sont  oonstans,etl 
»  les preuvesen  sont  au  comité  de  salut  public?» 

Il  se  plaint  ensuite  de  ce  que  raccusatioDf 
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portée  en  mQfidse  «ontrc  les  comîtëljv  rfiiii  par 
>e  transporter  sUr  lui  seul.  H  expo^  qu'on  a 
donné 'son  ûom  à  tiaiit  <ie  <[ui  q'est  fait  de  mal 
lans  lé  gouverûement;-  que  ei-ôh  ën^fdrttiâit 
tes  patriotes'  âli'lïeu4''eflfernier  dés  aristocra- 
tes, on  disait*:  Wst  Robespierre  qui  lèvent  ; 
que  si  quelljués  patriote^  aftaient  ëùccombé, 
)h  (iisart*:  '^W  Robèspier^ë^^ii  l'a  ontonné; 
{ue  si  '  des  a  gens  -  nombreux  •  dû  comité  de 
îûreté'géttérale,  étendaient  partout  leùris  vëxa^- 
iions  et  leurs  rapîfafefe^lon*  dirait  :  C^estRén 
\espièrré  tfui  tes  eni^aie  ;  q^ue  ^i  une  loi  nourelle 
S)i(rmeiïtait  le*  rentier^,  ôn-disait  x  C'est  R(h 
iegpierrêqnr  ies  i^uinè.  Il  diît  €*nfin  qu'on  l'aipré- 
JCïjtéeonnlhie  r'atrteùr  de  lions  les  maux  pour 
«  perdît ,  qu'on  Ta  appelé  un*  tyran ,  et  que 
e  jour'd'è  là'^fêtéài'Être-Suprême,  ce  four  où 
a  Convention  a  frappé  d'un  même  '<*o'up^ra- 
héismeet  te  des^^ismè  sôceixlotiel ,  oà  elle  a 
•attaché  à  la  TéFolirtîbWtéus  l(is  coeurs  géïiéreuji , 
't  jouf  '^nfm  defélîerté  et  de  pure  ivresse, 
eprésidentdélaGonYfeûtionnaiionalo,  parlant 
tu  peuple  âasenibléi,  *a  été  insulté  par  des 
tommes  coupables, et  que  ces  honamesétaie^nt 
les  représentans.  On  Ta  appelé  un  tyran  !  et 
Pourquoi ,  parce  qu  ïl  a  acquis  quelqu  e  Influence 
nparlàntle  langage  delà  vérité,  t  Et  quepré^^ 
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tten4ez-ryous,s'écrîe-t-il,vousqu^  voulez  que 
»  la  vérité  ^oît  ?ans  force  dans  la  bouche  des  re- 
tprésentansdupeuple français?  La  vérité  sans 
»  doute  a  sa  puissance ,  elle  a  sa  colère ,  son 

•  despotisme  $  elle  a  ses  accens  touchans^  ter- 
»  ribles ,  qui  retentissent  avec  .force  dans  les 
9  cœurs  purs  »  comme  '  dqins  les  consciences 
«coupables.,  et  qu'il  n'est  pas  plus  donné  au 
«mensonge  d*imiter|  qju'à  Salmonée  d'imiter 
»  les  foudres  du  ciel.  Maisacçusez-en  la  nation, 

•  acçusez-en  le  peuple  qui  la  sent  et  quiraime? 
» —  Qui  suis-je ,  moi  qu'o.n  accuse? un  esclave 
»4e  1^, liberté,  un  martyr  viv?int  de  la  repu- 
«bUque^  la  victime  autant  que  Fennepai  du 
»  cripae.  Tous  les  )[ripons  m'outragent  ;  les  ac 
»  tions  les  plus  inçlifférentes ,  lei^  plus  légitimes 
»de  la  part  jIqs  autres,  sont  des  crimes  pour 
»  moi;. un  homme  est  calqmnié  dès  qu'il  me 

•  connaît;  on  pardonne  à  d'antres  leurs  for- 
». f^its  ;  on  me  fait  à  moiU;Q,<;nzpe  de  mon  zèle. 
».Otez^moi  ma  conscience,  je  suis  le  plus  mal 
»hetireuîc  des  hQipn^.es^j  jcrne  jouis  pas  même 
n  des  droits  de  citoyen;  que  dis-je ?  il  ne  m'est 
»  pas  Qiême  permis  de  remplir  les  devoirs  d'uû 
«représentant  du  peuple,  » 

Robespierre  se  défend  ainsi  par  des  décla- 
mations subtiles  et  diffusçs^  et  pour  la  première 
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bis  il  trouve  la  Convention  morne,  silencieuse, 
ît  comme  ennuyée  de  la  longueur  de  ce  dis- 
îours.  11  arrive  enfin  auplus  vif  de  la  question, 
1  accuse.  Parcourant  toutes  les  parties  du 
gouvernement,  il  critique  d'abord  avec  une 
néchanceté  inique  le  système  financier, 
iuteur  de  la  loi  du  22  prairiaU  il  s'étend 
ivec  une  pitié  profonde  sur  la  loi  des  rentes 
âagères  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  maximum  ^con- 
re  lequel  il  semble  s'élever,  en  disant  que  les 
ûtrigàns  ont  entraîné  la  Convention  dans  des 
nesures  violentes,  t  Dansles  mains  de  qui  sont 
vos  finances?  dans  les  mains ,  s'écrie-t-iï ,  de 
féuillans,  de  fripons  connus,  des  Gain- 
>bon,  des  Mallarmé,  des  Ramel.  »  Il  passe 
însuîte  à  la  guerre,  il  parle  avec  dédain  de 
tes  victoires  ,  «  Qu'on  vient  rapporter  avec 
une  légèreté  académique  ^  comme  si  elles 
n'avaient  coûté  ni  sang  ni  travaux.  Surveil- 
lez ,  s'écrîe-t-il ,  surveillez  la  victoire  ;  sur- 
veillez la  Belgique.  Vos  ennemis  se  retirant 
et  vous  laissent  à  vos  divisions  intestines  ; 
songez  a  la  fin  de  la  campagne.  On  a  semé 
la  division  parmi  les  généraux;  Taristocratie 
militaire  est  protégée  ;  les  généraux  fidèles 
sont  persécutés  ;  l'administration  militaire 
s'enveloppe  d'une  autorité  suspecte.  Ces  vé- 
VI.  29 
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n  rites  valent  bien  des  épigrammes.  »  Il  n  ei 
disait  pas  davantage  pour  Carnot  et  Barrère 
\\  laissait  à  Saint- Just  le  soin  d'accuser  les  plaoi 
de  Carnot.  On  voit  que  ce  misérable  répandait 
sur  toutes  choses  le  fiel  dont  il  était  dévoré. 
Ensuite  il  s'étend  sur  le  comité  de  sûreté  gé- 
nérale ,  sur  la  foule  de  ses  agens ,  sur  leon 
cruautés,  sur  leurs  rapines;  il  dénonce  Amarel 
Jagot  ccmme  s'ctant  emparés  de  la  police  .el 
faisant  tout  pour  décrier  le  gouvernement  ré- 
volutionnaire. Il  se  plaint  de  ces  railleries 
qu'on  a  débitées  à  la  tribune  à  propos  de  Ca- 
therine Théot,  et  prétend  qu'on  a  voulu  sup- 
poser de  fein^tes  eon)urations.  pour  en  cacher 
de  réelles.  Il  montre  les  deux  comités  cornait 
livrés  à  d€&  intrigues  ,  et  engagés  en  quelqot 
sorte  dans  le«  projets  de  la  faction  anti^ 
nationale.  Dans  toiit  ce  qui  existe,  il  ne  trom^j 
de  bien  que  le  gmvemement  révoluiionnairt, 
mais  le  print  ipe ,  et  non  rexécation.  Le  prinJ 
cipe  est  à  lui;,  c'est  lui  qui  a  fait  instituer  c^ 
gouvernement ,  mais  ce  sont  ses  adversaiid 
qui  le  dépravent. 

Tel  est  le  sens  des  voluminewses  décll 
mations  de  Robespierre.  Enfin  il  termine  [K 
ce  résumé;*  Disons  qu'il,  existe  une  coospi 
»  ration  contre  la  liberté   publique^  que 


DE  LÀ  RÉVOLUTION  FRANÇAISE.       45 1 
ixioit  sa  force  à  uoe  coaKtîon  criminelle  qui 

•  intrigue  au  sein  même  de  la  Convention  ; 

•  q^e  cette  coalition  a  des  complices  au  sein 
idu  comité  de  sûreté  générale ,  dt  daiis  les 

•  bureaux  de  ce  comité,  qu'il» doaûnent;  que 
•les ennemis  delà  république  oot  opposé  ce 

•  comité  au  comité  de  salut  public ,  et  con- 
istitué  ainsi  deux  gouvernemens  ;  que  des 

•  membres  du  comité  de  salut  public  entrent 
>dans  ce  complot  ;  que  la  eoalritian  ainsi  for- 
mulée cherche  à  perdre  les  patriotes  et  la  pa-* 
>trie.  Quel  est  le  remède  à  ce  mal?  punir  le» 

•  traîtres,  renouveler  les  bureaux  du  comité 
»de  sûreté  générale,    épurer  ce  comité  lui^ 

•  même ,  et  le  subordonner  au  comité  de  salut 
•public?  épurer  le  comité  de  salut  public 
•hri^même  ,  constituer  le  gouvernement  sou« 
•l'autorité  suprême  de  la  Convention  na- 
"tionalé,  qui  est  le  centre  et  le  juge;  et  écra- 
»ser  ainsi  toutes  les  factions  du  poids  de  Tau- 
•torité  nationale,  pour  élever  sur  leurs  ruines 
*la  puissance  de  Ja  justice  et  de  la  liberté* 
»  Tels  sont  les  principes.  S'il  est  impossible  de  les 
•réclamer  sans  passer  pour  un  ambitieux, 
•j'en  conclurai  que  les  principes  sont  pros- 
•crits  ,  et  que  la  tyrannie  règne  parmi  nous, 
►mais  non  que  je  doive  le  taire;  car  quepeut* 
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»  on  objecter  à  un  homme  qui  a  raison,  et 
»  qui  sait  mourir  pour  son  pays  ?  Je  suis  fait 
»pour  combattre  le  crime,  non  pour  le  gou- 

•  yerner.  Le:temps  n'est  point  encore  arrivé 
»  où  les  hommes  de  bien  pourront  servir  im- 

•  punément  la  patrie.  * 

Robespierre  avait  commencé  son  discours 
dans  le  silence ,  il  l'achève  dans  le  silence. 
Dans  toutes  les  parties  de  la  salle ,  on  reste 
muet  en  le  regardant.  Ces  députés ,  autrefois 
si  empressés,  sont  devenus  de  glace;  ils  n'ex- 
priment plus  rien,  et  semblent  avoir  le  cou- 
rage de  rester  froids  depuis  que  les  tyrans , 
divisés  entre  eux,  les  prennent  pour  juges. 
Tous  les  visages  sont  devenus  impénétrables. 
Une  espèce  de  rumeur  sourde  s'élève  peu  à 
peu  dans  rassemblée  ;  mais  personne  n'ose 
"encore  prendre  la  parole.  Lecointre  de  Ver- 
sailles, l'un  des  ennemis  les  plus  énergiques  de 
Robespierre,  se  présente  le  premier,  mais  c'est 
pour  demander  l'impression  du  discours ,  tant 
les  plus  hardis  hésitent  encore  à  livrer  l'atta- 
que.^BoUrdon  de  l'Oise  ose  s'opposer  à  rim- 
pressioQ,  en  disant  que  ce  discours  renferme 
des  questions  trop  graves,  et  il  demande  le 
renvoi  aux  deux  comités.  Barrère ,  toujours 
prudent,  appuie  la  demande  de  l'impression, 
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en  disant  que  dans  un  pays  libre  il  faut  tout 
imprimer.  Couthon  s'élance^^àla  tribune ,  in- 
digné de  voir  une  contestation  au  lieu  d'un 
élan  d'enthousiasme  5  et  réclaine  non-seule- 
ment l'impression ,  mais  l'enroi  à  toutes  les 
communes  et  à  toutes  les  arnoiées.  Il  a  besoin, 
dit-il ,  d'épancher  son  cœur  ulcéré  ,  car  de- 
puis quelque  temps  on  abreuve  de  dégoût  les 
députés  les  plus  fidèles  à  la  cause  du  peuple  ; 
on  les  accuse  de  verser  le  sang,  d'en  vouloir 
verser  encore  ;  et  cependant,  s'il  croyait  avoir 
contribué  à  la  perte  d'un  seul  innocent,  il  s'im- 
molerait de  douleur.  Les  paroles  de  Couthon 
réveillèrent  tout  ce  qui  restait  de  soumission 
dans  l'assemblée  ;  elle  vota  l'impression  et 
l'envoi  du  discours  à  toutes  les  miunicipalités. 
Les  adversaires  de  Robespierre  allaient 
avoir  le  désavantage  ;  mais  Vadier,  Cambon , 
Billaud-Varennes  ,  Panis  ,  Amar,  deman- 
dent la  parole  pour  répondre  aux  acci»sations 
de  Robespierre.  Les  courages  sont  ranimés 
par  le  danger,  et  la  lutte,  commence.  Tous  veu- 
lent parler  à  la  fois.  On  fixe  les  rangs.  Vadier 
est  admis  le  premier  à  s'expliquer.  Il  justifie 
'e comité  de  sûreté  générale,  et  soutient  que 
le  rapport  de  Catherine  Théot   avait  pour 
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objet  de  révéler  une  conspiration  réelle,  pro- 
fonde, et  il  ajoute  d'un  son  significatif,  qu'il 
a  des  pièces  pour  eo  prouver  l'importance  et 
le  danger.  Gambon  justifie  ses  lois  de  finance, 
et  sa  probité,  qni  était  universellement  connue^ 
et  admirée  ,  dans  un  poste  où  les  tentations 
etaientsigrandes.il  parle  avec  son  impétuosité 
ordinaire ,  il  prouve  que  les:  agioteurs  ont  seuls 
pu  être  lésés  par  ses  lois  de  finances ,  et  rom- 
pant enfin  la  mesure  observée  jusque  là,  1 11  est 
»  temps,  s'écrie-t-il,  de  direla  vérité  tout  entière. 
»  Est-ce  moi  qu'il  faut  accuser  de  m'êtrerendu 
»  maître  en  quelque  chose  ?  l'homme  qui  s'était 
ï^  rendu  maître  de  tout,  l'homme  qui  paralysait 
»  votre  volonté ,  c'est  celui  qui  vient  de  parler, 
•  c'est  Robespierre.»  Cette  véhémence  décon- 
certe Robespierre  :  comme  s'il  avait  été  accusé 
d'avoir  fait  le  tyran  en  matière  de  finances,  il 
dit  qu'il  ne  s'est  jamais  mêlé  de  finances,  qu'il 
n'a  doQc  jamais  ^  gêner  la  Convention  en 
cette  matière ,  et  que  du  reste  en  attaquant 
les  plaf^  de  Cambon,  il  n'a  pasentendu  atta- 
quer ses  intentions.  IlTavait  pourtant  qualifié 
de  fi-ipon.  Billaud  -  Varennes ,  non  moins  re- 
doutable ,  dit  qu'il  est  temps  de  mettre  toutes 
les  vérités  en   évidence  ;    il  parle   de   lab- 
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sence  de  Robespierre  des  camîtés  ,  du  dépla-- 
cementdes  compagnies  de  canoiiniers,  dont 
on  n'a  fait  sortir  que  quinze ,  quoique  La  loi 
permit  d'en  faire  sortir  vingt-quatre  ;  il  ajoute 
qu'il  ya  arracher  tous  les  masques ,  et  qu'il 
aime  mieux  que  son  cadavre  serve  de  marche- 
pied à  un  ambitieux  ,  que  d'autoriser  ses;  at- 
tentats par  son  silence^  11  demande  le  rapport 
du  décret  qui  ordonne  l'impression.  Panis  se 
plaint  des  calomnies  continuelles  de  Robes- 
pierre ,  qui  a  voulu  le  faire  passer  pour  auteur 
des  journées  de  septembre  ;  il  veut  que  Robes- 
pierre et  Couthon  s'expliquent  sur  les  cinq  ou 
six  députés,  dont  ils  ne  cessent  depuis  un  mois 
de  demander  le  sacrifice  aux  jacobins.  Aus- 
sitôt la  même  chose  est  demandée  de  toutes 
parts.  Robespierre  répond  avec  hésitation  qu'il 
6st  venu  dévoiler  des  abus  ,  et  qu'il  ne  s'est 
pas  chargé  de  justifie^  ou  d'accuser  tel  ou 
tel.  —  Nommez  ,  nommez  les  individus  , 
8ecrie-t-on,  —  Robespierre-  divague  encore  ^ 
et  dit  que  lorsqu'il  a  eu  le  courage  de  dé- 
poser dans  le  sein  de  la  Convention  des  avis 
qu'il  croyait  utiles,  il  ne  pensait  pas...  — 
On  l'interrompt  encore.  Charlier  lui  crie  : 
«Vous  qui**prétendez  avoir  le  courage  de  la 
"Vertu,   ayez  celui  de  la  vérité.    Nommez, 
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»  nommez  les  individus.  »  La  confusion  aug< 
mente.  On  revient  à  la  question  dç  l'impres- 
sion. Amar  insiste  pour  le  renvoi  du  discours 
au  comité.  Barrère,  voyant  l'avantage  se  pro-j 
noncer  pour  ceux  qui  veulent  le  renvoi  aux 
comités,  vient  s'excuser  en  quelque  sorte 
d'avoir  demandé  le  contraire.  Enfin  la  Cod- 
vention  révoque  sa  décision ,. et  déclare  que  le 
discours  de  Robespierre ,  au  lieu  d'être  im- 
primé, sera  renvoyé  à  l'examen  des  deux 
comités. 

Cette  séance  était  un  événement  vraiment 
extraordinaire.  Tous  les  députés,  habituelle- 
ment si  soumis,  avaient  repris  leur  courage. 
Pour  Robespierre,  qui  n'avait  jamais  eu  que  de 
la  morgue  et  point  d'audace ,  il  était  surpris, 
dépité ,  abattu.  Il  avait  besoin  de  se  remettre; 
il  court  chez  ses  fidèles  jacobins  pour  retrouver 
des  amis  «  et  leur  emprunter  du  courage.  On 
était déjàinstruit  de  l'événement. Onl'attendait 
avec  impatience.  A  peine  il  paraît  qu'on  le 
couvre  d'applaudissemens.  Couthon  le  suit, 
et  partage  les  mêmes  acclamations.  On  de- 
mande la  lecture  du  discours.  Robespierre 
emploie  encore  deux  grandes  heures  à  le  leur 
répéter.  Achaque  instant  ils  l'interrompentpar 
des  cris  et  des  applaudis semens  frénétiques. 
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i  peine  a-t-il  achevé ,  qu'il  ajoute  quelques 
paroles  d'épanchement  et  de  douleur.  «  Ce 

•  discours  que  vous  venez  d'entendre,  leur 

•  dit-il,  est  mon  testament  de  mort.  Je  l'ai  vu 

•  aujourd'hui,  la  ligue  des  méchans  est  telle- 

•  ment  forte  que  je  ne  puis  pas  espérer  de  lui 

•  échapper.  Je  succombe  sans  regret;  je  vous 

•  laisse  ma  mémoire ,  elle  vous  sera  chère ,  et 

•  vous  la  défendrez.  •  A  ces  paroles,  on  s'écrie 
qu'il  n*est  pas  temps  de  craindre  et  de  dés- 
espérer ,  qu'au  contraire  on  vengera  le  père 
de  la  patrie  de  tous  les  méchans  réunis. 
Henriot,  Dumas,  Cofinhal,  Payan,  l'entou- 
rent, et  se  déclarent  tous  prêts  à  agir.  Henriot 
dit  qu'il  connaît  encore  le  chemin  de  la  Con- 
vention. «  Séparez ,  leur  dit  Robespierre ,  les 

•  méchans   des  hommes  faibles,  délivrez  la 

•  Convention  des  scélérats  qui  l'oppriment; 
•rendez-lui  le  service  qu'elle  attend  de  tous, 

•  comme  au  3i  mai  et  au  2  juin.  Marchez , 

•  sauvez  encore  la  liberté.  Si  malgré  tous  ces 

•  efforts  il  faut  succomber,    eh  bien!  mes 

•  amis ,  vous  me  verrez  boire  la  ciguë  avec 
a  calme.  »  —  Robespierre,  s'écrie  un  député  , 
je  la  boirai  avec  toi.  —  Couthon  propose 
à  la  société  un  nouveau  scrutin  épuratoire,  et 
demande  de  chasser  à  l'instant  même  les  dé- 
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pûtes  qui  ont  voté  contre  Robespierre;  il  en  a  la 
liste,  et  )a  fournit  sur-le-champ.  Saprôposition 
est  adoptée  au  milieu  d'un  tumulte  épouvanta 
ble.  Collot-d'Herbois  veut  présenter  quelques 
réflexions ,  on  Taccable  de  huées  ;  il  parle  de 
ses  services ,  de  ses  dangers,  des  deux  coups 
de  feu  de  TAdmiral  :  on  le  raille ,  on  Tinjurie, 
on  le  chasse  de  la  tribune.  Tous  les  députés 
présens  et  désignés  par  Cou  thon,  sont  chassés, 
quelques-uns  mêmes  sont  battus.  CoUot  se 
sauve  au  milieu  des  couteaux  dirigés  contre 
lui.  La  société  se  trouvait  augmentée  ce  jour- 
là,  de  tous  les  gens  d'action,  qui  dans  les  mo- 
mens  de  trouble,  pénétraient  sans  avoir  de 
cartes ,  ou  avec  une  carte  fausse.  Ils  ajoutaient 
aux  paroles ,  la  violence ,  et  ils  étaient  même 
tout  prêts  à  y  ajouter  l'assassinat.  L'agent 
national ,  Payan ,  qui  était  homme  d'exécu- 
tion, proposait  un  projet  hardi.  Il  disait  que 
tous  les  conspirateurs  étaient  dans  les  deux 
comités,  qu'ils  y  étaient  réunis  dans  le  mo- 
ment, et  qu'il  fallait  aller  les  enlever.  On 
pouvait  terminer  ainsi  la  lutte  sans  combat , 
et  par  un  coup  de  main.  Robespierre  s'y  op- 
posa ,  il  n'aimait  pas  les  actions  si  promptes  ; 
il  pensait  qu'il  fallait  suivre  tous  les  procédés 
du  3 1  mai.  On   avait  déjà  fait  une  pétition 
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lolennelle;  il  a?ait  fait  un  discours;  Saint- 
lust,  qui  venait  d'arriver  de  l'armée,  ferait 
m  rapport  le  lendemain  matin;  lui  Robes- 
pierre parlerait  de  nouveau ,  et ,  si  on  ne  réus- 
sissait pas,  les  magistrats  du  peuple,  réunis 
pendant  ce  temps  à  la  commune ,  et  appuyés 
par  la  force  armée  des  sections ,  déclareraient 
que  le  peuple  était  rentré  dans  sa  souverai- 
neté, et  viendraient  délivrer  la  Convention 
des  scélérate  quil'égaraient.  Le  plan  était  ainsi 
fixé  par  les  précédens.  On  se  sépara  en  se  pro- 
mettant pour  le  lendemain ,  Robespierre  d'être 
à  la  Convention,  les  jacobins  dans  leur  salle, 
les  magistrats  municipaux  à  la  commune,  et 
Henriot  à  la  tête  des  sections.  On  comptait 
de  plus  sur  les  jeunes  gens  .de  l'école  de  Mars  ^ 
dont  le  commandant,  Labretèche,  était  dévoué 
à  la  cause  de  la  commune. 

Telle  fut  cette  journée  du  8  thermidor , 
la  dernière  de  la  tyrannie  sanglante  qui 
s  était  appesantie  sur  la  France.  Cependant , 
ce  jour  encore,  l'horrible  machine  révolu- 
tionnaire ne  cessa  pas  d'agir.  Le  tribunal 
avait  siégé,  des  victimes  avaient  été  con- 
duites à  l'échafaud.  Dans  le  nombre,  étaient 
deux  poètes  célèbres,  Roucher,  l'auteur  des 
Mois,  et  le  jeune  André  Chenier,  qui  laissa 


46o  .         HISTOIRE 

d'admirables  ébauches,  et  que  la  France  re- 
grettera autant  que  tous  ces  jeunes  hommes 
de  génie,  orateurs,  écrivains,  généraux ,  dé- 
vorés par  réchafaud  et  la  guerre.  Ces  deux 
enfans  des  muses  se  consolaient  sur  la  fatale 
charrette ,  en  ré])étant  des  vers  de  Racine.  Le 
jeune  André  en  montant  à  l'échafaud  poussa 
le  cri  du  génie  interrompu  dans  sa  carrière  : 
Mourir  si  jeune  ,  s'écria-t-il  en  se  frappant 
le  front  !  il  y  avait  quelque  chose  là. 

Pendant  la  nuit  qui  suivit ,  on  s'agita  de 
toutes  parts ,  et  chacun  sbngea  à  recueillir 
ses  forces.  Les  deux  comités  étaient  réunis , 
et  délibéraient  sur  les  grands  événemens 
de  la  journée,  et  sur  ceux  du  lendemain.  Ce 
qui  venait  de  se  passer  aux  jacobins,  prouvait 
que  le  maire  et  Henriot  étaient  pour  les 
triumvirs,  et  que. le  lendemain  on  aurait  à 
lutter  contre  toutes  les  forces  de  la  commune. 
Faire  arrêter  ces  deux  principaux  chefs ,  eût 
été  le  plus  prudent ,  mais  les  comités  hési- 
taient encore  ;  ils  voulaient,  ne  voulaient  pas; 
ils- avaient  comme  une  espèce  de  regret  d'a- 
voir commencé  la  lutte.  Us  sentaient  que  si  la 
Convention  était  assez  forte  pour  vaincre  Ro- 
bespierre ,  elle  rentrerait  dans  tous  ses  pou- 
voirs, et  qu'ils  seraient  arrachés  aux  coups  de 
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leur  rival,  mais  dépossédés  delà  dictature.  S'en- 
tendre avec  lui  eût  bien  mieux  valu  sans  doute; 
mais  il  n'était  plus  temps.  Robespierre  s'était 
bien  gardé  de  serendre  au  milieu  d'eux,  après  la  ■ 
séance  des  jacobins.  Saint  Just ,  arrivé  de  l'ar- 
mée depuis  quelques  heures,  les  observait,  11 
était  silencieux,  il  avait  annoncé  lerapporidont 
il  avait  été  chargé  lors  de  la  dernière  entrevue. 
On  le  lui  demanda,  et  on  voulut  en  entendre  la 
lecture  ;  il  répondit  qu'il  ne  l'avait  pas,  et  q'u'il 
l'avait  donné  à  Ijre  à  l'un  de  ses  collègues. 
On  lui  en  demanda  la  conclusion  ;  il  refusa 
encore.  Dans  ce  moment ,  Collot  entre  tout 
irrité  de  la  scène  qu'il  venait  d'essuyer  aux 
jacobins.  «Que  se  passe-t-il  aux  jacobins? 
•lui  dit  Saint-Just.  —  Tu  le  demandes?  ré- 
•plique  Collot  avec  colère;  n'es-tu  pas  le 
•complice  de  Robespierre?  N'avez-vous  pas 
«combiné  ensemble  tous  vos  projets?  Je  le 
»vois,  vous  avez  formé  un  infâme  trium- 
•  virât,  vous  voulez  nous  assassiner;  mais  si 
•nous  succombons,  vous  ne  jouirez  pas  long- 
»  temps  du  fruit  de  vos  crimes.  »  Alors  s'appro- 
thant  de  Saint-Just  avec  véhémence  ;  «  Tu 
•veux,  lui  dit-il ,  nous  dénoncer  demain  ma- 
•tin;  tu  as  ta  poche  pleinie  de  notes  contre 
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»nous,  montre-les...  •  —  Saint-Just  vide  ses 
poches  9  et  assure  qu'il  n'en  a  aucune.  On 
apaise  CoUot,  et  on  exige  de  Saint*Ju$t  qull 
vienne  à  onste  heures  du  matin  coakmuni- 
quer  son  rapport,  avant  de  le  lire  à  rassemblée. 
Les  comités  avant  de  se  séparer  conviennent 
de  demander  à  la  Convention  la  destitution 
d'Henriot,  et  Tappel  à  la  barre  du  nwiire  et 
de  Tagent  national. 

Saint-Just  courut  à  la  hâte  écrire  son  rap- 
port qui  n^  rétait  pas  encore  ;  et  dénonça  avec 
plus  de  brièveté  et  de  force  que  ne  Tavait  fait 
Robespierre ,  la  conduite  des  comités  envers 
leurs  collègues ,  l'envahissement  de  toutes  les 
affaires,  l'orgueil  de  Billaud-Varennes ,  et  les 
fausses  manœuvres  de  Carnot,  qui  avait  trans- 
porté l'armcedeJPichegru  surles  côtes  de  Flan- 
dre ,  et  avait  voulu  arracher  seize  mille  hom- 
mes à  Jourdan.  Ce  rapport  était  aussi  perfide , 
maie  bien  autrement  habile  que  celui  deRo-, 
bespierre.  Saint-Just  résolut  de  le  lire  à  la  Con- 
vention sans  le  communiquer  aux  comités 

Tandis  que  les  conjurés  se  concertaient 
entre  eux,  les  montagnards  ,  qui  jusqu'ici 
s'étaient  bornés  à  se  communiquer  leurs 
craintes,  mais  qui  n'avaient  pas  formé  de 
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Domplot,  couraient  les  uns  chez  les  autres , 
et  se  promettaient  pour  le  leudemain  d'atta- 
quer Robespierre  d'une  manière  plus  formelle, 
et  de^le  faire  décréter  s'il  était  possible.  Il  fal- 
lait pour  cela  le  concours  des  députés  de  la 
plaine,  qu'ils  avaient  souvent  menacés,  et  que 
Robespierre ,  affectait  le  rôle  de  modérateur , 
avait  autrefois  défendus.  Ils  avaient  donc 
peu  de  titres  à  leur  faveur.  Us  allèrent  trouver 
Boissy-d'Anglas ,  Durand-Maillane ,  Palasne- 
Champeaux,qnî  étaient  tous  trois  constituans, 
et  dont  l'exemple  devait  décider:  les  autres.  Ils 
leur  dirent  qu'ils  seraient  responsables  de  tout 
le  sang  que  verserait  encore  Robespierre,  s'ils 
ne  consentaient  à  voter  contre  lui.  Repoussés 
d'abord ,  ils  revinrent  à  la  charge  jusqu'à  trois 
fois,  et  obtinrent  enfin  la  promesse  désirée. 
On  courut  encore  toute  la  matinée  du  9; 
Tallien  promit  de  livrer  là  première  attaque  ^ 
et  demanda  seulement  qu'on  osât  le  suivre. 

Chacun  courait  à  son  poste  ;  le  maire  Fleu- 
riot,  l'agent  national  Pay  an,  étaient  à  la  com- 
mune. Heoript  était  à  cheval  avec  ses  aides  de 
camp ,  et  courait  les  rues  de  Paris.  Les  jaco- 
bins avaient  commencé  une  séance  perma- 
nente. Les  députés  levés  dès  le  matin,  s  étaient 
rendus  à  la  Convention  avant  l'heure  accou- 
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tumée»  Ils  parcouraient  les  couloirs  en  tu- 
multe ,  et  les  montagnards  les  entretenaient 
avec  vivacité,  pour  les  décider  en  leur  faveur. 
Il  était  onze  heures  et  demie.  Tallien,  à  Tune 
des  portes  de  la  salle ,  parlait  à  quelques-uns 
de  ses  collègues,  lorsqu'il  voit  entrer  Saint- 
Just,  qui  monte  à  la  tribune;*  C'est  le  mo- 
ment ,  s'écrie-t-il ,  entrons,  •  On  le  suit ,  les 
bancs  se  garnissent  ;  et  on  attend  en  silence 
l'ouverture  de  cette  scène ,  l'une  des  plus 
grandes  de  notre  orageuse  république. 

Saint- Just ,  qui  a  manqué  à  la  parole 
donnée  à  ses  collègues  ,  et  qui  n'est  pa» 
allé  leur  Jiçe  son  rapport,  est  à  la  tribune. 
Les  deux  Robespierre,  Lebas,  Coutlion, 
sont  assis  à  côté  les  uns  des  autres.  Collot- 
d'Herbois  est  au  fauteuil.  Saint-Just  se  dit 
chargé  par  les  comités  de  faire  un  rapport, 
et  obtient  la  parole.  Il  débule  en  disant  qu'il 
n'est  d'aucune  faction ,  et  qu'il  n'appar- 
tient qu'à  la  vérité;  que  la  tribune  pourra  être 
pour  lui  comme  pour  beaucoup  d'autres,  la 
roche  Tarpéîenne ,  mais  qu'il  n'en  dira  pas 
moins  son  opinion  tout  entière  sur  les  divi- 
sions qui  ont  éclaté.. Tallien  lui  laisse  à  peine 
achever  ces  premières  phrases,  et  demande 
la  parole  pour  une  motion  d'ordre.  Il  l'obtient. 
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La  république ,  dit-il,  est  dans  Tétat  le  plus 
nalheureux^et  at»cun  bon  citoyen  ne  peut 
j'empêcher  de  verser  des  larmes  sur  elle. 
Hier  un  membre  du  gouvernement  s'est  isolé, 
et  a  dénoncé  ses  collègues;  un  autre  vient 
en  faire  de  même  au^jourd'huî.  C'est  assez 
aggraver  nos  maux  ;  je  demanda  qu'enfin  le 
voile  soitentièrement  déchiré.  »  A  peine  ces 
laroles  sont  prononcées  que  les  applaudis- 
cmens  .éclatent ,  se  prolongent ,  recommen- 
cent encore ,  et  éclaterit  une  troisième  fois, 
u  était  le  signal  avant-coureur  de  la  chute 
les  triumvirs.    Billaud-Varennes  ,  qui  s'est 
emparé  de  la  tribune  après  Tallien^  dit  que 
les  jacobins  ont  tenu  la  veille  une  séance 
séditieuse  ,   où    se   trouvaient  des  assassins 
apostés,  qui  ont  annoncé  le  projet  d'égorger  la 
Convention.  Une  indignation  générale  se  mani- 
feste. «Je  vois,  ajoute  Billaud-Varennes,)e  vois 

•  dans  les  tijibunes,  un  des  hommes  qui  mena- 
*çaient  hier  les  députés  fidèles.  Qu'on  le  saî- 

•  sisse.  »—  On  s'en  empare  aussiftôt ,  et  on  le 
livre  aux  gendannes.  BiUaud  soutient  ensuite 
|ue  Saint-Just  n'a  pas  le  droit  de  parler  au  nom 
ies  comités ,  parce  qu'il  ne  leur  a  pas  com- 
muniqué son .  rapport  ;  que  c'est  le  moment 
j^our  l'assemblée  de  ne  pas  cnoUiT ,  car  elle 

VI.  3o 
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périra  si  «lie  est  faible.  —  Non ,  non ,  s  écrient 
les  députés  en  agitant  leurs  chapeaux,  elle 
ne  sera  pas  faible ,  et  ne  périra  pas.  —  Lebas 
veut  la  parole  ^  que  Billaud  n'a  pas  cédée  en- 
core ;  il  s'agite ,  et  fait  du  bruit  pour  l'obtenir. 
Sur  la  demande  de  tous  les  députés  ,  il  est 
rappelé  à  Tordre.  Il  veut  insister  de  nouveau. 
A  TAbbayii  le  séditieux!  s'écrient  plusieurs 
voix  de  la  montagne.  —  Billaud  continue , 
et ,  ne  gardant  plus  aucun  ménagement,  dit 
que  Robespierre  a  toujours  cherché  à  do- 
miner les  comités  ;  qu'il  s'est  retiré  lorsqu'on  a 
résisté  à  la  loi  du  22  prairial,  et  à  l'usage 
qu'il  se  proposait  d'en  faire  ;  qu'il  a  voulu  con- 
server le  noble  La  Valette,  conspirateur  à  Lille 
dans  la  garde  nationale  ;  qu'il  a  empêché  Tai- 
restation  d'Henriot,  complice  d'Hébert ,  pour 
s'en  faire  une  créature  ;  qu'il  s'est  opposé  à 
plus  à  l'arrestation  d'un  secrétaire  du  comité, 
qui  avait  volé  cent  quatorze  mille  francs  ;  qu'il 
a  fait  enfermer  ,  au  moyen  de  son  bureau  de 
police ,  le  meilleur  comité  révolutionnaire  de 
Paris  ;  qu'il  a  toujours  fait  en  tout  sa  volonté, 
et  (ju'il  a  voulu  se  rendre  maître  absolu.  Bil- 
laud ajoute  qu'il  pourrait  citer  encore  beau- 
coup d'autres  faits ,  mais  qu'il  suffira  de  dire 
qu'hier  les  agens  de  Robespierre  aux  jaco- 
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nxïs ,  les  Dumas ,  les  Coffinhal  se  sont  promis 
le  décimet  la  Convention  nationale.  Tandis 
jue  Billaud  énumérait  ces  griefs ,  rassemblée 
aîssait  échapper  par  intervalle  des  mouvemens 
llndigation. Robespierre,  livide  de  colère, avait 
|uitté  son  siège  et  gravi  l'escalier  de  la  tribune. 
Placé  derrière^  Billaud,  il  demandait  la  parole 
m  présidenj/  avec  une  extrême  violence.  Il 
saisit  le  moment  où  Billaud  vient  d'achever, 
pour  la  redemander  encore  plus  vivement.  A 
bas  le  tyran  !  à  bas  le  tyran  !  s- écrie-t-on  dans 
toutes  les  parties  de  la  salle.  Deux  fois  ce  cri 
accusateur  s'élève  ,  et  annonce  que  rassem- 
blée ose  enfin  lui  donner  le  nom  qu'il  méritait. 
—Tandis  qu'il  insiste,  Tallien  qui  s'est  élancé 
à  la  tribune ,  réclame  la  parole ,  et  l'obtient 
ayant  lui.  «  Tout  à    l'heure,    dit-il,    je  de- 
»  mandais  que   le  voile  fût  entièrement  dé- 

•  chiré;  je  m'aperçois  qu'il  vient  de  l'être.  Les 
(Conspirateurs  sont  démasqués.  Je  savais  que 
»ma  tête  était  menacée,  et  jusqu'ici  j'avais 
•gardé  le  silence;  mais  hier  j'ai  assisté  à  la 
^séance  de  jacobins,  j'ai  vu  se  former  l'armée 
»du  nouveau  Cromwell ,  j'ai  frémi  pour  la 
►patrie,  et  je  me  suis  armé  d'un  poignard 
•pour  lui  percer  le   sein ,  si   la  Convention 

•  n'avait  pas  le  courage  de  le  décréter  d'ac- 
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»cusation.  »  — ^  En  achevant  ces  mots,  Tal- 
lien  montre  son  poignard ,  et  l'assemblée  le 
couvre  d*iapj>lattdisseni  ens.  Il  propose  alor^ 
l'arrestation  du  chef  des  conspirateurs  ,  Hen- 
riot.  Billaud  propose  d'y  ajouter  celle  du 
président  Dumas ,  et  du  nommé  Boulanger, 
qui  la  veille  a  été  lun  des  agitateurs  les  plus 
ardens  aux  jacobins.  On  décrète  sur-le-champ 
l'arrestation  de  ces  trois  coupables. 

Barrère  entre  dans  ce  moment ,  pour  faire  à 
rassemblée  les  propositions  que  le  comité  â 
délibérées  dans  la  nuit,  avant  de  se  séparer., 
Robespierre,  qui  n'avait  pas  quitté  la  tribuDe,| 
profite  de  cet  intervalle  pour  demander  encore | 
la  parole.  Ses  axiversaires  étaient  décidés  à 
la  lui  refuser,  de  peur  qu'un  reste  de  crainte 
et  de  servilité  ne  se  réveillât  à  sa  voix.  PlacéS; 
tous  au  sommet  de  la  montagne ,  ils  poussent! 
de  nouvelles  clameurs  ,  et ,  tandis  que  Ro- 
bespierre se  tourne  «tantôt  vers  le  président^ 
tantôt  vers  l'assemblée,  à  bas,  à  bas  le  tyran, 
s'écrîent-ils  avec  des  voix  de  tonnerre.  Bar- 
rère obtient  encore  la  parole  avant  Robes- 
pierre. On  dit  que  cet  homme  ,  qui ,  paii 
vanité,  avait  voulu  un  rôle,  et  qui,  par  fai- 
blesse, tremblaitmaintenantde  s'en  être  donné 
un  ,  Bvait  deux  discours  dans  sa  poche  ,  Tuo' 
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pour  Robespierre ,  l'autre  pour  les  comités» 
Il  développe  la  proposition  convenue  la  nuit  : 
c'est  d'abolir  le  grade  de  commandant-général . 
de  rétablir  l'ancienne  loi  de  la  législative  ,  par 
laquelle  chaque  chef  de  légion  <^ommandait  à 
son  tour  la  force  armée  de  Paris  ,  et  tnfin 
d'appel  et  le  maire  et  l'agent  national  à  la 
barre ,  pour  y  répondre  de  la  tranquillité  de  la 
capitale.  Ce  décret  est  adopté  sur-le-chanap , 
et  un  huissier  va  le  communiquer  à  la  com- 
mune au  milieu  des  plus  grands  périls. 

Lorsque  le  décret  proposé  par  Barrère  a  été 
adopté  f  on  reprend  Ténumération  des  torts 
de  Robespierre  ;  chacun  vient  à  son  tour  lui 
faire  un  reproche.  Vadier ,  qui  voulait  avoir 
découvert  une  conspiration  importante ,  en 
saisissant  Catherine  Théot ,  rapporte  cfe  qu'il 
n'avait  pas  dit  la  veille ,  que  dom  Gerle  avait 
un  certificat  de  civisme  signé  par  Robes- 
pierre, et  que  ,  dans  un  matelas  de  Cathe-r 
rine ,  on  avait  trouvé  une  lettre  dans  laquelle 
elle  appelait  Robespi^re  son  fils  chéri.  II.  s'é- 
tend ensuite  sur  Tespionnage  dont  les  comités 
étaient  entourés-»  avecla  diffusion  d'un  vieillard, 
et  une  lenteur  qui  ne  convenait  pas  à  l'agitation 
du  moment.  Tallien,  impatient,  remonte  à  la 
Wbune ,  et  prend  encore  la  parole  ,  en  disant 
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qu'il  faut  ramener  la  question  à  son.  véritable 
point.  En  effet,  on  avait  décrété  Henriot, 
Dumas ,  Boulanger ,  on  avait  appelé  Robes- 
pierre un  tyran ,  mais  on  n'avait  pris  aucune 
résolution  déoisive*  Tallien  observe  que  ce  ne 
sont  pas  quelques  détails  de  la  vie  de  cet 
homme ,  appelé  un  tyran ,  auxquels  il  faut 
s'attacher ,  mais  qu'il  faut  en  montrer  l'en- 
semble. Alors  il  commence  un  tableau  éner- 
gique de  la  contluite  de  ce  rhéteur  lâche, 
orgueilleux  et  sanguinaire...  Robespierre, 
suffoqué  de  colère ,  l'interrompt  par  des  cris 
de  fureur.  Louchet  dit  :  Il  faut  en  finir;  l'arres- 
tation contre  Robespierre!  —  Loseau  ajoute  : 
L'accusation  contre  ce  dénonciateur!  — L'ar- 
restation, l'accusation,  crient  une  foule  de  dé- 
putés! —  Louchet  se  lève,  et  regardant  autour 
de  lui ,  demande  si  on  l'appuyé — Oui ,  oui, 
répondent  cent  voix.  —  Robespierre  le  jeune 
dit  de  sa  place  :  «  Je  partage  les  crimes  de 
»  mon  frère ,  unissez-moi  à  lui.  »  On  fait  à 
peine  attention  à  ce  dévouement.  —  L'arresta- 
tion ,  l'arrestation ,  crie-t-on  encore.  —  Dans 
ce  moment,  Robespierre,  qui  n'avait  pas  cessé 
d'aller  de  sa  place  au  bureau ,  et  du  bureau 
à  sa  place ,  s'approche  de  nouveau  du  prési- 
dent, et  lui  demande  la  parole.  Mais  Thuriot 
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jui  avait  remplacé  Collot-d'Herbois  au  fau- 
teuil, ne  lui  répond  qu'en  agitant  la  sonnette, 
ilors  Robespierre  se  tourne  vers  la  mojata- 
gne,  et  n'y  trouve  que  des*  amis  glacés,  ou 
des  ennemis  furieux.    Il   dirige  ensuite   ses^ 
jreux  vers  la  plaine.  «C'est  à  vous,  dit-il, 
•  hommes  purs,  hommes  vertueux,  c'est  à 
»vous  que  je  m'adresse,.etnon  aux  brigands.» 
On  détourna  la  tête,  ou  on  le  menace.  Enfin 
il  se  reporte  encore  vers  le  président,  et  s'écrie  : 
«Pour  la  dernière  fois,  président  des  assas- 
»sins,  je  te  demande  la  parole.  »  II.  prononce 
ces  derniers  mots  d'une  voix  étouffée  etpres- 
que  éteinte.- — Le  sang  de  Danton  t'étouffe,  lui 
dit  Garnier  de  l'Aube.  —  Duval,  impatient  de 
cette  lutte,  se  lève  et  dit  :  t  Président,  est-ce 
que  cet  homme  sera  encore  long-temps  le 
inaître  de   la   Conv^entipnî  —   Ab!    qu'un 
tyran   est   dur  à  abattre!  ajoute  Fréron.  — 
Aux  voîx^  aux  voix,  s'écrie  Loseau.  »  L'ar- 
restation  tant  proposée  est  enfin  mise   aux 
voix,  et  décrétée  au  milieu  d'un  tumulte  épou- 
vantable. A  peine  le  décret  est-il  rendu  que 
de  tous  les  côtés  de  la  salle  ,  on  se  lève  en 
criant  :  Yive  la  liberté  !  vive  la  république  l 
les  tyrans  ne  sont  plus  ! 
Une  foule  de  membres  se  lèvent ,  et  disent 


qu'ils  ont  entendu  voter  pour  rarrestation  des 
complices  de  Robespierre  ,  de  Saint- Just,  de 
Couthon.  Aussitôt  on  les  ajoute   au  décret. 
Lebas  demande  à  j  être  adjoint  ;  on  lui  ac- 
corde   sa    demande   ainsi  qu'à   Robespierre 
jeune.   Ces  hommes  inspiraient  encore  une 
telle  apréhensîon ,  que  les  huissiers  de  la  salle 
n'avaient  pas  osé  se  présenter  pour  les  traduire 
à  la  barre.  En  voyant  qu'ils  étaient  restés  sur 
leurs  sièges,  on  demande  pourquoi  ils  ne  des- 1 
çcnd«Tit  pas  à  la  place  des  accusés.  Le  prési- 
dent répond  que  les  huissiers  n'ont  pas  pu , 
faire  exécuter  Tordre.  A  la  barre,  à  la  barre, 
est  aussitôt  le  cri  général.  Les  cinq  accusés  y 
descendent ,  Robespierre  furieux ,  Saint-Just 
calme  et  méprisant,  les  autres  consternés  de 
cette  humiliation  si  nouvelle  pour  eux.   Ils 
étaiettt  enfin  à  cette  place  où  ilis  avaient  en- 
voyé Vergniaud,  Brissot,  Pétion ,    Camille 
Besmouliiïs ,  Danton,  et  tant  d'autres  de  leurs 
collègues,  pleins  ou  de  vertu ,  ou  de  génie ,  ou 
de  courage. 

11  était  cinq  heures.  L'assemblée  avait  dé- 
claré la  séance  permanente.  Mais  en  ce  mo- 
ment ,  accablée  de  fatigue  ,  elle  prend  la  ré- 
solution dangereuse  de  suspendre  la  séance 
jusqu'à   sept,  pour  se   cfonner  un   peu  de 
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repos.  Les  députés  se  séparent  alors,  et  lais- 
sent à  la  commune ,  û  elle  a  quelque  aiadace, 
la  faculté  de  fermer  le  lieu  de  leurs  séances ,  et 
de  s'emparer  de  taute  autorité  dan«  Faris*  Les 
cinq  accusés  sont  conduits  ai»  comité  de  sû- 
reté générale,  et  interrogés  par  leurs  collègiteSy 
en  attendant  d'être  traduits  dans  les  prisons. 
Pendant  que  Ces.éféneiaoïeRS  sf  impoptans 
s'étaient  passés  dans  fet  Convention  y  ïa  co«»- 
mune  était  restée  daos  Tattentie.  L'hui^ssier 
Courfol  était  allé  lui  signifier  le  décret  qui 
mettait  Henriot  ea  airrestatio» ,  et  mandiait 
le  maire  et  l'agent  national  à  la  barre.  Il 
avait  été  fort  mal  accueilli,  il  avait  demandé 
un  reçTOi ,  mais  le  maire  lui  avaiH  répondu  t  Un 
Jour  comme  aujoùrd'hai  on  ne  êbmme  fus  de  veçiu. 
Va  à  leu  Convention,  va  lui  dire  que  nom  ^au^ 
ran»  ta  maintenir^  et  dis  à  Robespierre  qail  n'aiâ 
pas  peur^  car  nous  sommes  ici.  Le  BBiaîre  s'était 
exprimé  ensuite  devant  le  conseil  génréral  de 
la  mani^ère  la  plus  mystérieuse  s^t  le  motif  de 
k  réunîa»  ;  il  ne  lui  avait  parié  que  du  décret 
çui  ordonnait  à  la  commune  de  veiller  à»  la  tra^iiH 
quiUité  dte  Paris  ;  il  lui  arait  rappelé  les' grandie» 
^ques.  où  cette  commune  avait  déployé  uin 
grand  courage,  et  il  avait  désigné  assez  claî- 
ïementle  3ï  mai.  L'agent  nation^^fl  Pïiyain  par- 
laiat  apjtè»  le  maire,  avait  proposé  dfeo'voyer 
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deux  membres  du  cdnseil  sur  la  place  de  la 
Commune ,  où  se  trouvait  une  foule  immense, 
pourharanguer  le  peuple  et  l'invitera  se  réunir 
à  ses  magistrats  paùr  sauver  la  patrie.  Ensuite  ou 
avait  rédigé  une  adresse  dans  laquelle  on  di- 
sait que  des  scélérats  opprimaient  Robespierre, 
ce  citoyen  vertueux  qui  fit  décréter  le  dogme  con- 
solant de  fEtre-Suprême  et  de  l'immortalité  de 
l'âme;  Saint-Justj  cet  apôtre  de  la  vertu,  qui  fit 
cesser  la  trahison  au  Rhin  et  au  Nord;  Couthon, 
ce  citoyen  vertueux  qui  n'a  que  le  corps  et  la  tête 
de  vivans^  mais  qui  les  a  brâlans  de  patrotisme. 
Aussitôt  après  on  avait  arrêté  que  les  sections 
seraient  convoquées ,  que  les  présidens  et  les 
conunandansdelaforcearméeseraientmandés 
à  la  commune  pour  y  recevoir  ses  ordres.  Une 
députation  avait  été  envoyée  aux  jacobins 
pour  qu'ils  vinssent  fraterniser  avec  la  com- 
mune ,  et  qu'ils  envoyassent  au  conseil  général 
leur»membres  les  plus  énergiques,  et  un  bon 
nombre  de  citoyens  et  citoyennes  des  tribunes. 
Sans  énoncer  encore  l'insurrection ,  la  com- 
mune en  prenait  tous  les  moyens ,  et  marchait 
ouvertement  à  ce  but.  Elle  ignorait  l'arres- 
tation des  cinq  députés,  et  c'est  pourquoi 
elle  gardait  encore  quelque  réserve. 

Pendant  ce  temps ,  Henriot  était  monté  à 
cheval  et  courait  les  rues  de  Paris.  Chemin  fai- 
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sant ,  il  apprend  qu'on  a  arrêté  cinq  représen- 
tans  :  alors  il  se  met  à  soulever  le  peuple ,  en 
criant  que  des  scélérats  oppriment  les  députés 
fidèles ,  qu'ils  ont  arrêté  Couthon ,  Saint-Just, 
et  Robespierre.  Ce  misérable  était  à  tnoitîé 
sou  ;  il  s'agitait  sur  son  cbeval,  et  secouait  son 
sabre  comme  un  frénétique.  Il  se  rend  d'abord 
au  faubourg  Saint-Antoine ,  pour  soulever  les 
ouvriers  de  ce  faubourg,  qui  comprenaient  à 
peine  ce  qu'il  voulait  dire,  et  qui  avaient  d'ail- 
leurs commencé  à  s'apitoyer  en  voyant  passer 
tous  les  jours  de  nouvelles  victimes.  PW  un  ha- 
sard fatal,  Henriot  rencontre  les  fatales  charret- 
tes. En  apprenant  l'arrestation  delRobespierre, 
on  les  avait  entourées ,  et  comme  on  voyait 
dans  Robespierre  l'auteur  de  tous  les  meurtres, 
lui  arrêté,  on  s'imaginait  que  les  exécutions 
devaient  finir.  On  voulait  faire  rebrousser 
chemin  aux  condamnés.  Henriot,  qui  accourt 
dans  ce  moment,  s'y  oppose  ,  et  fait  consom- 
mer encore  cette  dernière  exécution.  11  revient 
ensuite ,  toujours  au  galop ,  jusqu'au  Luxem- 
bourg ,  et  ordonne  à  la  gendarmerie  de  se 
réunir  à  la  place  de  la  maison  commune.  Il 
prend  un  détachement  à  sa  suite ,  descend  le 
long  des  quais,  pour  se  rendre  à  la  place  du 
Cajrousel,  et  aller  délivrer  les  prisonniers 
qui  étaient  au  comité  de  sûreté  générale.  En 
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courant  sur  les  quais,  avec  ses  aides-de-camp, 
il  renverse  plusieurs  personnes.  Un  homme 
qui  avait  son  épouse  sous  son  bras ,  se  tourne 
vers  les  gendarmes ^et  s'écrie  :  «  Gendarmes,ar- 
rêtex  ce  brigand,  il  n'est  plus  votre  général.  »  Ud 
aide-de--campluirépondparuB  coup  de  sabre. 
Henriot  continue ,  se  jette  dans  la  rue  Saint- 
Honoré ,  et  arrivé  sur  la  place  du  Palais-Éga- 
lité (Palais-Royal),  aperçoit  Merlin  de  Thion- 
ville ,  et  pousse  à  lui,  en  criant  :  c  Arrêtez  ce 
«coquin,  c'est  l'»n  de  ceux  qui  persécutant  les 
•  représentans  fidèles.  »  On  s'empare  de  Merlin, 
ou  le  maltraite,  et  on  le  conduit  au  premier 
corps-de-garfe.  Henriot  poursuit,  et  arrive 
dansles  cours  du  Palais-National.  II  fait  mettre 
pied  à  terre  à  ceux  qui  l'accompagnent,  et  veut 
pénétrer  dans  le  palais.  Les  grenadiers  lui  en 
refusent  l'entrée ,  et  croisent  la  baïonnette. 
Dans  ce  moment,  un  huissier  s'avance,  et  dit  : 
«  Gendarmes ,  arrêtez  ce  rebelle  ;  un  décret 
ide  la  Convention  TOUS  l'ordonne.  » — Aussitôt 
on  entoure  Henriot ,  on  le  désarmie  ,  lui  et 
plusieurs  de  ses  aides-de-camp,  onles  garotte, 
et  on  les.  conduit  dans  la  salle  du  comité  de 
sûreté  générale,  aupfès  de  Robespierre,  Cou- 
thoa,  S^nt-Just  et  Lebas. 

Jusqu'ici  tout  allait  bien  pour  la  Conven- 
tion ;  ses  décrets,  hardiment  rendus,  étaient 
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heureusement  exécutés;  mais  ja  commuaeet 
les  jacobins, qui  n'avaient  pasenoore  proclamé 
ouvertement  Tinsurrectioa ,  allaient  éclater 
maintenant,  et  réaliser  leur  projet  d'un  2  jmn. 
Par  bonheur  >  tandis  que  la  Convention  sus- 
pendait imprudemment  sa  séance ,  la  CiC>m^ 
mune  en  faisait  de  même ,  et  le  temps  ëtait 
perdu  pour  tout  le  monde. 

Le  conseil  ne  se  rassemble  de  nouveau  qu'à 
àx  heures.  A  cette  reprise  de  la  séance  »  lar- 
restatiou  des  cinq  députés  et  d'Henriot  était 
connue.  Le  conseil  ne  se  contient  plus,  et  dé- 
clare qu'il  «'insurge  contré  tes  opprej^seurs  du 
peuple ,  qui  veulent  faire  périr  se$  défen- 
seurs. Il  ordonne  de  sonner  le  tocsin  à  l'Hô-^ 
telnde- Ville  et  dans  toutes  les  sections.  Il 
envoie  lan  de  ses  membres  dans  chacune 
d'elles,  pour  les  entraîner  dans  l'insurrection, 
et  les  décider  à  envoyer  leurs  bataillons  a  la 
commune.  Il  envoie  d^s  gendarmes  fermer 
les  barrières ,  et  enjoint  à  tous  les  concierges 
des  prisons  de  refuser  les  prisonniers  qui  leur 
seraient  présentés.  Enfin  il  nomme  une  com- 
mission executive  de  douze  membres,  dans 
laquelle  se  trouvent  Payan  et  Coffinhal,  pour 
diriger  l'insurrection,  et  user  de  tous  les  pou- 
voirs souveraias  du  peuple.  Dans  ce  moment  ^ 
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on  avait  déjà  réuni  sur  la  place  de  la  com- 
mune, quelques  bataillons  des  sections,  plu- 
sieurs compagnies  de  canonniers,  et  une 
grande  partie  de  la  gendarmerie.  On  com- 
mence à  faire  prêter  le  serment  aux  comman- 
dans  des  bataillons  actuellement  réunis.  En- 
suite on  ordonne  à  CoflBnhal  de  se  rendre  avec 
quelques  cents  hommes  à  la  Convention,  pour 
délivrer  les  prisonniers. 

'  Déjà  Robespierre  aîné  avait  été  conduit  au 
Luxembourg,  Robespierre  jeune  à  la  maison 
Lazare,  Couthon  à  Port-Libre,  Saint-Just 
aux  Ecossais ,  Lebas  à  la  maison  de  justice  du 
département.  L'ordre  donné  par  la  commune 
aux  concierges  avait  été  exécuté  ,  et  on  avait 
refusé  les  prisonniers.  Les  administrateurs  de 
police  s'en  étaient  emparés,  et  les  avaient 
conduits  en  voiture  à  la  mairie.  Quand  Robes- 
pierre parut ,  on  Tembrassa ,  on  le  combla  de 
témoignages  de  dévouement,  et  on  jura  de 
mourir  pour  le  défendre  lui  et  tous  les  dépu- 
tés fidèles.  Pendant  ce  temps  Henriot  était  seul 
resté  au  comité  de  sûreté  générale.  Coffinhal, 
vice-président  des  jacobins,  y  arriva  le  sabre  à 
lamain,  avec  quelques  compagnies  dessectîons, 
envahit  les  salles  du  comité,  en  chassa  les 
membres ,  et  délivra  Henriot  et  ses  aides  de 
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<!amp.HenriotdéIivrécourutsurlaplaceduCar- 
ïousel,  retrouva  encore  ses  chevaux  ^  s'élança 
SMr  l'un  d'eux,  et,  avec  assez  de  présence 
d'esprit,  dit  aux  compagnies  des  sections  et 
aux  canonniers  qui  se  trouvaient  autour  de 
lui ,  que  le  comité  venait  de  le  déclarer  inno- 
cent, etdelui  restituer  le  commandement.  Alors 
on  l'entoura,  il  se  fit  suivre  par  une  foule  assez 
nombreuse,  se  mit  à  donner  des  ordres  contre 
la  Convention,  et  à  préparer  le  siège  de  la  salle. 

II  était  sept  heures  du  soir.  La  Convention 
rentrait  à  peine  en  séance,  et  dans,  l'intervalle, 
la  commune  avait  acquis  de  grands  avan- 
tages. Elle  avait ,  comme  on  vient  de  le  voir, 
proclamé  l'insurrection ,  envoyé  des  commis- 
saires aux  sections ,  réuni  déjà  autour  d'elle 
beaucoup  de  compagnies  de  canonniers  et  de 
gendarmes,  et  délivré  les  prisonniers.  Elle 
pouvait  avec  de  l'audace  marcher  prompte- 
ment  sur  la  Convention ,  et  lui  faire  révoquer 
5es  décrets.  Elle  comptait  en  outre  sur  l'école 
de  Mars,  dont  le  commandant  Labretèche 
lui  était  entièrement  dévoué.     , 

Les  députés  s'assemblent  en  tumulte,  et  se 
communiquent  avec  effroi  les  nouvelles  de 
la  soirée.  Les  membres  des  comités  incertains, 
effrayés ,  sont  réunis  dans  une  petite  salle  tjui 
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^£t  à  côté  clu  bureati  du  présidoDt.  Là  ils  dé^ 
Jibèreat  s^fi»  savoir  à  qiielf)arti:s'acrêter.  Plu- 
sieurs députés  «e  suocèdeot  à  la  tribuae ,  et 
oraconteot  ce  qui  ^. passe  dans  Paris.  On  rap- 
porte que  les  prisonniers  sont  élargis,  que  la 
-oonMnuBe  s'est  réunie  aux  jacobins,  qu'elle 
dispose  déjà  d'une  force  considérable ,  et  que 
Ja  Conveotiom  ya  bientôt  ^être  assiégée,  fiour- 
doin  propose  de  ^sprtiar.en  corps  et  de  se  mon- 
tirer  au  peuple ,  pour  le  ramener.  Legendre 
s-effdrce  de  rassurer  l'assemblée ,  en  lui  di- 
sant qu'elle  ne  trouvera  pairtout  que  de  puis 
^t  fidèles  montagnardfS  prêts  à  la  défen- 
dare,  et  il  montre  dans  ce  péril  un  cou-| 
rage  qu'il  n'avait  .pas  eu  contre  Robespierre. 
Billaud  montre  à  la  tribune ,  et  annonce 
qu'Henriot  iest  sur  la  place  du  Caiirousel, 
c{u'il .  a  'égaré  les  canonniers ,  qu'il  a  fait 
tourner  les  canons  contre  la  salle  de  la  Con- 
vention, et  qu'il  va  commencer  l'attaque. 
Gollot-'d'.Herbois  mante  alors  au  fauteuil,  qui, 
parla  disposition  de  la  salle,  devait  Tecevoir 
les  premiers  boulets,  et  dit  en  s'asseyant  :  «Re- 

•  pirésentans,voicile  moment  de  mourir  à  notre 
«.poste.  Des  scélérats  ont  envahi  le  palais  na- 

•  tional.  9  Â  ces  mots ,  tous  les  députés  dont 
les  uns-étaient  debout,  dont  les  autres  erraient 
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dans  la  salle,  prennent  leur  place  ^  et  demeu- 
rent assis  dans  un  silence  ma^estueuji:.  Tous 
les  citoyens  des  tribunes  s'enfuient  avec  un 
bruit  épouTantable ,  et  ne  laissent  après  eux 
qu  un  nuage  de  poussière.  La  Convention  reste 
abandonnée  ,   et  convaincue  qu'elle  va  être 
égorgée,  mais  résolue  à  périr  plutôt  que  de 
souffrir  un  Gromwell.  Admirons  ici  remj>irede 
l'occasionsurlescouragesiGesnlémeskommes 
si  long-^temps  soumis  au  rhéteur  qui  les'hàf- 
ranguait,    bravent    aujourd'hui    l^s  canons 
qu'il  a  fait  diriger  contre  eux,  avec  une  sublime 
résignation.    Des    membres   de   Rassemblée 
entrent  et  sortent,  et  apportent  des  nouvelles 
de  ce  qui  se  passe  au  Carrousel  ;  Henriot  y 
donne  toujours  des  ordres,  —  Hors  la  Ibi ,  hors 
la  loi ,  le  brigand ,  s'écrie-t-on  dans  la  salle. 
-*  On  rend  aussitôt  le  décret  de  mise  hors 
la  loi ,  et  des  députés  vont  le  publier  devant  le 
palais  national. 

Dans  ce  moment,  Henriot,  qui  avait  égaré  les 
canonmeTs,etavaitfaîttournerléspîèces  contre 
la  saïle  ,  voulait  les^ngager  à  tirer.  11  ordonne 
le  feu:,  mais  ceux-ci  hésitent  à  lui  obéir." Dés 
députés  s'écrient  :  <x  Canonniers.  vbtisdésho- 
»norere2-*vous?  ce  brigand  est  hors  la  loi. «Les 
canonoiers  alors  se  refusent  à  obéira  Henriot. 
VI.  3i 
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Abancfonné  des  siens,  il  n'a  que  le  temps  de 
tourner  bride  <»  et  de  s'enfuir  à  la  commune. 
.  Ce  danger  passé ,  la  Convention  met  hors  h 
loi  les  {députés  qui  se  sont  soustraits  à  ses  dé- 
crets»  et  tous  les  membres  delà  commune  qui 
sont  en  révolte.  Cependant,  ce  n'était  pas  tout. 
Si  Henript  n'était  plus  à  la  place  du  Carrousel, 
.]ps  révoltés  étaient  encore  à  la  commune  avec 
^toutes  leurs  forces,  et  avaient  toujours  lares- 
.^ource  jd'un  coup  de  main.  Il  fallait  obvier  à 
jçe  grand  pfsril.  On  délibérait  sans  agir.  Dans  la 
petitp  salle  qui  était  derrière  le  bureau  ^et  dan» 
laquelle  se  trouvaient  les  comités  et  beaucoup 
de  représentans  ,  on  proposa  de  nommer  un 
commandant  de  la  force  armée,  pris  dans  le 
sein  de  l'assemblée.  —  Qui?  demande-t-on. 
— ;  Barras,  répond  une  voix,  et  iLaura  le  cou- 
rage d'accepter.  —  Aussitôt  Vouland  court  àia 
tribune ,  et  propose  de  nommer  le  représentant 
Barras  pour  diriger  la  force  armée.  La  Con- 
vention accepte  lapropQsition,,nommeBarras, 
et. lui  adjoint  six  autres  députés  ,  pour  com- 
mander sous  ses  ordres,  Fréron ,  Ferrand ,  Ro- 
vçre,  Delmas,  BoUeti,  Léonard-Bourdon,  et 
Bourdon  de  l'Oise.  Un  membre  de  l'assemblée 
ajoute  à  cette  proposition  une  autre  qui  n'est, 
pas  moins  importante ,  c'est  de  nommer  des| 
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roprésentans  po^jr  aller  éclairer  les  sections  , 
et  leur  demander  le  secours  de  leurs  bataillons. 
Cette  dernière  mesure  était  la  plus  importante, 
car  il  était  urgent  de  décider  les  sections  in- 
certaines ou  trompées. 

Barras  court  vers  les  bataillons  déjà  réu- 
nis, pour  leur  signifier  ses  pouvoirs,  et  les 
distribuer  autour  de  la  Convention.  Les  dé- 
putés envoyés  aux  sections  s'y  rendent  pour 
les  haranguer.  Dans  ce  moment ,  la  plupart 
d'entre  elles  étaient  incertaines;  très -peu 
étaient  pour  la  commune  et  pour  Robes- 
pierre. Tout  le  monde  avait  horreur  de 
ce  système  atroce  qu'on  imputait  à  Ro- 
bespierre, et  désirait  un  événement  qui  en 
délivrât  la  France.  Cependant  la  crainte 
paralysait  encore  tous  les  citoyens.  On 
n'osait  pas  se  décider,  et  en  croire  les  bruits 
qui  couraient.  La  commune  ,  à  laquelle  les 
sections  étaient  habituées  à  obéir ,  les  avait 
mandées ,  et  quelques-unes  n'osant  pas  ré- 
sister ,  avaient  envoyé  des  commissaires , 
non  pas  pour  adhérer  au  projet  de  l'in- 
surrection ,  mais  pour  s'instruire  des  évé- 
Qemens.  Paris  était  dans  l'incertitude  et 
l'anxiété.  Les  parens  des  prisonniers,  leurs 
amis ,  tous  ceux  qui  souffraient  de  ce  régime 
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cruel ,  sortaient  de  leurs  maisons ,  s'appro- 
chaient de  rues  en  rues ,  vers  les  lieux  où  ré- 
gnait le  bruit,  et  tâchaient  de  recueillir  quel- 
ques Douyelles*  Les  malheureux  déténus  ayant 
aperçu  de  leurs  fenêtres  grillées  beaucoup  de 
mouvement,  ayant  entendu  beaucoup  de  ru- 
meur, se  doutaient  de.  quelque  chose,  mais  ils 
tremblaient  encore  que  ce  nouvel  événement 
n'aggrayât  leur  sort.  Cependant  la  tristesse  des 
geôliers ,  des  mots  dits  à  Toreille  des  faiseurs 
de  liste  ,  la  consternation  qui  s'en  était  suivie, 
avaient  diminué  les  doutes.  Bientôt  on  avait  su 
par  des  niots  échappés  que  Robespierre  était 
eft  péril;  des  parens  étaient .  venus  se  placer 
sous  les  fenêtres  des  prisons,  et  indiquer  avec 
des  signes,  ce  qui  se  passait;  alors  les  pri- 
sonniers s^étaient  réunis  ,  et  avaient  laissé 
çclater  Tallégresse  la  plus  vive.  Les  infâmes 
délateurs  tremblant ,  avaient  pris  quelques- 
uns  des  suspects  à  part,  s'étaient  efforcés 
de  se  justifier,  et  de  persuader  qu'ils  n'é- 
taient pas  les  auteurs  des  listes  de  proscrip- 
tion. Quelques-uns  les  avouant^  disaient  avoir 
retranché  des  nonjis.  L'un  n'en  avait  donné 
que  quarante,  sur  deux  cents  qu'on  lui  de- 
maudait  ;  une  autre  avait  détruit  des  listes  en- 
tières. Dans  leur  effroi ,  ces  misérables  s'accu- 
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saieat  réciproquement,  et  se  renvoyaient  l'in- 
famie les  uns  aux  autres. 

Les  députés  ,  répandus  dans  les  sectioi^V  » 
n'avaient  pas  eu  de  peine  à  l'emporter  sur  lés 
obscurs  envoyés  de  la  commune.  Celles  qui 
avaient  acheminé  leurs  bataillons  à  l'Hôtel-dè- 
Villcj  les  rappelaient,  les  autres  dirigeaient 
les  leurs  versle  palais  national.  Dé)à  ce  palais 
était  suffisamment  entouré.  Bartas  vint  l'an- 
noncer à  l'assemblée,  efe  courut  ensuite  à  la 
plaine  des  Sablons  ^  ppur  remplacer  Labre- 
tèche ,  qui  était  destitiré ,  et  amener  l'école  de 
Mars  au«ecQurs  de  la  Convention.:  : 

La  Teprésentatîon  nationale  se  trouvait 
maintenant  sauvée  d'un  coup  de  main  ;  c'é- 
tait le  cas  de  marcher  sur  la  commune,  et  de 
prendre  l'initiative  qu'elle  ne  prenait  JDas.  On 
se  décide  aussitôt  à  riiarcher  sur  l'HôtelHie- 
Ville  y  pour  J'entoùrer.  Léonard  Bourdon ,  qui 
était  à  la  tête  d'un  grand  nombre  de  batail- 
lons ,  se  met  en  marche.  Au  moment  où  il 
annonce  qu'il  va  s'acheminer  sur  les  rebelles  , 
«Pars ,  lui  dîtTallien,  qui  occupait  le  feuteuif, 
»et  que  le  soleil  en  se  levant  ne  trouve  plus 
►  ks  conspirateurs  vivans.  »  Léonard  Bourbon 
débouche  par  les  quais  ,  et  arrive  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de-Vîlle.  Un  grand  nombre  de  gen- 
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darmes ,  de  canonuiers ,  et  de  citoyens  ar^ 
mes  des  sections ,  s'y  trouvaient  encore.  Ud 
^  agent ^  du  comité  de  salut  public  ,  nommé 
Dulac ,  a  le  courage  de  se  glisser  dans 
leurs  rangs,  et  de  leur  lire  le  décret  de  la 
Convention  qui  mettait  la  commune  hors  la 
loi.  Le  respect  qu'on  avait  contracté  pour 
cette  assemblée,  au  nom  de  qui  tout  se  faisait 
depuis  deux  ans ,  le  respect  pour  ces  mots  de 
loi  et  de  république,  l'emportent.  Les  ba- 
taillons se  séparent  :  les  uns  retournent  chei 
eux ,  les  autres  se  réunissent  à  Léonard-Bour- 
don f  et  la  place  de  la  Commune  reste  dé- 
serte. Ceux  qui  la  gardaient,  et  ceux  qui 
viennent  d'arriver  pour  l'attaquer,  se  rangent 
dans  les  rues  environnantes  afin  de  cerner 
toutes  les  avenues. 

On  avait  une  telle  idée  de  la  résolution  des 
conspirateurs ,  et  on  était  si  étonné  de  les  voir 
presque  immobiles  dansl'Hôtel-de-Ville,  qu'on 
hésitait  à  approcher.  Léonard-Bourdon  crai- 
gnait qu'ils  n'eussent  miné  l'Hôtel-de-Ville. 
Cependant  il  n'en  était  rien.  Ils  délibéraientl 
en  tumulte ,  proposaient  d'écrire  aux  ar- 
mées et  aux  provinces,  ne  savaient  pas  au 
nom  de  qui  ils  devaient  écrire ,  et  n'osaieol 
pas  prendre  un  parti  décisif.  Si  Robespierre 
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homme  d'action,  avait  osé  se  montrer  et 
marcher  sur  la  Convention ,  elle  eut  été  mîse 
en  péril. Mais  il  n'était  qu'un  rhéteur,  et  d^aîl- 
leurs  il  sentait ,  et  tous  ses  partisans  avec  lui , 
que  l'opinion  les  abandonnait.  La  fin  de  cet  af- 
freux régime  était  arrivée  ;  la  Convention  était 
partout  obéie ,  et  les  mises  hors  la  loi  pro-^ 
duisaient  un  effet  magique.  Aurait-il  été  doué 
d'une  plus  grande  énergie,  il  eût  été  décou- 
ragé par  ces  circonstances ,  supérieures  à  toute 
force  individuelle.  Le  décret  de  mise  hors  la 
loi  frappa  tout  le  monde  de  stupeur ,  lorsque 
de  la  place  de  la  commune  il  eut  été  commu- 
niqué à  THôtel-de-Ville.  Payan,  qui  le  reçut, 
le  lut  à  haute  voix ,  et  avec  une  grande  pré- 
sence d'esprit,  ajouta  à  la  liste  des  personnes 
mises  hors  la  loi  le  peuple  des  tribunes,  ce  qui 
n'était  pas  dans  le  décret.  Contre  son  attente, 
le  peuple  des  tribunes  s'échappa  avec  effroi , 
ne  voulant  pas  partager  l'anathème  lancé  par 
la  Convention.  Alors  le  plus  grand  décourage-^ 
mi^nt  s'empara  des  conjurés.  Henriot  descen-» 
dit  sur  la  place  pour  haranguer  lescanonniers, 
mais  il  ne  trouva  plus  un  seul  homme.  Il 
s'écria  en  jurant  :  «Comment!  ces  scélératisde 
)>canonniers  qui  m'ont  sauvé  il  y  a  quelques 
p  heures,  m'abandonnent  maintenant  !  »  !Mors 
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il  reoiionte  fu^içux  ponir  anDoncer  eette  nou- 
velle s^u  conseil.  Le  désespoir  s'empare  des 
çonjurép }  ils  se  roient  abandonnés  par  leurs 
troupes,,  et  cernés  de  tout  côté  ^  par  celles 
de  la  Convention  ;  ils  s'accusent  et  se.  repro- 
chent leuronalheur.  Cof&nhal ,  homme  éner- 
gique ,  et  qui  avait  été  mal  secondé  y  s'in- 
digne contre  Hehriot ,  et  lui  dit  :  c  Scélérat , 
c'e^t  ta  lâcheté  qui  nous  a  perdus.  >  Il  se  pré- 
cipite sur  lui,  et,  le  saisissant  au  milieu  du 
corps ,  le  jette  par  une  fenêtre.  Le  misérable 
Henriot  tombe  $ur  Un  tas  d'ordures ,  qui  amor- 
tissent la  chute,  et  empêchent  qu'elle  ife 
soit  mortelle.  Lebas  se  tire  un  coup  de  pisto- 
let; Robespierre  jeune  se  jette  d'une  fenêtre; 
Saint-Just  reste  calme  et  immobile ,  une  arme 
à  la  main ,  et  .sans  vouloir  se  percer  ;  Robes- 
pierre se  diécide  enfin  à  terminer  sa  carrière, 
et  trouve  dans  cette  extrémité  ,  le  courage 
de  se  donner  la  mort.  11  se  tire  un  coup  de 

.  pistolet  qui,  entrant  au-dessous  de  la  lèvre 
gauche ,  lui  perce  seulement  la  joue  ,  et  ne 
lui  fait  qu'une  blessure  peu  dangereuse. 

Dan^  ce  ipaoment,  quelques  hommes  hardis , 
le  nommé  Dulaç ,  le  gendarme  Méda ,  et  plu- 
sieurs autres  ,  laissant  Bourdon  avec  ses  ba*- 
taillons  sur  la  place  de  la  Commune,  montent 
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armé)É  de  sabres  et  de  pistolets^  /  et  entre tit 
dans  la  salle  du  conseil,  à  Tinstant  même  où  le 
bruit  des  deux  coups  de  feu  venait  dé  se  faire 
entendre.  Jieé  officiers  municipaùxallaient  ôter 
leur  écharpe ,  maisc  Dulac  menace  de  sabrer  lé 
premier  qui  songera  à  s'en  dépouiller.  Tout 
le  monde  reste  immobile  ;  on  s'empare  de 
tous  les  officiers  municipaux,  des  Payan  ,  des 
Fleufiot,  des  Dumas,  des  Coffinhal,  etc.  ;  on 
eoQporte  les  blessés  sur  des  brancards ,  et  on 
se  rend  triomphalement  à  la  Convention.  Il 
était  trois  heures  du  matin.  Les  cris  de  vic- 
toire retentissent  autour  de  la  salle ,  et  péné- 
trent jusque  sous  ses  voûtes.  Alors  lés  cris  de 
vive  la  liberté  !  vive  la  Convention  !  à  bas  lei 
tyransi  s'élèfent  de  toutes  parts.  Le  prési- 
dent dit  ces  paroles  :  «  Reprësentans ,  Robes- 
»  pierre  et.  ses  complices  sont  à  la  porte  de 
ï>  votre  salle  5  voiilez-vous  qiib'on  lès  transporte 
»  devant  vous  ?»  —  Non ,  non  ,  s'écrie-t-oii 
de  tout  côté;  au.  supplice  les  conspira- 
teurs ! 

Robespierre  est  làJarisporté  avec  les  siens 
dans  la  salle  du  comité  de  salut  public.  On 
l'étend  sur  Une  table,  et  on  lui  met  quelques 
cartons  spus  la; téfe.  Il  avaiti conservé  sa  pré^ 
sence  d'esprit ,  et  paraissait  inâpassible.  Il  avait 
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un  habit  bleu ,  le  même  qu'il  portait  à  la  fête 
deTEtre-Suprême,  des  culottes  de  nankin, et 
des  bas  blancs ,  qu'au  milieu  de  ce  tumulte  il 
avait  laissé  retomber  sur  ses  souliers*  Le  sang 
jaillissait  de  sa  blessure  ,  il  l'essuyait  avec  un 
fourreau  de  pistolet.  Quelques  personnes  qui 
l'entouraient  lui  présentaient  de  temps  en 
temps  des  morceaux  de  papier,  qu'il  prenait 
pour  s'essuyer  le  visage.  Il  demeura  ainsi  plu- 
sieurs heures  exposé  à  la  curiosité ,  et  aux  ou- 
trages d'une  foule  de  gens.  Quand  le  chirur- 
gien arriva  pour  le  panser,  il  se  leva  lui-D[)ême, 
descendit  de  dessus  la  table ,  et  alla  se  placer 
sur  un  fauteuil.  Il  subit  un  pansement  dou- 
loureux, sans  jamais  pousser  aucune  plainte. 
11  avait  l'insensibilité  et  la  sécheresse  de  l'or-  j 
gueil  humilié.  11  ne  répondait  à  aucune  pa- 
role. On  le  transporta  ensuite  avec  Saint-Just , 
Couthon  et  les  autres ,  à  la  Conciergerie.  Son 
frère  et  Henriot  avaient  été  recueillis  à  moitié 
morts,  dans  les  rues  qui  avoisinent  l'Hôtel-de- 
Yille. 

La  mise  hors  la  loi  dispensait  d'un  juge- 
ment ;  il  suffisait  de  constater  Tidenti  té.  Le 
lendemain  matin,  lothermidor,  les  coupables 
comparaissent  au  nombre  de  vingt-un,  devant 
le  tribunal  où  ils  avaient  envoyé  tant  de  vie- 
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times.  Fouquier-TinvîUe  fait  constater  l'iden- 
tité ,  et  à  quatre  heures  d'après-midi  il  les  fait 
conduire  au  supplice.  La  foule,  qui  depuis  long- 
temps avait  déserté  le  spectacle  des  exécutions, 
était  accourue  ce  jour-là  avec  un  empresse- 
ment extrême.  L'échafaud  avait  été  élevé  à 
la  place  de  la  Révolution.  Un  peuple  immense 
encombrait  la  rue  Saînt-Honoré ,  les  Tuileries, 
et  la  grande  place.  De  nombreux  parens  des 
victimes  suivaient  les  charrettes  en  vomissant 
des  imprécations;  beaucoup  s'approchaient 
en  demandant  à  voir  Robespierre  :  les  gen- 
darmes le  leur  désignaient  avec  la  pointe  de 
leur  sabre.  Quand  les  coupables  furent  arrivés 
à  l'échafaud,  les  bourreaux  montrèrent  Robes- 
pierre à  tout  le  peuple  ;  ils  détachèrent  la 
bande  qui  entourait    sa    mâchoire ,    et   lui 
arrachèrent  le  premier  cri  qu'il  eût  poussé. 
11  expira  avec  l'impassibilité  qu'il  montrait 
depuis  vingt-quatre  heures.  Saint-Just  mou- 
rut avec  le  courage  dont  il  avait  toujours  fait 
preuve.    Couthon   était  abattu;    Henriot  et 
Robespierre  le  jeune  étaient  presque  morts 
de  leurs  blessures.  Des  applaudissemens  ac- 
compagnaient  chaque    coup    de    la   hache 
fatale,   et  la  foule  faisait   éclater   une  joie 
extraordinaire.     L'allégresse    était    générale 
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dans  Paris.  Dans  les  prisons  on  entendait  re- 
tentir des  Cantiques  ;  on  s'embrassait  avec  une 
espèce  d'rvres^e  ,  et  on  payait  jusqu'à  3o  fr. 
les  feuilles  qui  Tapportaient  les  derniers  évé- 
nement. Quoique  la  Convention  n'eût  pas 
déclaré  qu'elle'  abolissait  le  système  de  la  ter- 
reur, quoique  les  vainqueurs  eux-mêmes  fus- 
sent ou  les  auteurs  ou  les  apôtres  de  ce  sys- 
tème, on  le  croyait  fini  avec  Robespierre, 
tant  il  en  avait  assumé  sur  lui  toute  l'horreur. 
Telle  fut  cette  heureuse  catastrophe ,  qui 
termina  la  marche  ascendante  de  la  révolu- 
tion, potir  commencer  sa  marche  rétrograde. 
La  révolutiori  avait,  au  i4  juillet  1789,  ren- 
versé l'ancienne  constitution  féodale;  elle  avait, 
au  5  et  6  octobre,  arraché  le  roi  à  sa  cour, 
pour  s'assurer  de  lui  ;  elle  s'était  fait  ensuite 
une  constitution ,  et  la  lui  avait  confiée  en  1 791 
comme  à  l'essai.  Regrettant  bientôt  d'avoir 
fait  cet  essai  malheureux,  désespérant  de  con- 
cilier la  cour  avec  la  liberté ,  elle  avait  envahi 
tes  Tuileries  a*u  10  août,  et  plongé  Louis  XVI 
dans  les  fers.  L'Autriche  et  la  Prusse  s'avan- 
çant  pour  la  détruire  ,  elle  jeta ,  pour  nous 
servir  de  son  langage  terrible,  elle  jeta,  comme 
ganit  du  combat,  la \ tête  d'un  roi  et  de  six 
niille  prisonniers;  elle  s'engagea  d'une  ma- 
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nière  irrévocable  dans^  cette  lutte,  et  re* 
poussa  les  coalisés  par  un  premier  effort.  Sa 
colère  redoubla  le  nombre  de  ses  ennemis  ; 
l'augmentation  de  ses  ennemis  et  du  danger 
redoubla  sa  colère,  at  la  changea  en  fureur. 
Elle  arracha  violemment  du  temple  des  lois 
des  républicains  sincères ,  mais  qui ,  ne  com- 
prenant pas  ses  extrémités,  voulaient  la  mo- 
dérer. Alors  elle  eut  à  combattre  une  moitié 
de  la  France ,  la  Vendée  et  l'Europe.  Par  l'effet 
de  cette  action,  et  de  cette  réaction  continuelle 
des  obstacles  sur  sa  volonté  -,  et  de  sa  volonté 
sur  les  obstacles  ,  elle  ariûva  au  dernier  degré 
de  péril  et  d'emportement,  elle  éleva  des  écha- 
fauds,  et  envoya  un  million  d'hommes  sur  les 
frontières.  Alors  sublime  et  atroce  à  la  fois,  on 
la  vit  détruire  avec  une  fureur  aveugle  ,  et  ad- 
ministrer avec  une  promptitude  surprenante , 
et  une  prudence  profonde.  Changée  par  le  be- 
soin d'une  action  forte,  de  démocratie  turbu- 
lente en  dictature  absolue,  elle  devînt  réglée:, 
silencieuse  et  formidable.  Pendant  toute  la  fin 
de  93  jusqu'au  commencement  de  94,elle  mar- 
cha unie  par  l'imminence  du  péril.  Mais  quand 
a  victoire  eut  couronné  ses  efforts ,  à  la  fin  de 
)5 ,  un  dissentiment  put  naître  alors ,  car  des 
moeurs  généreux  et  forts,  calmés  pai*  le  succès, 
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criaient  :  «  Miséricorde  aux  vaincus  !  »  Mais 

.  tous  les  cœurs  n'étaient  pas  calmés  encore; 
le  salut  de  la  révolution  n'était  pas  évident  à 
tous  les  esprits  :  la  pitié  des  uns  excita  la  fureur 
des  autres;  et  il  y  eut  des  extravagans  qui  vou- 
lurent pour  tout  gouvernement  un  tribunal  de 
mort.  La  dictature  frappa  les  deux  nouveaux 
partis  qui  embarrassaient  sa  marche.  Hébert, 
Ronsin,  Vincent  périrent  avec  Danton,  Camille 
Desmoulins.  La  révolution  continua  ainsi  sa 
carrière,  se  couvrit  de  gloire  dès  le  commen- 
cement de  1794,  vainquit  toute  l'Europe,  et 
la  couvrit  de.  confusion.  C  était  le  moment  où 
la  pitié  devait  enfin  l'emporter  sur  la  colère. 
Mais  il  arriva  ce  qui  arrive  toujours  :  de  lïn- 
cident  d'un  jour  on  voulut  faire  un  système. 
Les  chefs  du  gouvernement  avaient  systéma- 
tisé la  violence  et  la  cruauté ,  et  lorsque  les 
dangers  et  les  fureurs  étaient  passés,  vou- 
laient égorger  et  égorger  encore.  Mais  l'hor- 
reur publique  s'élevait  de  toutes  parts.  A  l'op- 
position ,  ils  voulaient  répondre  par  le  moyen 

;-^^3lfcoutumé  :  la  mort.  Alors  un  même  cri  partit 
à  la  fois  de  leurs  rivaux  de  pouvoir,  de  leurs 
collègues  menacés ,  et  ce  cri  fut  le  signal  du 
soulèvementgénéral.  Il  fallut  quelques  instan 
pour  secouer  l'ei^gourdissement  de  la  crainte 
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lais  on  y  réussit  bientôt ,  et  le  système  de  la 
îrrcur  fut  renversé. 

On  se  demande  ce  qui  serait  arrivé  si  Robes- 
ierre  l'eût  emporté.  L'abandon  où  il  se  trouva 
rouve  que  c'était  impossible.  Mais  eût-il  été 
li  nqueur ,  il  aurait  fallu  ou  qu'il  cédât  au  senti- 
lent  général ,  ou  qu'il  succombât.  Comme  les 
surpateurs,  il  aurait  été  forcé  de  faire  succé- 
er  aux  horreurs  des  factions,  un  régime  calme 
:  doux.Mais  d'ailleurs  il  ne  lui  appartenait  pas 
lui  d'être  cet  usurpateur.  Notre  révolution 
;ait  trop  vaste  pour  que  le  même  homme ,  dé- 
uté  à  la  constituante  en  1789,  fût  proclamé 
ïipereurou  protecteur  en  i8o4 ,  dans  l'église 
otre-Dame.  Dans  un  pays  moins  avancé, 
)nime  l'était  l'Angleterre ,  où  le  même  homme 
ouvait  encore  être  tribun  et  général,  et  réu- 
ir  ces  deux  fonctions,  un  Gromwella  pu  être 
la  fois  homme  de  parti  au  commencement, 
»ldat  usurpateur  à  la  fin.  Mais  dans  une 
volution  aussi  étendue  que  la  nôtre ,  et  où 

guerre  a  été  si  terrible  et  si  dominante,  où 

même  individu  ne  pouvait  occuper  en  même 
mps  la  tribune  et  les  camps ,  les  hommes  de 
irti  se  sont  d'abord  dévx)rés  entre  eux  ; 
►rès  eux  sont  venus  les  hommes  de  guerre, 

un  soldat  est  resté  le  dernier  maître. 
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Robespierre  ne  pourait  donc  reoiplir  chez 
nous  le  rôle  d'usurpateur.  Pourquoi  lui  fut-il 
donné  de  survivre  à  tous  ces  révolutionnaires 
fameux,  qui  lui  étaient  si  supérieurs  en  génie 
et  en  puissance,  à  un  Daiiton,  par  exemple?... 
Robespierre  était  intègre,  et  il  faut  une  bonne 
réputation  pour  captiver  les  masses.  Il  était 
sans  pitié,  et  elle  perd  ceux  qui  en  ont  dan» 
les  révolutions.  Il  avait  un  orgueil  opiniâtre  et 
persévérant,  et  c'est  le  seul  moyen  de  se  rendre 
toujours  présent  aux  esprits.  Avec  cela  il  dut 
survivre  à  tous  ses  rivaux ,  mais  il  fut  de  la 
pire  espèce  des  hommes.  Un  dévot  sans  pas- 
sions, sans  les  vices  auxquels  elles  exposent,! 
mais  sans  le  courage ,  la  grandeur ,  et  la  sen-l 
sibilité  qui  les  accompagnent  ordinairement, 
un  dévot  ne  vivant  que  de  son  orgueil  et  de  sa 
croyance,  se  cachant  au  jour  du  danger,  reve- 
nant se  faire  adorer  après  la  victoire  rem- 
portée par  d'autres,  est  un  des  êtres  les  plui 
odieux  qui  aient  dominé  les  hommes,  et  on 
dirait  les  plus  vils ,  s'il  n'avait  eu  une  con* 
▼iction  forte  et  une  intégrité  reconnue^ 

FIN   DU    TOME   SIXIÈME. 
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